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Préface

Cette histoire aborde dans certains passages des sujets de société qu'à notre époque nous savons clivant.

J'ai toujours perçu la France comme un seul bloc avec de multiples facettes. De mon point de vue, ce serait vraiment dommage que cela devienne un pays qui aurait la forme d'une archipel dont les îles vivraient les unes à côté des autres, dans l'indifférence ou dans la haine. Chaînes intérieures se promène sur certaines d'entre elles, mais il en existe bien d'autres qui n'apparaissent pas dans cette histoire.

Dans un prochain roman, peut-être...


Préambule

Dans la plupart des pays, il y a différentes contrées...

Dans l’une d’elle en France, au nord de Paris, au milieu des années 2010, un point de trafic de drogue dirigé par un surnommé FUZER est démantelé par la police.

Il s’agissait d’un point fixe de vente de produit stupéfiant caractérisé par une enseigne peinte au-dessus d’un hall pour que les acheteurs se repèrent.

Après le coup d'arrêt porté à ce réseau, comme un symbole, l’enseigne était effacée par les services publics.

On constatait alors la joie des politiques en place, la satisfaction de la police à travers les médias qui relataient l’affaire.

FUZER était emprisonné et ses comparses restants, plus en retrait avant sa chute, allaient continuer à entretenir cet endroit, qui avait mis des années à se construire.

En effet, dès le début des années 80, de jeunes hommes du quartier avaient arpentés ceux festifs de la capitale ainsi que les cités des villes voisines, pour communiquer l’adresse qui était aussi bien accessible en véhicule qu’en transport en commun vu la proximité d’une gare RER.

À cette époque les moyens de communications étaient plus limités et le contact humain était primordial. Les premiers trafiquants en stupéfiant des cités l’avaient bien compris et utilisaient pour ce faire un nombre important de jeunes influençables dont certains ne surmontaient pas les manques éducatifs ou d’autorité de leurs parents, issus pour la plupart de l’immigration.

Pour beaucoup d’entre eux, tout était ramené au destin et à l’issue qui allait en découler.

C'est à partir de la 1er génération d'enfants que certains allaient ressentir et développer un manque de reconnaissance dans une société qui ne les mettaient pas en valeur. Un sentiment de cloisonnement dans le quartier allait s’engendrer chez eux et un début de fracture culturelle et comportementale exacerbés commençait à se remarquer chez quelques-uns lors d'événements négatifs. Certains allaient transmettre avec énergie et obsession un message qui allait entretenir une forme de repli pour une minorité de cette partie de la population.

La délinquance, le banditisme faisaient partie du décor avec en plus de l'appât du gain, un aspect de rébellion et de combat idéologique chez quelques-uns. Avant la période FUZER, celui qui avait la possession de ce « terrain »1 était tombé pour une autre affaire distincte. Celui encore avant, était décédé suite à un règlement de compte avec justement son successeur. FUZER avait repris ce rôle dernièrement parce qu’il devenait aguerrit dans la délinquance et parce qu’il travaillait pour son prédécesseur déchu. Il était tout à fait capable de faire ce qui était nécessaire sans tenir compte d’une quelconque morale, mais sans être dans l’abus non plus. Pour avoir cette place concurrentielle, il avait aussi dû être adoubé par certaines personnes influentes localement d’un point de vue idéologique.

Les pouvoirs publics, la police avaient mis du temps avant de bien cerner ce genre d’endroit.

Les municipalités étaient obligées de faire avec et de parfois aller dans un sens pragmatique afin de ne pas subir les foudres d’entreprises criminelles qui, en grossissants, devenait le principal lieu de richesse de certaine commune. Le déni et le camouflage était même parfois utilisé pour éviter une trop mauvaise presse de la cité dans les médias qui avaient le fait divers beaucoup plus vendeur, que les choses positives.

Toutefois quelques réactions intervenaient. Au gré des faits divers marquants, grâce à des cris de ras-le-bol qui provenaient des premières victimes de ce système, certains habitants du quartier eux-mêmes. L'émergence de score électorale plus important pour des formations politiques extrêmes aux solutions très souvent illusoires, étaient le signal qui appuyait cette contestation et obligeaient les pouvoirs publics en place à réagir.

Des groupes de policiers de proximité plus jeunes, plus importants, capables de cerner un peu plus le vice installé, entreprenaient des actions coercitives. D'un autre côté, des associations se démenaient tant bien que mal pour encadrer et éveiller une population à autre chose que la vie avec absence de règle conforme à la société sans utiliser une voie répressive.

Dans son milieu, FUZER, lui, s’était consacré uniquement sur le point de vente de résine de cannabis en proposant une marchandise de qualité, sans se disperser dans d’autres business.

C’est lui qui instaurait le principe de l’enseigne, affiché sur le hall, qui servait de point de repère.

Pas de vente de coke, ni d’héroïne, histoire que les flics des « stups » s’occupent ailleurs, car à l’époque ils privilégiaient le combat sur ce type de produits, considéré comme encore plus dangereux.

FUZER et ses mentors du quartier veillaient à ce que des gens impliqués soit aussi présents ou bien leurs proches, dans la vie de la commune.

Ce fût l'un des premiers tenanciers à réduire ses bénéfices personnels pour redistribuer à un plus grand nombre dans la main d’œuvre. Il avait vu alors sa popularité augmenter. Comme souvent appliqué dans la « Zone », il instaurait, dans et aux abords du bâtiment, un espace de non-droit qui favorisait le développement de son commerce.

Le moindre passage d’une patrouille d’îlotiers, de voiture de police sérigraphiée ou banalisée, de personne étrangère au quartier faisait l’objet d’une attention souvent caractérisée par des agressions verbales, physiques, caillassages. Les seules qui étaient bien reçues étaient les clients, les invités et la famille des gens respectés.

Pour les locaux, c'était à double tranchant. Monsieur Youssouf D. en a fait les frais après avoir stationné sa voiture devant le hall de vente alors qu’il ne trouvait pas de place. Lorsqu'il la retrouva, il aurait pu appeler un remorqueur vu l'état dans laquelle elle fût réduite. Il n’en eût pas les moyens et la laissa à cet endroit jusqu'à son incendie par ceux qui tenaient le secteur.

Salma S., bosseuse et femme tranquille avait parfois honte du comportement de ceux qui soutenaient cette ambiance . Elle avait envie de se cacher dans un trou de souris quand elle les voyait faire. Pour elle c’était doublement plus difficile, car si certains actes étaient odieux, l’allure, l’identité de ceux qui les commettaient, étaient celles de ces frères, cousins, amis.

Au fil des générations, ce qui était considéré par certains comme des incidents parmi tant d'autres, étaient devenus un des sujets principaux de la politique intérieur. Nul ne pouvait les ignorer, mais peu avaient de bonnes solutions pour les pacifier.

Moins de deux ans après son placement en détention provisoire...


1 – VICE DE FORME

Le déménagement dans les immeubles de verres du 17ème arrondissement parisien venait d’être effectué depuis à peine quelques semaines et Mireille, greffière dans le cabinet d’un juge d'instructions, avait du mal à s’y faire. Ce petit bout de femme de la cinquantaine, les cheveux teints d’une couleur vive qui cherche encore son chemin dans la multitude de couloirs du bastion, regrettait ses anciens locaux placés en plein cœur de la capitale française, sur l’île de la cité. Ils étaient certes plus exigus que les actuels, mais dans son nouveau quartier de travail, pourtant situé non loin du sympathique secteur des Batignolles, elle était arrivée à trouver des défauts, afin de bien entretenir sa nouvelle nostalgie. L'endroit était trop proche du bruyant périphérique en bordure de la ville et ne lui permettait pas, lors d'un moment de pause, de faire une petite balade dans l'hyper centre. Et puis, les fenêtres ne s'ouvraient pas et la température ambiante était soumise au diktat de la domotique, se disait-elle encore.

En cette fin de mois d’août, la climatisation était pourtant bien appréciable dans son bureau se trouvant dans les étages de la tour de verre. Elle prenait un moment pour bien étudier son nouveau décor en regardant la vue du côté Nord-Ouest de Paris qui pour elle, comble de la situation, ne lui permettait pas de profiter d’une exposition sur les principaux monuments de la ville qui l’intéressent. Ce jour-là, elle n’aura eu que peu de temps à se laisser emporter par son vague à l'âme, car un événement contrariant venait d’apparaître sur la messagerie de son poste de travail au sujet de FUZERANI Farid, né le 17-09-1988 à Saint-Denis (93), alias FUZER.

Un avocat, ténor actuel du barreau, venait de soulever un vice de procédure concernant l’emprisonnement préventif de ce dernier durant l’instruction de son dossier pour trafic de stupéfiant, démarré un peu plus de deux ans auparavant.

L’avocat avait détecté un envoi hors délai d’une ordonnance de maintien en détention de la part du Juge d’Instruction. Maître PALARZIC allait avoir les moyens de faire sortir le malfrat très prochainement.

Contrairement à certaines idées reçues, ce genre de déconvenue judiciaire ne sont pas forcément fréquentes et Mireille, gênée par la situation, avisa sans délai le magistrat qu’elle assiste habituellement.

Celui-ci, approchant la soixantaine, a déjà les cheveux très grisonnants accompagnés d'une mine terne et ne décolle pratiquement jamais de son bureau, débordé par les dossiers. À chaque fois qu’il voit rentrer sa greffière, il regarde son visage pour essayer de deviner l’ambiance de l’échange qui va succéder. Ce dernier mettait à peine quelques fractions de secondes avant d’appréhender la gravité du sujet que venait lui annoncer Mireille.

Le juge était plutôt quelqu’un de taiseux, peu expressif, ni démonstratif et ses pensées étaient difficiles à être perçues de l’extérieur.

Il lâcha tout de même à son assistante.

— C’est une affaire avec PALARZIC c’est ça ?

Mireille acquiesça par un signe de tête et le juge lui avoua qu'il venait de penser à un retard pris sur un cas en particulier. Son subconscient professionnel venait d'agir en même temps que la mauvaise nouvelle tombait.

— C'est pour FUZERANI ? Il a noyé ce dossier de demandes d’investigations complémentaires et a envoyé également beaucoup de documents sur la possible réinsertion future de son client ces dernières semaines. Mon envoi n'a pas été fait à la bonne période je suppose. Du coup son entretien d’évaluation de remise en liberté est prévu pour quand ?

Mireille lui répondit en lui synthétisant le contenu de ce qu’elle avait reçu.

— Et bien oui, c’est bien traité par maître PALARZIC. L’entretien était normalement prévu pour la tranche horaire hebdomadaire du mardi, donc demain. Mais un second message a annulé celui-ci. FUZERANI serait tombé malade. Du coup il a été reprogrammé pour mardi prochain.

Le magistrat décida alors de prévenir sans délai le Directeur de la Police Judiciaire de la Préfecture de Police de Paris. Il lui fit un mail circonstancié récapitulant la situation. C’était l’un des groupes d’enquêtes de son service qui avait mis un terme au agissement de FUZER, sur son « terrain » de vente de produits stupéfiants pour lequel il était actuellement incarcéré, en attente d'un procès.

Malgré des situations comme celle-ci, pouvant générer des reproches, une complicité entre les deux entités existait, habitué par fatalisme à ce genre de déconvenue. Les milliers de dossiers qui étaient traités entre eux, depuis notamment la création des Brigades du Tigre, avaient créés une affinité historique, faisant fit des râles pouvant avoir des origines diverses.

Les règles de droit, la vision de la justice française, le manque de place dans les prisons, le manque d’effectifs de protection sociale pouvant assurer un suivi après les peines pour une réinsertion dynamique, conjugué au volume important de personnes concernées, étaient subis par chacun. Heureusement il y avait malgré ça des phases de réussites, qui avaient permis la création d’accointance entre beaucoup de ces acteurs. Mais les mauvais côtés de ce système faisaient aussi les affaires de certains.

Le mardi suivant, FUZER était conduit sous escorte dans le cabinet gérant la détention des prisonniers. Ces deux gardiens ne le lâchaient pas d’une semelle après son extraction de la cellule du dépôt du tribunal avant sa comparution. FUZER n’était guère plus grand qu’eux, mais avait un buste fort, musculeux, des yeux très noirs, la peau mate et un visage bosselé avec un nez épaté pouvant laisser penser qu’il avait un style de boxeur. Son faciès était tel qu’il pouvait provoquer une crainte lorsqu’on l’observait. Ce jour-là, ils étaient cinq ou six à devoir comparaître pour cet instant qui allait décider des suites de leur parcours de justiciables. FUZER regardait les autres hommes concernés et son attention s’attardait sur deux en particulier. Ils avaient l’allure de vikings avec des yeux clairs, la peau blanche et les cheveux courts. L’un des deux était plus charpenté que le second. À vue d’œil, il pouvait s’agir de deux hommes originaires de Russie pensait FUZER. Ils dénotaient par rapport à son habitude d'être dans des quartiers de détentions avec des hommes issus de son département de Seine Saint-Denis, qui eux avaient plutôt des origines venant d’Afrique du Nord.

FUZER était détendu, il savait que l’entretien allait être bref et relevait plutôt de la simple formalité. Les dossiers avaient été étudiés à l’avance, son avocat l'avait briefé en amont pour qu'il puisse savoir quoi répondre. S'il était de nature peu loquace, en cas de nécessité, il était tout à fait à l’aise pour s'exprimer verbalement. Lors de cette audience, il était rejoint par son conseil en droit qui devait intervenir seulement si cela était nécessaire. Le juge qui devait statuer, ne laissait pas paraître non plus une quelconque émotion, même s'il avait été mis au courant du pourquoi de l’issue de la décision qu'allait devoir valider. Au moment de l’annonce officielle de sa remise en liberté, qui se ferait avec des conditions à définir, FUZER intériorisait lui aussi ses sentiments et ne les faisaient pas transparaître.

À la sortie du bureau, il gardait cette attitude en passant devant le groupe de détenus, par principe, car il ne savait pas s'il allait être le seul à recevoir une bonne nouvelle.

Il sera resté moins de deux ans en prison. Son avocat, maître PALARZIC, comme tout bon défenseur des droits, attaquaient toujours un dossier sur la forme, avant d’attaquer le fond. Il avait déjà réussi à faire « sauter » des détentions par ce procédé, il suffisait pour lui de bien baliser les dates butoires et de se faire oublier les semaines qui précédaient ces échéances, afin d’attendre l’éventuelle erreur du juge et son équipe, souvent submergés par le travail. Il appelait ça, son évasion procédurale.

Avec FUZER il avait bien prévu son coup. Il lui avait demandé de se faire le plus discret possible lors de sa période de prison. De son côté, il avait submergé la justice de demandes d’expertises, histoire de faire crouler le juge en charge de son dossier dans la paperasse, juste trois semaines avant. C’était le moment où en temps normal, le magistrat devait commencer la préparation des documents de prolongation de ses suivis et devait devenir plus attentif aux délais.

Avant que FUZER ne regagne les geôles du dépôt, maître PALARZIC profita de l’occasion pour avoir un entretien avec son client. Il était un peu plus petit que FUZER, âgé d'une bonne cinquantaine, avec une trentaine d'années de métiers, il avait toujours le même enthousiasme lors qu'il réussissait un coup.

C'est avec le sourire qu'il accompagna son client lors de la période d’attente avant la reconduite à la maison d’arrêt de tout le groupe de prisonnier, dans un local sans fenêtre, dans les sous-sols du bâtiment.

Là, il lui fit part de sa satisfaction et dans l’intimité de cette conversation, FUZER pu un peu plus extérioriser la sienne.

Mais très vite, les réjouissances se terminèrent et un dialogue entre les deux hommes se déroula à voix basse. FUZER lui demanda dans un premier temps pourquoi il avait voulu que sa comparution se passe ce jour-là et non la semaine précédente, l'obligeant à prétexter un problème médical pour le décaler à ce mardi.

À sa surprise, l’avocat lui répondit alors par une autre question.

— Tu as remarqué les deux Russes ?

FUZER les avaient évidemment vu, mais ne comprenait pas le sens de ce qui pour lui était juste un détail. Le teint halé, un peu d'embonpoint, de prime abord, maître PALARZIC pourrait paraître comme un bon vivant ne se prenant pas au sérieux, mais l'avocat avait d'autres facettes, dont celle d'être consciencieux. Il y avait un plan à respecter et il ne développait pas plus ce détail volontairement, mais un nouveau sourire en coin matérialisait son importance.

Il lui expliqua plutôt la suite des choses, pour son après libération tant sur le point de vue officiel de sa future situation administrative, que sur un autre volet qui ne devrait surtout pas être perçu par les autorités.

À l’écoute du contenu de cette dernière optique, FUZER durcit son regard. Cela traduisait chez lui une motivation, une détermination qui symbolisait son acceptation à ce qui venait de lui être expliqué.

Cette réaction n'était pas sans ravir son défenseur.


2 – INQUIÉTUDE À L’ÉTAT MAJOR

La nouvelle cité judiciaire du 17ème arrondissement parisien regroupait désormais des Services d’investigations de prestige qui avaient dû quitter pour la plupart, les locaux mythiques de l’île de la cité, même si en plein cœur de Paris, il restait tout de même des parties utilisées par certaines Brigades.

Le Directeur de la Police Judiciaire parisienne avait bien pris acte du message transmis par la magistrature. Âgé de la cinquantaine bien passé, fort d'une belle expérience, il avait décidé de garder des locaux dans le 1er arrondissement de Paris, idée de cœur autant que de raison. Un bureau, un secrétariat, permettait à cet homme confronté au fil des années aux pires insanités auquel devaient faire face ses effectifs, d’avoir un point d’attache au centre de la ville. Ce jour-là, il était songeur. Il avait peur que la sortie de FUZER engendre des nettoyages2 pour la réorganisation des terrains.

À l’époque, il se souvenait que le travail avait été long et difficile pour le faire tomber, dans une des cités les plus durs de France.

Le timing de cette situation était également très mauvais, car des élections présidentielles étaient programmées l'année prochaine et qu'une forme de pression supplémentaire commençait à ce faire sentir, sur tout ce qui pouvait toucher la délinquance et l’insécurité.

À l'époque, cette affaire avait été médiatisée et elle ne manquerait pas de ressortir si cela devait dégénérer à cause de la libération du malfrat pour un vice de forme.

Et puis, lutter à nouveau contre le trafic dans ce quartier, un peu trop longtemps, ça ne se ferait pas sans heurts.

L’opposition politique ne manquerait pas non plus de soulever les problèmes et de mettre en cause la compétence du pouvoir en place. Effet domino administratif, des têtes tomberaient, peut être la sienne.

Une note de renseignement émanant de l’administration carcérale était en train de circuler et était diffusée à plusieurs directions d’entités policières. Lui aussi l'avait reçu et en avait pris connaissance.

Ce document établissait que le voyou de banlieue, juste après son passage devant le juge des libertés et de la détention, était suspecté d'avoir sollicité des messagers pour se mettre en relation avec d'autres groupes de trafiquants en place, dans différentes plaques géographique de l'économie souterraine française.

Cela concernerait la banlieue parisienne, mais aussi la province. Entre autres serait concernée l'organisation du « croissant », qui est une entente issue des villes de Grenoble, Lyon et Saint-Etienne. Reliées entre elles sur une carte, ces métropoles pouvaient permettre une interprétation visuelle de ressemblance avec la fameuse viennoiserie. Et il y aurait aussi Marseille, dont le rayonnement s'étale sur une grosse partie du bassin méditerranéen.

La note définissait que ces clans pourraient être sensibles à l’intérêt porté par FUZER, en attendant sa sortie officielle et ses plans. Cette union pourrait provoquer une réorganisation les affaires de drogue dans leurs localités.

Tous ces éléments n’étaient que parcellaire et étaient tout de même nuancée dans une conclusion indiquant qu’aucun élément important sur l'architecture exacte du réseau, ni sur son mode de fonctionnement, n’était connu. De plus, les personnalités difficiles qui composent ces groupes et les potentielles rivalités existantes, pouvaient être un frein à la réalisation du projet.

Et puis FUZER, jusqu’à présent, avait un statut de voyou local plutôt que celui de quelqu’un pouvant avoir une envergure au niveau national.

Le Directeur de la PJ savait que cette information avait aussi été transmise dans les hauts lieux de l'administration policière, y compris à son siège principal de la place Beauvau.

Il imaginait très bien que ça ne manquerait pas de provoquer des réactions au sein de celle-ci, afin que des choses soient accomplies à ce sujet. Rien ne vaut l’expérience dans certains métiers et la sienne avait encore fait mouche.

Le vendredi qui suivait, au ministère de l'Intérieur, lors de la réunion hebdomadaire de fin de semaine des directeurs, cette note était évoquée. Questionnés sur les éléments qu'elles contenaient, les Services conviés traitant du trafic de stupéfiant, dont l'Office central de cette thématique, évoquaient leurs propres « sources » pour dire la même chose, sans plus de détails probants.

Le Directeur de la PJ avait l’habitude de ces manœuvres. Il avait lui aussi procédé de la sorte face aux autorités supérieures, histoire de se faire bien voir en montrant des connaissances et de ne pas perdre la face avec de l’ignorance sur un sujet.

Un tour de table démarrait alors pour évoquer le cas de FUZER. La parole était dans un premier temps donnée au directeur du renseignement en charge des quartiers sensibles. Son allure était impeccable, avec un costume digne d’un chef d’État, orné de décoration qu’il avait obtenu dans le passé, grâce à son travail de l’ombre effectué près des plus hautes autorités. Sa calvitie se mêlait parfaitement à son style d’habillement, avec un crâne lisse sans aspérité. Il avait rassemblé quelques éléments collectés par son Service au cours des années passées, intégrés dans une note d’analyse synthétisée.

Vu le timing il ne pouvait pas échafauder une quelconque hypothèse, il détaillait alors le passé de FUZER qui montrait une vie allant au-delà de l’île de France. Tel un présentateur de télévision retraçant la vie d’une personnalité, il décrivait en fonction des éléments qu’il possédait, le parcours du malfrat.

Ce dernier était né en région parisienne et avait grandi une partie de son enfance seul, son père étant parti dans un pays du Maghreb, à priori sans laisser de nouvelles, alors qu'il était très jeune.

Il avait ensuite suivi sa mère qui s’installait en région Auvergne-Rhône-Alpes, vraisemblablement dans l'Est lyonnais quand il eut 10 ans, juste avant le collège. Il était revenu en région parisienne à l’âge de 14 ans, dans sa cité d'origine, toujours pour suivre sa mère, qui revenait pour le travail après quelques périodes d'inactivité apparues au cours de son passage en province.

Pour se faire ré-accepter dans sa rue, en traversant sa période adolescente, il avait commencé à multiplier les actes de délinquance et ce, bien au-delà de sa ville. Le Directeur du renseignement ajoutait une analyse globale sur le fait qu’une certaine partie de la jeunesse était friande des aventures délictueuses et de l'appât du gain qu'elles pouvaient générer. FUZER devenait à cette époque, un de ceux dont on parlait. Il avait été interpellé puis relâché plusieurs fois de part sa minorité et ces épisodes s’étaient transformés en succès pour lui.

À partir de 17 ans, il se faisait moins remarquer. Lorsque c'était le cas, il s’agissait de faits plus graves, notamment des braquages. À 19 ans il tombait3 véritablement une première fois en faisant trois ans et demi de prison.

Après sa sortie, sans doute échaudé, il se faisait plus discret mais restait omniprésent dans sa cité, particulièrement aux abords du principal « terrain » de vente de produits stupéfiants de celle-ci.

C’est à ce moment-là qu’une enquête d'une brigade de la PJ l'avait impliqué comme la « tête » principale d'un point de deal, alors qu'il avait 28 ans. Dans cette affaire, un des membres du réseau avait même fini par le dénoncer en audition. Depuis, ce jeune homme qui avait « craqué » lors d'une garde à vue, avait quitté la région.

D'un ton ironique et même si lui ne traitait pas du judiciaire, le Directeur du renseignement rappelait qu'à cette époque, les avocats n'étaient pas présents à ce moment-là de la procédure. Quelques bons enquêteurs déterminés avaient décelés un instant de fragilité et avaient provoqué des aveux, dans un contexte plutôt propice à l'omerta.

FUZER avait ensuite fait toute son incarcération à Fleury-Mérogis et avait fréquenté là-bas un mélange de gros voyous venant de tout horizon, y compris certains du sud de la France.

Le directeur du renseignement admettait que si son projet était réel et fonctionnait, son réseau risquerait de devenir très puissant et lucratif.

Ces homologues l’avaient écouté avec attention et un débat s’en était suivi sur les mesures à prendre. À l’issue, il était conclu que ça serait la Police Judiciaire qui suivrait ce dossier et qu'il allait tout de même falloir aviser le ministre lui-même, en amont de son traitement.

Le Directeur de la sécurité publique, faisait la moue. C’était le seul membre de ce cénacle qui portait un uniforme. Sa direction est en charge de superviser le travail des commissariats et il venait de recevoir comme suggestion de ne pas diffuser l'information à ses personnels de terrain.

La chasse devrait être gardée pour l’instant aux services spécialisés. Il exprimait alors sa contrariété près de ses confrères. Il arguait que de ne pas transmettre à tous cette nouvelle, pourrait peut-être mettre en péril la sécurité de ses effectifs, dont une grande partie travaille au quotidien dans les milieux sensibles où évoluent des gens comme FUZER.

Cette réaction était respectée par ses homologues, mais il lui était rappelé que parfois la confidentialité avait également ses vertus, surtout avec des contours d'affaires mal définis et que de toute façon ses policiers, vu le contexte sociétal actuel, devaient apprendre à se montrer prudent à chaque instant, quelle que soit la situation.


3 – AVIS À AUTORITÉ

Le Directeur de la PJ se chargeait d’aviser lui-même le cabinet du ministre de l’Intérieur.

Ce dernier venait d’être fraîchement nommé pour la fin de mandat du gouvernement en place et avait pour consigne de « montrer les muscles » face à la délinquance.

Cette stratégie, à un moment clé de gouvernance, avait été adoptée pour tenter de laisser une meilleure impression à l'opinion publique en matière de sécurité. Les périodes précédentes avaient été vivement critiquées sur plusieurs aspects, après notamment une cascade de faits divers et d'événements hypers médiatisés.

L’homme qui avait été choisi ne faisait pas vraiment partie du giron politique habituel et semblait assez proche du « terroir flic », ce qui était plutôt rare pour un poste comme celui-là, stratégique pour un État. Il avait un tempérament assez retors, tout en montrant des signes extérieurs d’un caractère entier. Le Président de la République qui l'avait nommé voulait justement casser les codes, soucieux de montrer une autre image.

Il avait bien conscience que le contexte actuel était assez critique au niveau criminalité, à la fois aux yeux de la population, mais aussi au niveau de l’état d'esprit des forces de police qui la combattait.

Il avait parfaitement conscience que l’insécurité et le sentiment qui allait avec, était un enjeu pour chaque pouvoir en place même si dans son histoire, bien au-delà des 30 dernières années, la France était un pays qui avait toujours montré des signes forts de violence intérieure.

Là, celle qui posait problème, venait principalement des quartiers populaires. Elle avait pris la forme d’un mode de vie parallèle, aux antipodes des normes imposées par la loi. Des seuls vols à la roulotte, de mobylettes ou de voitures, s'étaient rajoutés avec le temps les vols avec violence sur les personnes dans la rue ou à leur domicile, mais aussi les braquages, le trafic de drogue et par période, du terrorisme religieux.

Les armes à feux étaient plus accessibles et plus utilisées, notamment depuis la fin de la guerre des Balkans au début des années 2000. Les mafias serbes, pour ne citer qu'elles, n'avaient pas manquées de faire du commerce dans les quartiers avec ce type de marchandise.

Il savait très bien aussi que les organisations criminelles étaient assez puissantes pour adapter leur méthode aux luttes qui étaient faites contre elles.

Au niveau mondial, les flux de produits illicites ne s'arrêtaient jamais, même en temps de guerre.

De plus, une certaine partie de la jeunesse, comme pour marquer sa rupture avec l'autorité, idolâtrait certains qui entretenaient ces phénomènes au niveau artistique, parfois culturel et aussi politique.

D'autres voyaient en ça une forme de rébellion légitime face aux états défendant un système uniquement conçus en faveur des riches et des puissants.

Le phénomène de reconnaissance n'était pas à exclure non plus. Outre les gains, les « coups » réalisés rentraient dans une sorte de compétition ou chacun voulait être le meilleur pour avoir une réputation.

La médiatisation avait elle aussi augmenté, la majorité des événements étaient portés aux oreilles des multiples journaux locaux, régionaux et nationaux et surtout dans les réseaux sociaux.

Le ministre, lorsqu’il avait été député, se rappelait que lorsqu’il faisait des recherches pour un rapport parlementaire sur la délinquance, il était tombé sur un compte rendu d’enquête ou avait été mis dans le dossier un classeur, tenu par un voyou de cité, impliqué dans une grosse affaire de stupéfiants. Cette documentation découverte comprenait un très grand nombres d’articles de journaux soigneusement découpés, qui relataient des faits divers du quartier de l’homme concerné. Ces événements remontaient jusque dans les années 80, le tout étant conservé, tel un trophée.

Il se rendait alors compte, qu'en plus de l'aspect financier, un aspect identitaire apparaissait chez certains dans ce mode de vie et c'était il y a plus de 20 ans déjà.

Le ministre voulait que chaque action de police probante puisse servir en matière de communication. Il prenait donc en compte l'existence de cette affaire et décidait d’en faire son cheval de bataille du moment.

Par l’intermédiaire de son cabinet, il décidait d'évoquer ce sujet, dans une réunion informelle avec les directeurs opérationnels de son ministère et de deux responsables syndicaux majoritaires représentants les officiers et les gradés de la police nationale.

Il voudrait mettre à bien un projet qui germait dans sa tête depuis quelque-temps déjà. Ce dossier, le contexte actuel, était l'occasion de le réaliser.

Son intention était d'arrivée à constituer une équipe ponctuelle, incluant des membres de divers unités de la police française, qui travailleraient ensemble au niveau judiciaire, sur un objectif délimité dans le temps.

Il s’agirait là d’une réelle nouveauté pour la gestion intégrale et exclusive d'une enquête au niveau de la Police. Par cette action il marquerait un changement d'opérer et justement, le changement, c'est ce que voulaient les gens. Cette stratégie pouvait être de bonne augures pour séduire un électorat, en cas de réussite, car la finalité était aussi là.

Le problème restait le timing, la sortie de FUZER était imminente alors que ce projet lui, n'en était qu'à l'état embryonnaire.


4 – LA CASTE DES VOYOUS

Le jeudi suivant des premiers jours de septembre, un dispositif de surveillance de fortune était mis en place pour observer la sortie de prison de FUZER. Les choses à son sujet n’étant pas encore calées, la police judiciaire de la préfecture de police devait assurer le temps d’attente. Il était instauré pour la forme, afin qu’aucun manque ne soit reproché. D’autres missions, toutes aussi prioritaires étaient en cours pour cette direction, qui avait à sa charge un portefeuille de gros dossiers sur l'ensemble de Paris et sa couronne. Seulement deux effectifs pouvaient être employés, à cette tâche de dernière minute.

Ce jour-là, en début de matinée, FUZER sortait d’un célèbre établissement pénitencier du Sud de la banlieue parisienne, la maison d'arrêt de Fleury-Mérogis. Ces premiers pas de liberté, il les faisait seul en traversant le parking situé aux abords. Les policiers présents pour l’observer, constataient avec surprise, par rapport aux habitudes dans ce genre d’événement, que personne ne venait l’attendre.

Le sortant de prison se dirigeait avec un gros sac vers l’arrêt de la navette qui pouvait lui permettre de rejoindre la capitale. Les deux agents se disaient alors qu’il allait falloir du temps avec ce mode de transport, pour regagner le Nord de Paris. C'était le secteur supposé où devait normalement se rendre FUZER à sa sortie. Les policiers étaient informés que l’une des conditions de libération, était qu'il fournisse une adresse de domicile réelle et utilisée. Sa liberté actuelle ne l'exonérait pas de ses responsabilités sur les faits qui l'avait conduit à être incarcéré. FUZER devait être en quelque sorte accessible facilement, et la villégiature qu’il s’astreignait, correspondait à l'appartement de sa mère, à une quarantaine de kilomètres de là plus au Nord.

Ce mode de transport qu’il allait utiliser paraissait tout de même assez étrange aux yeux des deux policiers. FUZER leur avait été présenté comme un voyou d’une certaine envergure, qui ne serait pas du genre à circuler en transport en commun.

Le sortant de prison avait les yeux assombris, semblait méfiant et balayait du regard tout ce qui l’entourait à portée immédiate. Il ne fixait pas le point de visualisation des deux policiers qui, par expérience, s’étaient placés assez loin.

La navette qu’il avait empruntée arrivait après une heure de route, grâce à une circulation correcte, au niveau de la place Denfert-Rochereau qui était le premier arrêt parisien, dans le 14ème arrondissement. D’autres haltes étaient prévues plus tard, notamment une à proximité de la Gare du Nord.

Celle-là avait été ciblée comme le plus propice pour la descente du malfrat, afin que ce dernier prenne ensuite une correspondance vers sa banlieue.

Les policiers étaient alors surpris de le voir descendre précipitamment du bus, à cet endroit-là, au sud de Paris.

Le temps de s’adapter, ils le perdaient de vue quelques instants, puis définitivement.

Midi approchait, FUZER s’était installé non loin de là, au fond d’un restaurant kebab de l’avenue Général Leclerc, alors que les deux policiers arpentaient non sans stress le secteur, pour le retrouver. Leurs recherches étaient infructueuses et ils décidaient de lâcher prise. Coup de sécurité4, manque de réussites, ce n’était pas la première fois que ce genre de chose arrivait dans un tel contexte, ils devaient admettre qu’ils allaient repartir bredouilles, sans savoir véritablement pourquoi.

Pour FUZER, tout avait été calculé, un employé de ce commerce venant pour prendre son service, le rejoignait alors qu’il était attablé et lui remit une enveloppe contenant une clé de voiture de location avec son immatriculation. Sans attendre, il allait jusqu’à son emplacement de stationnement et déposait son sac à l’intérieur avant de prendre la route. Les premières consignes de maître PALARZIC allaient pouvoir commencer à s’appliquer.

Il n’avait pas conduit depuis plusieurs mois et trouvait la sensation plutôt agréable surtout qu’il devait avaler un nombre impressionnant de kilomètres en peu de temps. Le paysage changeait après Evry où la zone urbaine commençait à disparaître, car il se rendait tout d’abord à Lyon.

Sur le trajet, dans une aire de repos de l’autoroute A6, il stationnait son véhicule sur un emplacement et s’éloigna rapidement de celle-ci. Il faisait mine de passer derrière la boutique de la station et s’engouffrait derrière une haie. Il restait là, à observer pendant 20 minutes sa voiture vide.

Personne, aucun homme, ni femme, ne venait autour pour l’inspecter. C’était pour lui un signe qu’il n’était pas suivi et qu’il allait pouvoir continuer sa route.

Il rejoignait précisément l’Est lyonnais pour se porter à la rencontre de Zerhane ERIM. Ce dernier attendait la visite de FUZER d’un moment ou un autre et se tenait accessible à des endroits connus pour le trouver. Depuis peu, après avoir effectué lui aussi de la détention, Zerhane s'était tourné vers la religion après avoir eu un parcours de délinquant. Un Imam local, le considérant comme égaré, l'avait l'attiré avec sa vision de la foi après un séjour en prison. Mais avec les projets qui se profilaient, Zerhane allait devoir reprendre un mode de vie plus adéquat en rapport à des activités qui allaient nécessiter la commission de moult pêchés.

FUZER était pressé et l’entretien était bref. Le Lyonnais lui faisait part des problèmes rencontrés à l’époque où il « charbonnait »5 dans son quartier, avant de se mettre en retrait. Il évoquait ensuite les problèmes des go-fast6, avec les interceptions de la PJ Lyonnaise ou les attaques de convois sur les autoroutes espagnoles opérées par des voyous venant parfois de Paris ou de Marseille.

FUZER comprenait et lui rétorquait que les choses allaient changer. Que grâce à lui, leur réseau aurait une autre envergure, leur assurant plus de poids, que les problèmes décrits allaient être laissés à la concurrence.

FUZER lui indiquait qu’il devait aussi rencontrer les « frères » de Grenoble et de Saint-Etienne, pour qu’avec Zerhan ils deviennent plus fort et puissent devenir les figures de proue du « croissant ».

FUZER reprenait la route frénétiquement pour procéder à une entrevue avec les hommes de ces deux autres villes de la partie Rhône-Alpine. Il commençait par Grenoble où il arrivait en début de soirée. Comme avec Zerhane, il ne restait pas longtemps sur place, juste le temps d’un entretien avec une fratrie bien connue des services de police, les frères JEDRANI Selim et Billel. Eux, avaient un autre profil que le lyonnais, puisqu’ils étaient encore pleinement impliqués dans le trafic local. Ils attendaient également la venue de leur homologue parisien et s’étaient attachés à rester dans leur secteur, pour qu’il n’ai aucun mal à les trouver. Ils étaient tout d'abord un peu surpris lorsque FUZER leur apprenait qu’il avait suivi de la prison, un conflit assez récent qui les avaient opposés à de la concurrence locale. Les frères lui répondaient que leur passage en force avait permis d’instaurer de nouvelles règles dans les territoires qui étaient en place sur Grenoble, pour la vente des produits stupéfiants. La situation était désormais stabilisée.

Ils étaient positifs à l’écoute de FUZER et donnaient leur accord pour les choses qui allaient se faire. Pour eux, le principal avantage de l’association avec leurs voisins, était l’amélioration des gains grâce à l'achat groupé.

En fin de soirée, FUZER avait rejoint Saint-Etienne distante d’environ 150 kilomètres de la cité du Dauphiné. Il allait voir un duo composé de Stéphane PIROMELI dit PIRO, dont les grands parents avaient des origines italiennes et de son associé Sifdine BALRAMA dit SIFBAL, dont les parents avaient eux, du sang algérien.

La symbolique de diversité d'origines intergénérationnelles qui caractérisait l’ancienne cité minière, se retrouvait dans ce groupe de malfaiteurs. Les deux hommes étaient connus avec une réputation de voyou dans cette « ville-village », mais ils savaient composer avec, malgré cette absence d’anonymat.

À l’écoute de leur comparse parisien, comme les autres, ils étaient favorables au bon développement de ce réseau.

FUZER s’intéressait à leur contexte local qu’il connaissait moins. Le duo indiquait qu’ils allaient devoir ralentir au moins un groupe concurrent qui pourrait les gêner.

Ils s’en prendraient directement à la « tête », pour que ça marque vite les esprits. Leurs adversaires locaux augmentaient actuellement leurs bénéfices en retravaillant leur produit. Ils n’hésitaient pas à couper la marchandise d’origine pour créer un peu plus de matière.

Contrairement à leur voisin lyonnais et grenoblois, qui étaient plutôt tournés vers l’Espagne, les stéphanois s’approvisionnaient actuellement en Belgique où FUZER avait eu aussi ses habitudes. Eux se faisaient un point d’orgue de vendre de la qualité pour se différencier des autres. C’est par ce biais-là que FUZER avait d’ailleurs entendu parler de ce duo. Toutefois, ce type de produit était plus cher, s'ils arrivaient à vendre la même qualité avec un prix moindre, ils pourraient ensuite faire mal à leurs rivaux sans forcer, ainsi qu'aux quelques autres revendeurs locaux. FUZER leur garantissait que ça serait le cas.

Après cet entretien, FUZER se sentait vidé après une journée harassante faite de trajet et de rendez-vous. Sa période de détention ne l’avait plus habitué à un tel rythme, qui plus est passé en extérieur. Il avait toutefois encore quelque chose derrière la tête avant de la conclure. Il se rendait dans une vallée appelée l’Ondaine, située en direction de la Haute-Loire, juste à côté de Saint Etienne.

Avant de passer la nuit là-bas dans un petit hôtel, il souhaitait voir et saluer un jeune qu’il avait connu en prison, qui était originaire de là et qui avait été libéré avant. Le voyou parisien savait que son père était actuellement très malade et il tenait à profiter de l’occasion pour lui faire une visite amicale et se rappeler à leurs bons souvenirs de détention.

La nuit qui suivait fût courte mais passée avec un sommeil profond pour FUZER, chose qui ne lui était pas arrivé depuis longtemps. Malgré son comportement peu adéquat, étant de confession musulmane, il prenait le temps d’effectuer sa prière, puis partait tôt le matin pour se rendre à Marseille, située à un peu plus de trois heures de route. Il allait à la rencontre d’Abdoulakim IBRAHIM, homme charismatique dans une partie des quartiers Nord de la ville et dont les parents avaient des origines comoriennes.

FUZER arriva un peu avant midi au contact de son homologue phocéen.

Ce dernier possédait comme beaucoup de ces compatriotes du Sud, le fameux accent provençale qui pouvait masquer, lorsqu’on l’adoptait, n’importe quelles autres pedigrées.

Si la route avait été longue, l’entretien serait également assez bref avec lui.

En écoutant les plans de son nouvel associé parisien, le Marseillais lui décrivait alors un business qui pouvait s’étendre de part et d’autres de la côte.

Il précisait tout de même à FUZER que Marseille était depuis quelques-temps une vitrine politico-médiatique concernant le trafic. Il lui assurait que tout ça était du « vent » et qu’ils arriveraient à s’adapter.

Vu les prix qu’ils allaient pratiquer, même certains rivaux se tourneraient vers eux. En rigolant, il citait la famille ZIEDLER, gitans méditerranéens, qui tenaient quelques terrains dans le 13ème arrondissements Marseillais.

Il n’était pas non plus inquiet par les Corses, car il avait quelques accointances avec eux et la résine de cannabis n’était pas leur spécialité du moment. Abdoulakim avait une façon de parler assez détaché de ces choses-là, à la manière du Sud, ce qui surprenait un peu son homologue du Nord de la France qui lui, avait un côté plus rigide.

Abdoulakim continuait en riant, en parlant des malfrats de l’île de beauté.

— Pour se faire du fric ils ont les machines à sous, des putes, du racket à l'ancienne et pour certains de la coke7. Tout ça en se mettant bien avec des politiques !

Puis de rajouter en évoquant le cas des attaques de fourgons blindés de transport d'argent.

— Les tirelires8 par contre ! Ceux qui en faisaient sont presque tous en prison.

FUZER précisait tout de même, que ce n’était en tout cas pas le moment de s'embrouiller avec eux.

En utilisant pour le coup un ton moins jovial, le principal ennui dont faisait part le Marseillais, était le blanchiment d’argent à gros volume. Avec sa bande, il avait développé le principe des commerces de proximité pour la jouissance quotidienne d’une partie des gains et de son partage, mais ça avait ces limites jusqu’à certaines sommes.

Il citait un exemple de manière humoristique, qui caractérisait bien l’esprit de sa ville.

— Ça ne va pas le faire si je déclare 1 million de chiffre d’affaires pour une sandwicherie Kebab, même à côté du vieux-port !

Pour ce volet, FUZER avait une piste qu’il allait devoir développer, mais elle nécessiterait un gros risque au départ. Il ne s’épanchait pas plus sur ce sujet et précisait à son comparse qu’il l’informerait en temps voulu.

Il était treize heures passées et l’heure de la prière de mi-journée approchait. FUZER terminait l’entretien en précisant à son complice qu’il souhaitait se rendre à la Mosquée.

Le Marseillais regardait alors naturellement celle qui se trouvait au plus près, au bord de son quartier, près du boulevard où les deux hommes discutaient. Elle était gérée par une des fédérations officielles qui représentaient le culte musulman en France, même si elle avait pour tutelle un pays du Maghreb.

Mais après un rictus, FUZER précisait simplement.

— Non, pas celle-ci.

C’était peu avant 14 heures que FUZER allait mettre fin à son périple provincial, en retournant en région parisienne. Il avait déjà passé un peu plus de 5 ans de sa vie en prison. Cela lui avait forgé une partie de son caractère actuel qui comprenait des besoins de solitude.

Il allait avaler seul, presque tout rond, les 8 heures de routes qui le séparait de sa destination finale, la Seine Saint-Denis où il arrivait vers les 23h. Il était attendu pour son grand retour dans sa banlieue.

Il était parfois coutume de faire un accueil spectaculaire au sortant de prison. Néanmoins, dans son cas, il ne s’agissait pas d’une fin de peine.

Il avait réussi à rester un certains temps à la tête du « terrain », avant que les investigations puissent remonter jusqu’à lui. À l’époque, sur les conseils des anciens qui l’avaient adoubé, il avait mis en place plusieurs filtres qui faisaient qu’une bonne partie de la cité n’avait pas connaissance de son rôle exact dans le trafic. Ces filtres étaient de jeunes hommes qui, même s’ils avaient pu bénéficier de revenus important, avaient payés pour certains un lourd tribut par des peines de prisons, des blessures physiques et une hygiène de vie déplorable.

Ce fût lorsque l’affaire éclata que certains avaient compris son rôle.

Son retour engendrait donc aussi un peu de méfiance, car il pourrait marquer un renouveau pour la tenue du trafic. Lors de son absence passée, quelques-uns avaient trouvé leur compte dans les affaires. Ils étaient un peu plus sceptiques, mais n’allaient pas non plus aller à la confrontation et attendaient de voir.

FUZER avait connu une adolescence insouciante et vivait alors les délits qu’ils commettaient comme un art de vivre, comme une légitimité qui lui permettait de jouir dans l’instant des profits qu’ils engendraient.

Lors de sa première période d’incarcération qui lui avait paru longue, il était devenu une autre personne, plus renfermé. C’était à ce moment-là qu’il prenait conscience que tout pouvait s’arrêter d’un seul coup, que dans la jungle des hommes dans laquelle il vivait, il fallait être prêt à tout.

C’est dans la religion, l’Islam, qu’il avait pu trouver autre chose, comme une bulle protectrice, c’était aussi pour lui une façon de préparer sa future mort, qui parfois lui semblait proche.

S’il était déjà musulman de naissance, c’est à ce moment-là qu’il comprenait les besoins de la pratique dans laquelle il recherchait aussi inconsciemment une force supplémentaire.

À sa sortie, il s’orientait exclusivement dans la gestion du trafic de stupéfiant, mettant entre parenthèse un investissement religieux véritable. Il avait besoin malgré tout de garder des contacts avec des personnes qui l’étaient.

Ce soir-là, son accueil après sa deuxième période de prison, ne faisait pas partit des plus mémorables, mais était tout de même honorable. Malgré son tempérament, il avait été touché et était arrivé à ressentir intérieurement une émotion.

Il saluait tous ceux qui étaient présents et prenait curieusement soin d’expliquer à tout le monde que pour lui, le business c’était terminé. Même s’il était sorti, un jugement allait l’attendre.

La nouvelle se répandait aussi vite que celle qui disait qu’il allait reprendre les affaires.

Une fois l’ambiance festive définitivement lancée, à base de rodéo de véhicule, d’éclat de voix, personne ne remarquait qu’il partait s’isoler à l’écart avec celui qui avait repris sa succession.

Il s’agissait de MASANGA Kevin dit le BUFFLE.

Ce dernier, un peu nerveux, lui rappelait immédiatement qu’il n’y a jamais de vide sur un terrain et que si une faiblesse était décelée, quelqu’un qui te souriait pendant des années prendrait ta place.

L’argent, le trop plein d'ambition, enlève beaucoup de valeur relationnelle et ces derniers temps, ça devenait de plus en plus concurrentiel. Notamment avec les réseaux sociaux où des trafiquants faisaient créer des comptes à des « petits », pour qu’ils vendent pour eux, indiquait-il à FUZER.

Le BUFFLE voulait le rassurer un peu en précisant qu'ils avaient toujours leurs clients, qu'ils venaient toujours parce qu’ils servaient bien en quantité, mais que la marge du bénéfice se réduisait.

FUZER était attentif et comprenait le ton de son homologue, mais il allait rapidement le détendre.

— Oui mais moi désormais, pour l’achat en gros à la source, je touche à 200 eu le kilo t’as vu !

Les yeux du BUFFLE s'écarquillait vu la faiblesse de la somme pour ce marché, même en achetant directement au producteur. Il venait de se prendre un ko et FUZER avait toute son attention.

Ce dernier lui expliquait les plans de manière large, en lui détaillant que le partage des gains de la vente au détail généré par les « terrains », serait en grande majorité pour les hommes sur place.

Ils devront s’approvisionner auprès du réseau de FUZER et du BUFFLE ce qui, après importation, leur sera vendu à 850 eu le kilo soit en dessous du marché actuel pour un produit de qualité très correct.

Le but est que des terrains non affiliés viennent aussi se servir chez eux, quand ils seraient coincés avec un manque de marchandise.

L’autre objectif est de garder la gestion directe de quelques endroits de vente, comme celui de la dalle, car le commerce au détail rapporte beaucoup. Il faudra les pérenniser en continuant à bien servir les clients, pour que le bouche-à-oreille fonctionne.

Avec la marge qu'ils dégageront, ils auront les moyens de payer des gars pour faire les filtres entre eux et les autorités.

Concernant la logistique et les ventes en semi-gros locales, il fallait mettre des « gars sûrs ».

Pour la surface, le BUFFLE avait parlé des réseaux sociaux, FUZER avait relevé la chose et lui indiquait que si effectivement ça marchait bien, ils devaient également se diversifier en utilisant ce procédé.

Il lui indiquait également qu’il ne faudrait pas hésiter à mélanger à la fois, ces points fixes bien protégés avec des rabatteurs, avec des vendeurs mouvants utilisant des lignes de téléphones dédiées pour justement des comptes virtuels créés sur des applications.

Pour les points fixes ou pour les sacoches ambulantes, il faudrait limiter les quantités accessibles immédiatement en cas de saisie de surface. Les ravitaillements devront être multipliés, principalement grâce à des deux roues, à partir d'un stock dispatché sur plusieurs nourrices9.

Si les deux roues se faisaient emmerder par les « keufs », il fallait prévoir une ou deux émeutes,

les autorités allaient calmer leurs flics. Si les contrôles se multipliaient il ne fallait pas hésiter à provoquer des bavures, avec ça, c’était facile de faire bouger tout le monde derrière.

FUZER avait appris à connaître le travail de la police, pour les filtres il évoquait justement une piste, en pensant à quelqu'un qui protégerait le BUFFLE lui-même.

— Au placard, j’ai entendu que « Mus » du quartier à bien fait parler de lui. S’il est ok et qu'il est sûr, prends-le. Il est dehors, mis en examen. Fait lui « brasser du vent », mets-le autour des embrouilles quand il y en a, sans qu’il soit impliqué, faut pas qu'il tombe bien sûr. Qu’il fasse l’acteur ! Qu’il aille au cercle de jeu, casino, qu’il se montre avec des « biftons »10, ça va faire fantasmer les keufs, les juges et ça embrouillera les indics11.

Le BUFFLE était très attentif au propos et cette conversation lui rappelait le respect qu’il devait à son comparse, notamment par le vice employé dans sa stratégie et l’expérience qu’il avait dans la gestion d’un « terrain ».

FUZER précisait encore.

— Si on doit se parler, on sait où se trouver. Et si non, on s’envoie quelqu’un pour se prévenir, car toi, je ne vais pas te mettre dans mon répertoire ! Pour le moment je ne vais pas être souvent-là, il faut que je règle des choses. Les flics vont me surveiller je pense. Je vais faire en sorte d’être vigilant à ça. Le téléphone, on utilise pratiquement pas, sauf au début et par des appels visio, sans être trop clair non plus quand on parle.

Le BUFFLE se questionnait tout de même.

— OK... Mais là du coup, pour le ravitaillement ? Je vais plus en Belgique ?

FUZER lui répondait de manière plus énigmatique.

— C’est en train d’être mis en place. Patiente encore un peu, comme je l’ai expliqué aux autres, je vous dirais pour le code, je n'en sais pas plus pour l’instant. Quand il y aura les signaux, à chaque fois il faudra réagir vite. On ne va pas faire des rotations toutes les semaines, on va ramener en gros. Ça se fera à chaque fois en France, comme ça pas d’histoire avec l’étranger. En attendant, si tu es à sec, oui tu fais à l’ancienne.

Avant de partir, FUZER remarquait un homme qui le fixait en attendant que leurs regards se croisent. Le visage de FUZER s’illuminait et il allait immédiatement à sa rencontre. Le sourire de FUZER était sincère. Une accolade puissante était faite avec ce dernier qui, dans le quartier, n’était pas connu pour être un voyou de la rue. Il était plutôt instruit, parlait et présentait bien, c’était un ancien sportif émérite, bon boxeur amateur. Il était désormais investi dans une association cultuelle de la cité et surtout dans sa société de sécurité privé.

Il avait d’ailleurs obtenu, faute de concurrence, les marchés publics de la ville avec un contrat lucratif comprenant entre autres la surveillance des travaux de rénovations de la cité, des manifestations culturelles.

Il était parfois sollicité lorsque les problèmes devenaient trop importants. Il s’agissait de quelqu’un de respecter dans la ville, tout en étant inconnu des services de police, contrairement à certains membres de sa famille.

Les deux hommes se quittaient après cette brève rencontre et leurs regards respectifs semblaient en dire plus que de longues paroles.


5 – PREMIÈRES MESURES

À son siège de la Place Beauvau, le Ministre avait tranché en entérinant son idée de création d'une nouvelle unité spéciale. L'habitude du poids des responsabilités n'avait pas permise à ce qu'un soupçon d'inquiétude puisse l'atteindre lorsqu'il appris que FUZER avait eu un comportement suspect dès sa libération, en faussant compagnie à un dispositif de surveillance. Pour lui, ça ne devait être qu'une question de temps avant que les forces de la loi ne reprennent la main. Son nouveau dispositif allait sans doute permettre que cela se fasse rapidement, selon ses souhaits et avait laissé des consignes à ce sujet. Il les avait confiées à un secrétaire général de son cabinet, qui convoquait le Directeur Général de la Police pour les lui transmettre.

Le Directeur Général venait à peine de terminer ses vacances et n’était pas présent fin août lors de la réunion hebdomadaire de ses différentes directions, dans laquelle avait été évoquée le cas FUZER.

Cette annonce à retardement pour lui, était une chose qu'il n'appréciait pas. Fort de son égo, il arrivait avec un à priori sur le sujet, comme pour soulager sa contrariété.

À sa grande surprise, la création d’une équipe de différents policiers, dédiée à cette affaire, lui était exposé.

Le D.G répliquait alors en disant que c’était une méthode de Gendarme, car au sein de la police nationale française, ce n’était pas coutume de procéder ainsi. Le travail étant dispatché dans chacune des directions ayant sa propre compétence. Ceci contrairement à son homologue appartenant anciennement au ministère de la Défense, avant de rejoindre celui de l'intérieur, qui pouvait procéder à des actions en créant des cellules spécifiques.

Le secrétaire général qui en avait vu d'autres, lui rétorquerait sur le même ton.

— Ça tombe bien, maintenant ont fait tous parti du même ministère.

Ça avait le mérite de calmer un peu les choses et le débat s'élevait un peu plus. Le Directeur général s'interrogeait.

— Pourquoi pas le service qui l’avait déjà coincé la dernière fois ? Vous en avez parlé avec des directions opérationnelles qui auraient pu être concernée ?

Le secrétaire lui répondait.

— Oui, comme vous l’avez su, nous avons dû faire une première réunion et...

Il ne terminait pas sa phrase, car coupé par le Directeur.

— Vous évoquer ça dans une réunion avec mes subalternes sans que j'en sois informé à l’instant T, même en étant en vacances, vous savez que je suis joignable, c'est mon rôle.

Le Directeur général voulait rappeler toute l'importance de la hiérarchie à ce niveau de l'administration.

Les susceptibilités liées à cette chaîne étaient transmises inconsciemment ou sciemment en fonction des cas. Elles pouvaient même plomber l'ambiance lors d'une situation décisionnelle ou dans une réunion.

Ça aurait pu l'être dans la situation présente, mais le secrétaire général qui avait pour objectif la mise en œuvre de ce qui lui avait été demandé, allait récupérer quelques peu la situation.

— Vous me voyez gêné du coup monsieur le Directeur, il s'agit sans doute d'une maladresse. Et puis il s'agissait d'une réunion informelle, sans aucune prise de décisions, cela pouvait attendre votre retour sauf que monsieur le Ministre a accéléré lui-même les choses.

Reporter un événement sur la responsabilité de quelqu'un représentant une autorité supérieure était une bonne technique pour calmer ce genre d’embrouille.

Le Directeur Général n'était toutefois pas dupe, ni de la flatterie et ni du reste, mais il laissait son interlocuteur continuer dans son explication.

— Parce que pour monsieur le Ministre, nos directions opérationnelles sont trop formatées dans leur travail, et là il veut quelque chose de nouveau avec des fonctionnaires issus de plusieurs sous-cultures policières. Les élections seront bientôt là et il faut « vendre » du concret avec du neuf. Les gens veulent du changement, il faut montrer que nous sommes capables d'en faire.

Disait-il alors que le Directeur général continuait de l’écouter en fronçant les sourcils, tout en pensant à ce moment-là qu'il aurait bien voulu s'entretenir directement avec le ministre.

— De plus, d'après ce que nous avons compris, pour réussir l’affaire, les services en charge de l’enquête se sont servis à l'époque d’informateurs qui sont tous du même sérail. FUZER avait quand même eu le temps de faire 3 ans de trafic avant qu’il ne remonte jusqu’à leur radar. Là... Maintenant... il est dehors ! La presse va forcément en parler un peu et les opposants risquent eux d'en parler beaucoup ! Il faut tenter d'autres choses.

Le Directeur utilisait alors une technique un peu similaire à celle employée par le secrétaire général, en reportant la faute sur un autre ministère que le sien.

— C’est la faute de la Justice s’il est dehors ! ?

Son allocutaire l'avait vu venir et répondait.

— Le système français est comme ça vous le savez-bien. Parfois ça peu paraître incompréhensible, notamment pour les victimes, mais dans certains cas il protège aussi en limitant l'impact en cas de bavures judiciaires qui sont toujours possibles. Dans ce cas précis on a pas le temps d’attendre les grandes réformes pénales, il faut faire avec. La justice a un paquet de dossier à suivre. Dans les enquêtes, on demande toujours plus de preuve, d'évidence à la Police. Pour être vraiment juste, il faudrait des moyens énormes qu'on a pas, pour chaque affaire. Actuellement on ouvre plusieurs milliers de procédures/jour sur l'ensemble du territoire. Pour les pires voyous, qu'ils soient col blanc ou gros délinquant, il y a une batterie d’avocat qui eux, vont en éplucher une seule. La preuve sur ce coup-là, ils ont bien fait leur travail, vu qu’ils viennent de le faire sortir.

Le Directeur se questionnait alors.

— C’est qui l’avocat ?

Le secrétaire général répondait laconiquement.

— C’est maître PALARZIC.

Le Directeur général s'exclamait alors.

— Ah ! On commence à m’en parler de plus en plus de celui-là. Il a une sacrée belle clientèle de quartier depuis quelques années.

Le représentant du ministère lui répondait.

— Ça paye bien à ce qu'il paraît et une bonne partie en cash ! Je ne vous fais pas un dessin. Certains se sont engouffrés dans la brèche.

Pour la mise en place de L’ÉQUIPE, le Directeur général qui commençait à admettre l’idée, demandait qu’il ait la possibilité de sortir un minimum des lourdeurs administratives avec des mutations officielles, pour éviter de passer par des commissions et des télégrammes d’ouverture de poste dans les services.

Il souhaiterait plutôt utiliser des artifices réglementaires tels que la lettre de mission ou les détachements. Il lui indiquait que, vu les délais, il serait peut-être difficile de pouvoir recruter de bons éléments d’autant plus que beaucoup d’entre eux sont déjà bien encrés dans des services spécialisés.

Le secrétaire général convenait alors.

— Ok pour ce principe de recrutement. Je suis sûr que vous allez réussir malgré tout à trouver de bonnes personnes. En tout cas, ne nous mettez pas des gens dont certains services voudraient se débarrasser.

Le directeur général demandait également à ce qu'un tuteur d'une direction spécialisée déjà existante soit nommée. Il souhaiterait que ce soit le Directeur de la police judiciaire parisienne qui chapeaute l'opération, même si ce dernier agissait plutôt sous l'égide du Préfet de Police de Paris.

En effet, le Préfet dirige l’ensemble des unités d’investigations de la police nationale du ressort de la capitale. Il était quelque part un contre poids face aux fonctions nationales du Directeur générale de la Police. Il s'agissait là d'une spécificité bien particulière, différente de ce qui se passait ailleurs sur le territoire.

Néanmoins, vu que la structure allait sans doute être basée dans le département de la Seine, il était préférable selon lui qu’elle existe sous la tutelle de celui qui chapeaute habituellement les plus gros services d’investigations dans ce secteur.

Le Directeur général proposait une unité composée d’un ou d'une commissaire, qui devrait établir une équipe homogène de quelques fonctionnaires d’un point de vue ancienneté, grades, bon relationnel professionnel, loyauté et manière de servir.

Il ou elle aurait deux officiers pour la seconder, puis des policiers issus de la base du corps d'encadrement et d'application, connu sous l'acronyme de l'époque, C.E.A12

Le Directeur pensait également qu'au niveau des syndicats, ils seraient plutôt compréhensifs. Il avait actuellement de bonne relation avec eux. En contre-partie, pour continuer à les entretenir, il faudrait sans doute placer un ou deux de leurs bonhommes ayant le profil dans ce projet.

Soudain, il faisait à nouveau ressentir de la défiance vis-à-vis de la création de L'ÉQUIPE.

C’était le petit nom qui allait être donnée à cette unité, sans pour autant s’apparenter au célèbre quotidien sportif.

Il savait que la police était déjà constituée d'une multitude de chapelles, qui privilégiaient toutes leurs existences, par rapport à celles des autres.

Il n'était pas dit non plus que d'associer diverses sous-cultures allait bien fonctionner.

Il prenait l'exemple de la sécurité publique13. Eux, n'avaient pas la même vision, ils répondaient au coup par coup à l'actualité et avaient une vocation plus généraliste. Là, en fonction des événements, il pourrait s'agir d'un travail de longue haleine, avec parfois des temps morts, qu'il fallait apprendre à gérer. Il ne serait peut-être pas question de flux tendus, comme eux avaient l'habitude de connaître.

Il proposait dans un premier temps de faire courir la rumeur de cette création, pour sonder les réactions. Afin de voir si se dégageait des volontaires, pouvant avoir un profil intéressant.


6 – LE NETTOYAGE COMMENCE

Les jours qui suivaient, dans différentes publications médiatiques nationales :

FLASH – COLOMBES, départements des Hauts-de-Seine.

Hier vers 22h30, deux hommes ont été abattus par des tireurs non identifiés, à proximité d'un commerce de restauration rapide de la ville. Plusieurs coups de feu ont été tirés.

Ce matin le maire exprimait son désarroi face à cette violence qui gangrène certains quartiers de sa commune, manifestement en lien avec le trafic de drogue.

Source-Article de l'édition en ligne du Parisien

FLASH – VILLEURBANNE, département du Rhône.

La commune est sous le choc après l'homicide près du secteur du Tonkin d'un homme âgé d'une trentaine d'années dont l'identité n'a pas été encore révélée. Au moins une personne serait impliquée dans des coups de feu ayant entraînés la mort. Il aurait rapidement pris la fuite à bord d'un véhicule noir. La police judiciaire de Lyon a été saisie de l'enquête. Le procureur s'exprimera lorsqu'il aura obtenu plus d'éléments.

Source-Article des éditions en ligne du Progrès, de Lyon capitale et de Lyon mag

FLASH – SAINT ETIENNE, département de la Loire.

En plein centre-ville, du côté de la place Jacquard, un homme d'une quarantaine d'années, très défavorablement connu des services de police a été abattue samedi soir par des auteurs non identifiés. Le Maire est consterné. Si il ne nie pas des problèmes de délinquances sur sa commune, des faits d'une telle gravité sont relativement rares.

Source-Article de l'édition en ligne du Progrès

FLASH – QUARTIER NORD, MARSEILLE département des Bouches du Rhône.

Dimanche, en plein après-midi, un adolescent a été victime d'un tir d'arme à feu dans le 13ème arrondissement. Il s’agit d’un énième homicide commis dans la cité phocéenne qui provoque une réaction sans précédent de la part des édiles qui sollicitent l'aide de l'état au plus vite. Une visite de monsieur le ministre de l'Intérieur est prévue très prochainement.

Source-Article de l'édition en ligne de la Provence

FLASH – GRENOBLE, département de l'Isère.

Dans le quartier de la Villeneuve, 5 hommes armés porteurs de gilets pare balles et cagoulés, ont menacé avec une arme, un équipage en civil de la brigade anti-criminalité de Grenoble qui tentait de mener une opération anti-drogue. L'ensemble de la classe politique local condamne cet acte, mais diverge sur les solutions à adopter pour éviter que cela ne se reproduise. Des policiers de l'unité d'élite du R.A.I.D ont été requis pour procéder à une opération dans le quartier.

Source-Article de l'édition en ligne du Dauphiné


7 – L’ÉQUIPE

Lors de la première quinzaine de ce mois de septembre, dans les rangs de la police principalement parisienne, la rumeur de la création de l'ÉQUIPE avait circulé. En effet, comme cela était envisagé, la structure aurait son siège dans la capitale. Une place avait été trouvée dans les fameux locaux vidés de l’île de la cité, dans une annexe du quai des Orfèvres.

Les grandes lignes de la mission étaient diffusées auprès des différentes structures existantes, pour attirer des profils pouvant prétendre à postuler, avec comme objectif le suivi de la sortie de prison de FUZER et de combattre la possible création d'un réseau de délinquant.

C'était relativement vendeur pour n'importe quel policier motivé par son travail, fallait-il encore connaître les conditions. Là, les syndicats avaient relayé une des volontés du Directeur Générale de la Police à savoir, garantir malgré la nature de la mission un minimum de stabilité horaires.

Le nombre de personne recrutés allait être suffisant pour assurer des rotations en cas de temps de travail à rallonge et des crédits d'heures supplémentaires pour la récupération allaient être alloués à chacun.

Le temps de l'administration, souvent associé à la lenteur, avait fait mentir la légende qui l’entoure, car un vivier avait été constitué très rapidement pour cette nouvelle entité, avant qu’elle s’apprête à commencer son activité.

Le Directeur de la police judiciaire parisienne était désigné comme le tuteur et le plus important pour lui était d’attribuer le poste du Chef.

Ce rôle a été proposé à une femme commissaire, excellente policière, qui avait déjà exercé dans un groupe spécialisé. Elle s’était volontairement mise en retrait, pour un poste un peu plus fonctionnel, afin de s'occuper de son premier enfant. L'ÉQUIPE avait pour vocation de durer sur un temps limité, ce principe l'avait convaincu d'accepter et c’était pour elle une aubaine de pouvoir reprendre contact avec l’investigation qui lui manquait.

Le Directeur PJ recevait cette femme justement dans les locaux historiques du quai des Orfèvres où il avait donc conservé un secrétariat et un bureau, en plus de ceux de la nouvelle cité judiciaire.

Il l'intronisait brièvement dans ces nouvelles fonctions, non sans exagérer un protocole, qu'il s'amusait régulièrement à parodier.

— Madame la commissaire Isabelle HASTER vous êtes officiellement nommée à la tête de ce nouveau dispositif voulu par le ministère.

En esquissant un léger sourire, content de sa rime, il voulait aussi lui transmettre le sentiment que les choses mises en places était issue d'une lubie venant de tout en haut.

La commissaire répondait simplement à ce sourire par un autre, car elle était malgré tout concentrée sur la tâche qui l'attendait et n’avait pas l’intention de faire de la figuration. La jeune femme de 35 ans n'avait ni l'âge ni le tempérament pour ça.

Le Directeur devenait plus sérieux et l'alertait.

— Vous avez vu la presse en ce moment, c'est agité dans pas mal de quartier. Sur le fond, peut être que l'objet de notre réunion d'aujourd'hui à véritablement un sens. Toutefois je reste un peu sceptique sur la façon dont il va être traité, mais ce dernier point reste bien évidemment entre nous.

Il enchaînait ensuite sur la constitution de l’équipe qui avait été menée par sa collaboratrice. Il la rassurait en lui disant qu'il avait pris en compte le côté rapide du timing pour faire autant de choix.

Il n’y avait pas eu d’appel d’offre, les propositions de candidatures avaient été amenés par les syndicats et par la direction des ressources humaines de la police, qui venait de sonder plusieurs chefs de Service pour que des noms fussent proposés.

Certains avaient d'ailleurs cherchés à se soulager, en proposant des « boulets » de leurs unités. Ces cas-là avaient été normalement détectés et écartés.

HASTER avait fait en sorte que la liste des retenus soit la plus homogène possible, malgré les délais d'exécution impartis et de l'absence de recul.

Tout d’abord ils évoquaient les deux officiers chargés de la seconder pour superviser les agents, mais aussi de participer aux actes d'enquête.

Le premier à un profil « vieux de la vieille », le commandant DESTELI, enquêteur d'expérience, certes blasé par l'évolution permanente de la procédure judiciaire, mais qui avait toujours son importance dans un groupe.

Le second, plus jeune, âgé de la trentaine, le capitaine TAFARD, est plus ouvert aux subalternes, même si il est issu d’une nouvelle génération de cadre plus distante avec ce principe. Il est bon procédurier avec des connaissances actualisées.

Six agents chargés d'exécuter et d'enquêter avec été ensuite retenu.

Un chef de brigade de policiers en tenue, approchant la quarantaine, le brigadier-chef AYET, ayant un sens professionnel et humain pour faire le lien dans la cohésion hiérarchique de L’ÉQUIPE. Il a normalement l'habitude de gérer des effectifs à forts caractères, avec flegme et pragmatisme. Il était précisé sur lui qu’il était assez féru dans des affaires traitant des stupéfiants.

Deux « baceux »14, travaillant en région parisienne, ayant une vue et une connaissance de la rue certaine. Ceci lié au poste de terrain sans uniforme qu'ils occupaient dans leurs brigades anti-criminalités respectives.

Le plus ancien des deux, le brigadier KERMELIN est breton d’origine. Il s’intéresse aux voitures, aime conduire et apprécie particulièrement son travail sur la voie publique. Ayant la quarantaine, il pourrait s'inquiéter un peu plus de sa carrière, mais il serait prêt à refuser un grade pour garder la possibilité de travailler dans le style de poste qu'il occupe. Il a été conseillé par un ami d’Isabelle HASTER, qui avait déjà collaboré avec lui.

L’autre, le brigadier CESUL, est originaire de la Guadeloupe. Il présente une personnalité plus renfermée, taciturne voir sauvage, mais il est efficace lorsqu'il travaille dans la rue. Âgé de la trentaine, il s’intéresse à la culture des cités, au phénomène de groupe que cela engendre. Il est capable de se fondre dans un milieu urbain où gravitent des lascars, grâce à son allure et son style vestimentaire. Il avait la particularité d'être ami avec un responsable syndical, qui avait pu le placer en haut de la pile pour être choisis. Son profil étant tout de même intéressant, il a été retenu.

Le quatrième, le brigadier DOS SANTOS, était un policier avec un profil d'investigations dont la nature du travail lui permettait plutôt d'être sédentaire. Il était décrit comme travailleur, un peu râleur, mais très axé sur la procédure et ses contraintes. La quarantaine passée, il devenait un peu aigri vu le nombre important de dossier et le manque de temps qu'il aimerait avoir pour les traiter correctement à son rythme.

Il s'agissait pour lui de découvrir le luxe de se concentrer sur peu d'affaire à la fois. Ayant une nature assez vénale, il s'imaginait également qu'à l'issue, il y aurait peut-être un avantage à négocier avec l'administration. Du coup il avait fait montre d’une grande motivation lors de sa candidature.

La cinquième, le brigadier Maude DEROVIER, sorte d’anti-héroïne, est actuellement en service d’investigation à la police aux frontières et à la réputation d’être une excellente procédurière. Elle a d'abord travaillé dans un commissariat du Val de Marne dans une zone difficile durant plusieurs années. Pour sa hiérarchie actuelle, elle était sérieuse et travaillait bien, même si ces derniers temps elle devenait de plus en plus discrète. Dans le passé, elle avait la réputation de prendre son temps avec les victimes en sachant faire preuve de psychologie. Comme d'autres, il lui arrivait de devoir faire face à des « pétages de plombs », dans les différends familiaux notamment.

Elle disait un jour à un de ses collègues

— En quelques instants, on peut prendre de plein fouet l'explosion de tout un tas de chose négative accumulées dans la vie d’une personne et il faut s'y mesurer.

Elle avait été longtemps célibataire. Son travail, l'ambiance avec ses collègues était aussi une échappatoire pour oublier les moments où elle se retrouvait seul. Son ancienne vie se trouvait en province. Le problème était pour elle le fait que le côté usant du service public, commençait à la rattraper. Elle avait hésité à postuler, même si elle savait qu'elle avait toutes ces chances pour être prise. À 35 ans, elle venait de rencontrer quelqu'un récemment et cela changeait sa vision des choses.

C'est en parlant avec lui, que ce dernier avait insisté pour qu'elle postule afin de rejoindre une expérience professionnelle nouvelle. Ce comportement d'un homme, l'encourageant dans son métier, avait fini de la séduire.

Le sixième agent du corps exécutant et venant d'un service de renseignement était choisi.

Jeune, âgé de la trentaine, il possède un très bon sens de la prise de contact et avait une connaissance de la culture quartier autre qu’à travers un regard pénal. Il était plus axé sur des descriptifs de situation, de recherche d’information et de l’analyse. Il était apprécié de sa hiérarchie, même si des bémols atténuaient un dossier individuel qui pouvait être excellent. Une personnalité assez marquée par un côté identitaire, l'amenait parfois à avoir des tensions avec certains de ses collègues. Il faut dire que l'institution dans laquelle il travaillait, à fort à faire avec le poids des origines de chacun. Il s'agissait du brigadier Abdel CHETRIF.


8 – UN APRÈS-MIDI AU K.B.

C’est juste après la première quinzaine de septembre que L’ÉQUIPE prenait ses premières marques dans des locaux qui manquaient encore d’équipement. Les policiers étaient tous présents et avaient eu le temps de bavarder un peu entre eux pour faire connaissance. D’un regard extérieur, l’ambiance paraissait studieuse, chacun racontant son parcours avec un style professionnel. Le même ton était employé lorsque ce fût le tour de décrire le Service initial d’appartenance de chacun. Abdel, Maude, les deux officiers, ne ressentaient pas beaucoup d'émotion, aidés par le fait qu’ils avaient déjà vécu des changements de postes un peu plus souvent que KERMELIN, AYET, DOS SANTOS et CESUL. Les quatre derniers cités adoptaient une posture plutôt sur la défensive, liée à une pointe d’appréhension qui apparaissait lors de ces premiers moments.

Isabelle HASTER allait dissiper tous ces sentiments en ne traînant pas pour prendre les rênes du carrosse. Un briefing était immédiatement organisé et préalablement, elle avait réfléchi au style qu'elle devait emprunter dans ce nouveau contexte. Elle décidait d'adopter une attitude assez offensive, face à du personnel qu'elle ne connaissait pas, pour toute suite les lancer dans une enquête qui allait sans doute s'avérer délicate. Elle ne s’attardait pas sur le pourquoi de la création de la structure et souhaitait rapidement impliquer tout le monde, en donnant dans un premier temps les grandes lignes du travail à accomplir qui partait d’une page blanche. Elle restait tout de même assez large sur la stratégie, ne connaissant pas encore l’ampleur des moyens qui allaient lui être attribuées.

Dans un contexte assez solennel, pouvant être expliqué par le manque d’affinité entre les participants, il était tout d'abord convenu que le travail s’axerait sur la sensibilisation des policiers locaux des zones pouvant intéresser les affaires de FUZER, mais avec discrétion malgré tout.

HASTER demandait à ses agents de faire vite et de ne pas utiliser de formalisme.

E-mail, coup de fil, contact direct si possible avec des personnes réputées fiables, il fallait tisser une toile sur les endroits sensibles où le trafic était présent.

Elle précisait aussi à sa nouvelle troupe que FUZER avait immédiatement faussé compagnie à la surveillance qui était prévue à sa sortie. Si cet aléa n'était finalement pas surprenant, il ne fallait pas non plus qu'il lui soit trop favorable, pour passer à l'action dans ses projets.

L'idée serait qu'il ne prenne pas trop d'avance, pour que l'ÉQUIPE n'agisse pas continuellement à retardement par rapport aux événements qui pourrait se produire.

À peine ses consignes passées, l'ironie du sort allait pourtant rapidement amener l'ÉQUIPE à suivre un fait divers qui pourrait correspondre à ce qu'ils cherchaient à anticiper.

Ce même jour, à 15h30, en plein après-midi, du côté du Kremlin-Bicêtre dans le département du Val de Marne, Ridel CHATI circulait seul avec un scooter de grosse cylindré de marque japonaise.

D’allure athlétique et tout de noir vêtu, il approchait d'une barre d'immeuble. Quelques badauds étaient présents dont deux guetteurs prévus pour le terrain de vente qui se trouvait dans un hall de celle-ci. Son arrivée était observée par les bandits locaux, elle pouvait correspondre, soit à celle d’un client, ou soit à celle d’un associé du secteur qui venait pour une affaire. Ridel avait une attitude normale, sereine. Il marquait toutefois un temps d'attention sur la partie de l'immeuble qu’il était censé approché et allait stationner son scooter sur un côté désert, près des marches d’escaliers permettant l’accès à l'endroit concerné. Il laissait le moteur tournant.

À ce moment-là, un équipage de la brigade anti criminalité locale, à l’affût de tout ce qui bouge dans la cité, était de passage et repérait la scène sans être vu par les riverains.

Sans réfléchir et avec une vivacité nécessaire pour figer rapidement une situation, trois « baceux » allait à son contact avec une approche furtive pour effectuer un contrôle d’identité. Ils se présentaient par surprise autour de l'homme en noir, encore casqué, qui s'était dirigé à pied à l'entrée de l'immeuble voulue.

La stupéfaction ne lui avait pas permis de réagir lorsqu’il se trouvait encerclé par les trois policiers.

Ces derniers opéraient très vite, ne voulant pas laisser le temps à une hostilité extérieure de se mettre en place. Malheureusement habitués à des contextes violents à cet endroit, ils ne lui demandaient même pas ses papiers et procédaient d’abord à une palpation de sécurité. Cette opération allait déclencher le menottage immédiat de Ridel, après qu’un « calibre »15 fût découvert dans sa veste. Les policiers n’étaient pas au bout de leur surprise lorsqu’ils constataient qu’il portait également un gilet pare-balle sur lui. Un casque, des gants, un scooter de grosse cylindré paraissant re-plaqué, c'était largement plus que suffisant pour demander des renforts et créer un peu d’agitation autour du bâtiment.

Un homme apparaissait alors sortant du hall, en adoptant la posture du tôlier du quartier, il s’agissait d’Oumarou KANDE. Il assistait à la scène avec une grande surprise. Une sensation étrange l'envahissait, car il ne reconnaissait pas l'homme interpellé. Il ne s’agissait pas d’un de ses nombreux complices. Si cela avait été un client, il l’aurait aperçu être servi juste avant.

À coup sûr, ce n'était pas quelqu’un du secteur, Oumarou connaissait beaucoup de monde dans son département et d'ailleurs. Sa curiosité et ses doutes l’amenaient à ne pas intervenir pour empêcher son interpellation, comme l'aurait voulu la coutume.

L'intuition qu'un homme se soit présenté avec des intentions hostiles était forte, au vu du comportement des policiers de la B.A.C qui éloignait ce visiteur en plaçant une arme qui ne paraissait pas être la leur dans un petit sac, après l’avoir manipulé avec précaution.

La police c'est l'ennemi, une sorte de bande rivale. La notion d'état, d'institution n'existait pas pour lui, mais vu le contexte qu'il venait d'analyser, il calma les ardeurs des curieux qui commençaient à approcher, afin de laisser faire les forces de l’ordre et espérer en découvrir plus.

Les renforts demandés par l'équipage interpellateur arrivaient pour figer la situation, le contexte favorable de non hostilité pour le coup, ne pouvait pas être perçu en amont par les policiers.

Un périmètre de sécurité était établi pour voir s’il n’y avait rien d’autre de suspect, et pour faire enlever le scooter.

Ce type d'opération prenait du temps, il y avait bien malgré tout quelques insultes qui fusaient, quelques projectiles balancés en fourbe comme une vieille et mauvaise habitude.

Un riverain du quartier qui ne réfléchissait pas à la situation et qui voulait aussi sans doute se faire bien voir de la mafia locale, lançait un traditionnel.

— Vas-y… comment y font les cow-boys, bande de fils de p…

Mais vu le contexte particulier, les choses ne dégénéraient pas plus que ça.

En attendant à l’arrière du véhicule de police, le lascar interpellé, originaire de la cité du BUFFLE, l’associé de la région parisienne de FUZER, paraissait serein malgré tout. Pour lui il n’avait encore rien fait. Il allait dire qu’il avait trouvé l’arme et le gilet pare-balle avec le scooter et qu’il avait voulu essayer le deux roues avant d’aller se débarrasser de l’ensemble.

Toutefois, un policier de l’équipage BAC avait besoin de comprendre l’interpellation qu'il venait de faire et tentait un coup de bluff. Il avait son idée sur l’objet de la visite de Ridel dans ce quartier, pour lequel le policier avait aussi un sentiment d’appartenance. Il lui mettait la pression à sa manière, en attendant la présence d’un officier local qui avait annoncé sa venue sur place.

Le policier lui disait en le regardant.

— Tu te sens serein ? Tu penses que tu crains rien ? Tu crois ça, vraiment ? Tu as lu le journal un peu ? Tu as vu tous les flingages qu’il y a en ce moment ? Tu vas « manger » sévère. En plus, tu veux faire ça en pleine après-midi. T’es fou !

Le doute s’installait dans les yeux du lascar face à la conviction engagée et il lui répondait presque en hurlant.

— Vas-y qu’est-ce que tu racontes toi, tais-toi !

Ce quartier c'est aussi le territoire des flics locaux qui y déambulent presque tous les jours. Quand quelque chose s'y passe il y a un sentiment d'appartenance à l'événement qui peut se créer et du coup un brigadier de l’unité locale s’y mettait aussi en rajoutant.

— Ben oui, c’est évident, pourquoi tu avais un casque sur la tête, d’habitude vous conduisez toujours sans ! C’est pour cacher ton visage ! C’est ce qu’on écrira sur nos procès verbaux.

— Vas-y, me fait pas mal à la tête toi non plus ! répondit le lascar qui commençait à douter.

Au fond d’eux, ces « flicards » n’étaient pas convaincus par leurs arguments, car ils ne tiendraient pas lourd face à un bon avocat. Au moins ils avaient ressenti le doute et l’inquiétude chez leur interpellé et cela leur permettait de comprendre que le jeune homme n'était pas venu pour simplement acheter des barrettes de haschich ou d’en voler.

Concentrés sur ce qu’ils faisaient, les policiers ne prêtaient pas attention à un autre homme qui lui, observait cette discussion avec une légère distance. Celui-là quittait les lieux rapidement et prenait la route pour le nord de Paris après avoir remarqué le comportement contrarié de Ridel. Il l’avait accompagné avec un autre moyen de locomotion histoire de lui offrir une aide en cas de besoin.

Ces policiers comprenaient qu’ils avaient sans doute évité une fusillade, mais ils ne savaient pas que Ridel et cet autre homme travaillait pour le BUFFLE. Ils n'avaient pas non plus la certitude qu'il était là pour éliminer Oumarou KANDE, tenancier de ce gros point de deal du sud de la banlieue parisienne et qui a ses habitudes d’approvisionnement en cannabis avec un autre réseau. Et ils avaient encore moins conscience que si Oumarou avait été éliminé, ses remplaçants n’auraient pas manqué de se fournir près de FUZER et son clan.

Ridel CHATI était conduit dans un premier temps à hôtel de police local pour le début de sa garde à vue, avant d'être transféré près du commissariat central de son département.

Des négociations avaient été menées pour savoir qui allait récupérer l’affaire. Le service local, l’antenne PJ du département ? Entre les décideurs, une interrogation apparaissait également au sujet de L’ÉQUIPE, dont ils avaient eu vent de la récente création, mais dont la saisine pour ce genre d'affaire était encore prématurée.

La procédure initiale a été actée par les policiers locaux qui avait fait apparaître tout le contexte de l’interpellation avec notamment l’identité d'Oumarou KANDE, cible potentiel car occupant ce hall régulièrement et présent à ce moment-là.

Hors procédure, un rapport d'information complémentaire était rédigé pour décrire comment Oumarou était perçu par les policiers locaux, à savoir quelqu’un d’influent dans la cité sans pouvoir préciser jusqu’à quel niveau, mais sans doute en lien avec le trafic local.

Vu ce contexte, le magistrat n'avait pas pris sa décision sur les suites de l'enquête. Il souhaitait encore réfléchir un peu, mais ça ne serait certainement pas un dossier pour l’ÉQUIPE. Il hésitait entre la « crime » départementale du domicile de l'auteur où celle du feu le 36 quai des Orfèvres.

Il avait tout de même anticipé pour le lendemain, en faisant rapatrier le délinquant interpellé dans son département d’origine, le scooter ayant également été volé là-bas.

L’ÉQUIPE avait été rapidement mise au courant après l’interpellation de Ridel CHATI, au moment où la magistrature débattait de savoir qui allait récupérer cette affaire.

La commissaire HASTER et les deux officiers s’étaient alors enfermés tous les trois dans le bureau de la première nommée, pour évoquer les nouvelles reçues.

Cette situation mettait mal à l’aise le reste des effectifs.

Maude et CESUL avaient les regards noirs, AYET et DOS SANTOS observaient avec des coups d’œils à travers une vitre de bureau de madame la commissaire. Ils essayaient de détecter d'éventuels signaux indicateurs de quelque chose. KERMELIN était silencieux et faisait la moue, tandis qu’Abdel était impassible.

Entre eux, ils évoquaient cette situation de manière négative, DOS SANTOS finissait par dire.

— Ah quoi on sert si on ne nous dit rien !

Abdel éteignait rapidement le conciliabule, même s’il avait lui aussi envie de savoir.

Il faut dire que dans son service de renseignement, la culture du « besoin d'en connaître » est appliqué. Il leur expliquait qu’il ne fallait pas se formaliser par la situation, que des choses finiraient par sortir.

AYET tranchait en leur indiquant que dès que l’occasion se présenterait, il en toucherait deux mots à madame la commissaire.

Les chefs sortaient du bureau et exposaient leur décision par le biais de la patronne.

— Comme vous l’avez compris, nous avons été informés d’une interpellation qui a eu lui cette après-midi et qui pourrait s’apparenter à une rivalité en lien avec le trafic de stupéfiant. Le magistrat va désigner un service d’enquête pour cette situation qui correspond à une tentative d’homicide avortée dans le Val de Marne, mais ça ne sera pas nous, pas encore. L’auteur est rapatrié en ce moment même dans son département d’origine. Deux d’entre vous auront la possibilité d’aller le voir demain matin pour s’entretenir avec lui pendant la garde à vue, avec l’accord du service qui va être saisi. Il faudra lui mettre la pression pour essayer d'en tirer quelque-chose, même si c’est du OFF. Ceci tout en sachant que le magistrat ne prendra pas de risque à mon avis, il retiendra l’infraction à la législation sur les armes. Allez, au mieux une association de malfaiteurs en vue de la préparation un délit ou un crime, mais pour la tentative d’homicide, ça risque d’être juste.

Pour KERMELIN, qui avait lu la fiche synthétique d’interpellation qui venait d’être diffusée, les circonstances étaient suffisamment réunies pour retenir le fait que Ridel CHATI allait passer à l'action, c’était une évidence.

HASTER rappelait alors que dans le contexte français, cet homme s’était peut-être fait interpeller un peu trop tôt, s’il aurait commencé à sortir son arme de son blouson et ça aurait été sans doute différent.

KERMELIN faisait une tête désabusée, mais se montrait combatif en allant dans le sens de ce qui était demandé.

— Alors d'accord, mais ça le lascar, il en a pas conscience à mon avis. On pourrait essayer d'en tirer quelque-chose, avant qu'il comprenne avec l'aide de son baveu16.

Maude paraissait plutôt du genre réservée, mais parfois sa détermination lui permettait de dépasser cette limite et posait tout de même un bémol.

— Aller discuter et mettre la pression à un gardé à vue sans la présence de son avocat, où sans qu’il ait été avisé... Ce n'est pas très déontologique ça non ? Vous avez envie de casser le dossier ? Il faut parfois se contenter de ce que l'on a !

CESUL semblait un peu dépassé par ce côté procédural et se rangeait du côté de Maude par une réflexion simpliste.

— Ouais c'est pas bien !

Le trio de tête de l’ÉQUIPE était touché. Notamment Isabelle HASTER qui avait sugérée l'idée de cet entretien non officielle. En tant que commissaire, elle était la garante du bon droit. Même si cette situation n'est pas non plus complètement illégitime, elle pensait séduire tout le monde en employant cette méthode pouvant être soumise à controverse. Elle allait retenir cette réaction pour la suite de son management, pensait-elle.

KERMELIN faisait partit de ceux qui n’hésiteraient pas à oser, sans se soucier de la parfaite application des procédures, il montrait son agacement.

HASTER reprenait la main en nuançant ses instructions, tout en essayant de ne pas faire mourir l'idée.

— Bon, on verra sur place le contexte, ces droits. On va tout de même tenter en prenant des pincettes, avant qu'il soit auditionné officiellement. On verra demain matin pour qui se rendra sur place. Ceux qui le feront seront volontaires sinon auquel cas, on enverra personne.

Le Brigadier-Chef AYET pensait à un détail qui avait aussi son importance.

— Et Oumarou KANDE ? Ils vont peut-être l’achever ce soir.

Le commandant DESTELI allait dans son sens.

— Oui, on y a pensé aussi, on a vu avec le grand chef, le Directeur de la PJ Paris qui nous chapeaute. Le groupe de permanence de la B.R.I va le surveiller 24 ou 48 H au cas où, en espérant qu’il n’y ait pas d'autres affaires importantes qui tombent au milieu. Ils sont en route sur lui et ils vont essayer de ne pas le perdre. De toute façon, le mec doit être échaudé et ne va sans doute pas s’engager dans des grandes balades en s’exposant hors de son secteur.

Le capitaine TAFARD continuait.

— Maintenant, si deux d’entre vous veulent aller renforcer les collègues en tant qu'observateur pour cette nuit, allez-y, c'est permis.

Les deux « baceux », CESUL et KERMELIN étaient naturellement volontaires, ils allaient se greffer au dispositif et cela redonnait un peu de baume au cœur du policier breton.

HASTER terminait cette réunion avec une touche un peu plus positive. La justice allait sans doute appliquer des conditions de liberté contraignantes à FUZER et lui délivrer une mesure d’interdiction de sortie du territoire. Elle va également tenter de lui soumettre un pointage régulier dans un commissariat de police, proche du domicile qu’il a déclaré. Si ces mesures étaient acceptées par l’autorité judiciaire de contrôle et s’il ne respectait pas ces conditions, ça pourrait être un motif pour qu’il puisse retourner en détention en attendant son procès.

L’ensemble de ses effectifs avait pris actes de la situation, mais aussi du ton conditionnel qui était employé concernant la dernière mesure évoquée.


9 – FUZER REACTIF

Ce même jour, en fin d’après-midi, FUZER se trouvait justement au domicile de sa mère où il s’était bien établi, sauf lorsqu’il était en vadrouille. Depuis son retour en région parisienne, il faut dire qu’il n’avait de cesse de sortir pour effectuer des passages furtifs dans des endroits qui l’intéressait, principalement lié au trafic. Cela lui permettait d’observer, de sentir les choses en place. Et puis son visage était aperçu, il faisait ressentir sa présence qui devait avoir un poids dans tous ces espaces. Mais cela n’était pas véritablement essentiel dans ses projets, ce comportement était plutôt le fait de pulsion qui se déclenchait post incarcération.

Il allait s’apprêter à aller à la rencontre de son associé de la région parisienne, le BUFFLE, lorsqu’il recevait un SMS provenant d’un numéro enregistré avec le prénom « Inès » dans son répertoire. Le message lui indiquait qu’ils devaient se voir. FUZER priorisait en assurant d’abord son entrevue avec le BUFFLE.

FUZER se rendait aux abords de la zone qui l’avait vu grandir dans la délinquance. Au contact de son complice de quartier, il était mis au fait de l'échec concernant Oumarou KANDE.

Après réflexion, il demandait à son associé si l'avocat de Ridel allait le visiter rapidement durant sa garde à vue. Ce droit était important pour qu'il reste serein face aux enquêteurs. Le BUFFLE lui répondait alors que oui, mais que son défenseur ne pourrait pas se déplacer avant le lendemain en fin d'après-midi.

FUZER était contrarié par cette réponse. Il questionnait ensuite sur la situation de leur rival du Val de Marne.

Le BUFFLE, renseigné par le jeune homme chargé de superviser l'opération, indiquait qu'il était bien dans sa cité, qu'il avait assisté à l'interpellation de Ridel. Désormais, il devait se douter que quelqu'un en avait après lui.

FUZER prenait en compte ces éléments et n'en disait pas plus à son associé. Il mettait fin à ce bref entretien.

Il se rendait ensuite à la rencontre d'Inès. Ou plutôt, du surnommé SHERDAN'S, son gars sûr, qu'il tenait à l'écart des autres depuis un certain temps, comme pour avoir un garde-fou. Si FUZER et le BUFFLE était pratiquement du même âge, lui était un peu plus jeune. Il tirait son surnom d'une marque de vêtements, en train d'être connue par toute une génération de jeunes hommes et femmes, que lui aussi portaient souvent.

Inès était simplement un leurre dans le répertoire de FUZER, pour désigner son comparse, au cas où quelqu’un y aurait accès. Ils se retrouvaient non loin du domicile de SHERDAN'S, implanté dans une petite cité moins médiatique que d’autres, ce dernier ayant lui aussi des informations importantes à communiquer à son complice.

Une sorte de pacte de fidélité s'était instauré entre les deux hommes. FUZER ne voulait pas l'impliquer toute de suite dans son projet, mais les circonstances actuelles l'y obligeaient. Surtout qu'il venait d'être informé par son ami d'éléments primordiaux qui ne laissait pas FUZER insensible.

Après en avoir discuté ensemble, les deux hommes décidaient de passer à l'action cette nuit.

La B.R.I, renforcée par KERMELIN et CESUL, agissait également en mettant en place un dispositif de surveillance à l'insu de la victime potentielle, Oumarou KANDE.

La nuit était déjà un peu avancée et minuit était dépassé. FUZER était pausé dans le noir, dissimulé dans un petit espace vert aux abords d'un bâtiment, hors des éclairages publiques. SHERDAN'S était présent avec lui et les deux hommes observaient. À un moment donné, rompant le silence, FUZER lui chuchotait assez fort tout de même.

— Tiens ça sort, on passe derrière pour rentrer, juste avant que la porte se ferme.

FUZER d'un ton très nerveux, mais sans hausser la voix, continuait.

— Là vas-y ! Vas-y ! Maintenant.

Son comparse le suivait sans se poser aucune question. S'il en était là, en ce moment, c'était que le destin l'avait voulu.

Les deux hommes pénétraient dans un bâtiment, avant qu'un portail ne se ferme automatiquement et lentement derrière eux, après la sortie d'un véhicule de police.

Ils longeaient des baies vitrées d’un poste de garde. Ils pénétraient à l'intérieur du local par une porte toujours ouverte, dont l’accès se faisait par la cour intérieure, au sein de laquelle ils venaient de progresser. Ils arrivaient dans le dos d’un policier qui venait de s'installer dans un fauteuil face à des écrans de contrôle.

FUZER et son complice venaient de rentrer dans l'hôtel de police du département et se trouvait désormais au niveau du poste de surveillance des locaux de garde à vue, situés dans cette partie-là d’un immense bâtiment, au rez-de-chaussée.

SHERDAN'S immobilisait le policier par un étranglement arrière surprise. Le gardien n'avait pas eu le temps de réagir et était désormais bloqué dans un état de stress très important. SHERDAN'S le sentait bien et lui murmurait qu'il aurait la vie sauve, si les choses se passaient bien.

FUZER progressait dans les couloirs en cagoules. Il regardait l’intérieur des geôles et reconnaissait Ridel CHATI, qu'il avait déjà vu dans l'environnement du BUFFLE. FUZER était très physionomiste.

La caméra étant dans son dos, il relevait alors légèrement sa cagoule pour que l'autre le remarque aussi. Cela eu pour effet de le sortir immédiatement de sa torpeur.

Dans sa cellule, il était accompagné de deux autres hommes qui eux, étaient allongés et enroulés par terre dans leurs couvertures. Il les enjambait et se tenait debout devant la porte, très surpris de cette libération qui était pour lui complètement inattendue.

FUZER ouvrait la porte facilement de l’extérieur, juste en actionnant un crochet métallique. Ridel CHATI se tenait devant prêt à sortir, mais ressentait tout de même une sorte de gène, ne pensant pas se retrouver avec un statut de futur évadé.

La porte était désormais ouverte, il n’allait de toute façon plus avoir le temps de réfléchir. Il avait à peine eu quelques instants pour comprendre son sort, lorsque FUZER brandissait un pistolet dans sa direction et l’abattait froidement avec deux coups de feu qui résonnaient et claquaient dans la nuit.

Il rabaissait complètement sa cagoule avant de se retourner et s’enfuyait avec SHERDAN’S en faisant le chemin inverse. Ils ouvraient le grand portail à partir d’un bouton se trouvant à l’intérieur de la cour. FUZER avait fait des dizaines de gardes à vues dans cet hôtel de police, il y était aussi à l’aise qu’un flic qui y travail.

Le geôlier était resté prostré dans un premier temps, démuni de son arme qui lui avait été retirée. La nuit les policiers sont moins nombreux et encore moins au poste de police.

FUZER savait qu'il était possible de pénétrer à l'intérieur sans se faire remarquer, en utilisant l'immense portail, très long à se refermer, puis en se glissant après avoir attendu la circulation d'un véhicule. Si à ce moment-là les va-et-vient n’étaient pas pléthores, ils étaient tout de même assez réguliers.

Pour partir c’était plus facile, il avait remarqué au cours de ses passages, où se trouvait le bouton à actionner, utilisé par les policiers lors de leurs sorties.

Une fois hors de l’enceinte, ils récupéraient leur scooter de grosse cylindrée qu’ils avaient dissimulé en face. SHERDAN’S jetait l’arme dérobée du policier au sol, dans la rue.

Ils enfourchaient rapidement le deux roues. Le geôlier avait fini par sortir à leur trousse et se présentait à l'extérieur au moment où les deux hommes démarraient en trombe. Cela permettait simplement au policier d'être encore plus dépité devant leur départ et de voir le début de la direction prise.

Au bout de quelques rues, dans un endroit isolé, les malfrats se stoppaient net au niveau d'une camionnette utilitaire. Grâce à une rampe en bois placé à l'intérieur, il montait le deux roues dedans.

Ils en profitaient pour changer une partie de leurs vêtements et repartaient tranquillement avec ce véhicule, les policiers seraient sans doute bien occupés à chercher un scooter.

C’était la première fois dans cet hôtel de police qu’un homme se faisait abattre volontairement par un tiers, pendant le temps de sa garde à vue.

Le lendemain matin, l’affaire retentit dans les médias et L’ÉQUIPE se sentait alors en position d’échec, n’ayant pas imaginé que cet événement puisse se produire.

Le Directeur PJ se retrouvait à parler de cette affaire avec le chef de groupe de la B.R.I, en charge du dispositif de surveillance sur Oumarou KANDE et lui disait.

— Non mais c’est dingue ! C’est incroyable ! On surveille un type et c’est celui qui a voulu le buter qui se fait fumer dans un commissariat. Putain de banlieue ! s’emportait-t-il.

Puis il rajoutait.

— Ça fait trente ans qu'on laisse faire, regarde le résultat maintenant, ça monte crescendo.

Son homologue répondait avec résignation.

— Et dans dix ans, on dira, regarde, ça fait quarante ans.

Puis d'enchaîner.

— C’est vrai que même les Corses ils ne nous avaient pas fait ce coup-là !

C'est qui ces types ? Ils sont complètement débiles ? Ils ont voulu s'assurer qu'il n'allait pas parler ?

Son Directeur n'avait pas la réponse, mais allait dans son sens.

— C'est possible, oui. En tout cas c'est incroyable la vitesse où ils ont réagi, ils étaient là où nous on était pas, et ça, ça me gêne.


10 – LE TEMPS DE LA PROCEDURE

Le Directeur PJ allait dès le lendemain au contact de L’ÉQUIPE et s’entretenait d’abord avec la commissaire HASTER.

Cette dernière, tout aussi contrariée, lui faisait par de son ressenti négatif concernant l'homicide de Ridel CHATI, qui avait marqué les esprits.

Son tuteur s’érigeait alors en capitaine de navire et lui rétorquait qu'il allait falloir réagir face à ce vent contraire. La vocation de l'ÉQUIPE avait une nature judiciaire, mais elle n’avait pas encore de cadre légal pour travailler, il fallait absolument ouvrir une procédure afin de pouvoir véritablement se lancer.

Il laissait de côté sa nature plutôt joviale, qu’il aimait prendre avec certains de ces collaborateurs, et adoptait un ton plus concentré en lui indiquant qu’il avait œuvré en amont dans ce sens. Il annonçait alors qu’un magistrat avait été désigné pour superviser le dossier. Il était plutôt jeune, avec quelques années de pratique dans des départements de banlieues sensibles.

Il précisait à Isabelle HASTER que les origines de Ridel CHATI, à savoir le quartier dans laquelle opérait FUZER dans le passé, était un motif pour évoquer cet événement dans leur propre dossier qui aurait la qualification d'association de malfaiteurs en vue de la commission d'un crime ou d'un délit. Cette nouvelle procédure serait démarrée sur la base du descriptif contenu dans le renseignement prison qui avait été transmis. Même si ça paraissait un peu alambiqué au départ, si l'ÉQUIPE parvenait à trouver des éléments matériels suffisant, avec les agissements de FUZER, pour caractériser cette infraction, ça pourrait tenir la route au final.

En prêchant de manière fluide, le Directeur continuait en lui précisant bien que ce dossier serait distinct de celui de l'homicide de Ridel CHATI, dont le service choisi pour le traiter, serait finalement la Brigade criminelle. Mais qu’ils pourraient faire mention des événements du Val de Marne dans le leur.

Le cadre légal qui était proposé à l'ÉQUIPE était moins important que celui du dossier de là « crime », mais le magistrat était d'accord pour leur accorder moult réquisitions17. Le dossier de l'homicide était lui, suivi par un juge d'instruction, avec l'ouverture d'une information judiciaire ouvrant des moyens d'enquêtes plus importants.

Après avoir écouté attentivement son supérieur, la commissaire faisait alors légèrement la moue et était assez d'accord pour le côté alambiqué. Elle pensait que travailler autant en proximité de l'affaire CHATI allait être délicat, car il n'allait pas falloir faire doublon. Lorsqu’elle avait pourtant tenté de s’investir en OFF dans ce dossier, certains de ses nouveaux effectifs n’avaient pas manqués de le lui rappeler. Les juges d'instructions ont l'habitude de travailler avec certains services et certains enquêteurs. Légalement il n'était pas possible sans leur accord de procéder à un travail qui pourrait ressortir dans le giron d'une de leurs enquêtes. De part son expérience, Isabelle HASTER se disait que l'ÉQUIPE aurait dû mal à se greffer au milieu.

Le Directeur PJ acquiesçait, ils avaient plutôt la même façon de voir les dossiers, c’était d'ailleurs pour ça que le poste avait été proposé à la jeune femme. Même si ce n’était plus trop son rôle depuis ses fonctions de direction, ce dernier avait quand même lui aussi un savoir-faire en la matière et prenait en général les bonnes décisions dans une affaire.

Après réflexion, ils convenaient tous les deux que peut-être, ils pouvaient explorer l'environnement au sens large de Ridel CHATI pour amorcer un début d’enquête, en espérant que cela puisse permettre d'établir un lien avec les plausibles activités criminelles de FUZER.

Une fois cette entrevue terminée, Isabelle HASTER allait voir les membres présents de sa nouvelle unité. Presque tous le monde était là, sauf les deux « baceux » qui avaient travaillé toute la nuit en assistance de la B.R.I. lors de la surveillance d’Oumarou KANDE.

Pressée, elle n’allait pas plus loin que le couloir où se trouvait pratiquement tout le monde. Les manquants ne tardaient pas à rejoindre le reste de la troupe, qui écoutait religieusement leur cheffe expliquer l'axe procédural qui se dessinait pour eux. En bon manager, elle profitait également de l'occasion pour demander où en était l'installation de chacun.

C'était le capitaine TAFARD qui prenait la parole en premier.

— On commence à prendre nos marques. Les gars de l’informatique ont mis en place un réseau commun. Le logiciel de procédure connecté a été installé sur tous les postes de travail. Pour nos accès, un profil enquêteurs a été attribué à chacun. Ils ont appelé Ecully18 qui nous a ouvert des droits étendus, on pourra se connecter avec nos comptes, même si on est en dehors des locaux, n'importe où sur le territoire.

Abdel concentré, écoutait l’officier et enrichissait sa culture police personnelle en prenant en compte le fait qu’Ecully, basé dans le département du Rhône, était un des sièges de son administration où beaucoup de logistiques techniques prenaient naissance.

La commissaire profitait de cette remarque positive pour insuffler un élan de dynamisme.

— Bon ok, c’est parti, on commence les proses. Sur l'homicide, on ne peut pas tout acter dans notre dossier mais une fois que la Brigade Criminelle aura terminée, on va quand même au moins aller discuter avec le collègue qui a été étranglé. On étudiera nous aussi les vidéos de l'hôtel de police pour s'imprégner de la façon d'opérer des auteurs, juste pour en prendre connaissance. On prendra nous aussi contact avec les collègues interpellateurs du Val de Marne pour avoir leur ressenti sur Ridel CHATI. On contactera également sa famille, mais on ne posera aucune question sur l'homicide en lui-même, plutôt sur son mode de vie, ses fréquentations car c'est ça qui nous intéresse, avait-il un lien avec FUZER ? C’est ce qu’il faudrait arriver à établir !Concernant notre objectif principal, on va demander le listing de ses codétenus et riverains de cellules qu'il a eu pendant ses périodes de détention. On tente également une exploitation téléphonique sur le domicile qu'il a laissé en adresse, c'est celui de sa mère.

Abdel, venant d’une autre direction d'emploi, était cette fois-ci dubitatif et parlait à Maude en aparté.

— Pourquoi on récupère pas le dossier de l'homicide directement ? Et là, toutes ses recherches, le listing prison etc. Il va falloir tout écrire ? Pendant ce temps-là, les lascars ils sont dehors. Il faudrait peut-être procéder différemment... Je sais pas...

Il s'arrêtait pour réfléchir et ne pas dire de bêtise non plus.

Maude lui rétorquait alors.

— Je vois ce que tu veux dire, mais tu sais en judiciaire il y a des protocoles. On ne peut pas se substituer à la Brigade criminelle même si moi, je pense qu’il aurait mieux valu qu'on le récupère ce dossier. Après pour la lourdeur... Rien n’est fait depuis des années pour nous simplifier le travail... au contraire plus ça va... .plus c’est chiant, même si j'ai entendu parler qu'ils planchaient sur des réformes.

Abdel se sentait un peu conforté et enchaînait.

— Et moi ! J’ai pas l’habilitation officier de police judiciaire, je ne vais pas pouvoir participer à tout. Mais bon, vous toucher une prime pour ça, pas moi.

Maude, qui était titulaire de cette habilitation, lui répondait sans relever le côté financier qu’avec fait paraître son collègue.

— Oui je sais c’est pénible, surtout que sur des dossiers comme ça, même si t'es officier de police judiciaire, à la fin tu décides de rien du tout. En plus, tu vas voir qu’il faudra faire un rapport de synthèse de 15 pages qui résume toute la procédure pour le magistrat, car souvent il n'y a que les avocats qui lisent tout le dossier en entier.

Isabelle HASTER sans entendre la teneur exacte des propos, sentait l’agacement voir des débuts de jérémiades. Elle indiquait alors à haute voix à tous, qu'elle aussi mettrait la main à la pâte.

Vu le contexte inédit de L’ÉQUIPE, qu'il ne s'agissait pas d'un gros service à gérer, elle aurait au moins l'avantage de pouvoir participer plus activement aux investigations qu'elle n'aurait pu le faire ailleurs vu son grade. Cette présence pourrait-être aussi une source de motivation supplémentaire pour ses effectifs pensait-elle.

Le désarroi sur la lourdeur procédurale et le sentiment de bridage qu'ont certains policiers, elle l'avait déjà entendu mainte et mainte fois dans sa pourtant jeune carrière. Elle le comprenait, mais ses fonctions ne lui permettaient pas de le dire et puis il fallait tout de même avancer avec, c’était leur devoir.

Une partie des recherches qu'ils allaient réaliser n'étaient pas officielles, son adjoint, le commandant DESTELI, fort de ses relations, demandait l’assistance d’une vieille connaissance de la police technique et scientifique d'Ecully, qu’il avait vu à l’œuvre sur une affaire d’homicide.

L’agent était d'accord et la commissaire approuvait l'initiative.

Le brigadier-chef AYET qui s’était positionné simplement en observateur jusqu’à présent, prenait en aparté HASTER et DESTELI, pour leur demander que les portes soient un peu moins fermées. Lorsqu’une info tombait ou qu’une décision était prise, il demandait en se faisant le porte-parole des autres, que cela leur soit communiqué. Il argumentait en disant que ce genre de situation allait rapidement créer des malaises et ils n’avaient pas besoin de ça.

Isabelle HASTER, le regard concentré, entendait mais ne répondait pas. Elle pouvait comprendre ce qui était voulu, mais son mode de fonctionnement était ainsi. Pour elle, la récupération d'une information était d'abord de l'analyser, puis de la diffusée à bon escient en fonction de son contenu.

Il était aussi vrai que leur situation, avec un minimum d'effectif en vase clos, pourrait changer cette donne.

Mais finalement elle préférait garder sa vieille habitude et accorderait malgré tout parfois un peu plus d'ouverture, histoire de contenter son subalterne.

Dans l'après-midi même, des premiers éléments de travail étaient obtenus.

Partit très tôt le matin du Rhône, justement après avoir été sollicité par la Brigade Criminelle, puis par DESTELI, c'était un expert d’Ecully qui allait les apporter. Ayant l’habitude des déplacements et des collaborations avec moult services, l’homme âgé de la quarantaine, l’œil vif, passionné par son métier, se sentait vite très à l’aise dans les locaux de l’ÉQUIPE. En le regardant, il n’avait pas l’apparence pouvant permettre un rapprochement avec un métier aussi proche de la police. Il aurait plutôt l’allure à laisser penser qu’il pourrait un professeur portant une sacoche ayant un contenu pédagogique, plus que de la documentation criminelle.

En homme assez pressé, sans passer par une grande introduction, il leur apportait ses premiers commentaires, en plus d’une copie de la vidéo surveillance du commissariat du soir de la mort de Ridel CHATI.

— Regardez la posture du cadavre, ce dernier aurait pu avoir des réflexes de protection, mais là, il n’a pas tenté de bouger ou de se protéger. Avant d’être abattu, lorsqu’il a enjambé les deux hommes allongés par terre, il s’est présenté devant la porte de sa geôle comme s’il connaissait la personne qu’il avait devant lui, sans voir quelqu’un qui voudrait lui nuire.

Il demandait tout de même :

— Ils sont repartis comment au fait ? Je n'ai pas eu cette information puisque que je suis seulement allé sur la scène de crime.

AYET était chargé de s'occuper de cet aspect-là et divulguait les éléments qu'il avait obtenus.

— Ils avaient stationnés un gros scooter de couleur sombre dans la rue et sont reparti avec. Un signalement a tout de suite été diffusé après les faits, mais ça n’a rien donné. On n'a pas de direction de fuite très précise, la ville n'a pas beaucoup de caméra. Ça permet au moins de savoir qu'ils étaient deux.

DESTELI et HASTER remerciait l'expert de son intervention et lui proposait de garder le contact avec leur nouvelle structure.

Pendant qu'il s'en allait, Maude indiquait qu'elle avait établi un premier lien dans l'entourage de la victime sans en préciser plus. D'après ses dires, elle n'avait pas eu de retour significatif, mais elle espérait l'ouverture d'un dialogue avec cette famille assez refermée sur elle-même vue la situation.

Elle avait tout de même réussi à s'entretenir téléphoniquement avec une des sœurs du défunt, très affectée par le décès de son frère.

Maude retournait dans son bureau, étant désormais mise au fait des remarques de la police scientifique qui semblait indiquer que des gens du propre clan de Ridel CHATI, soit impliqué dans son meurtre. Elle décidait alors d’enrichir sa relation avec la sœur, en lui envoyant un SMS pour lui demander d’être attentive à toutes informations qui pourraient impliquer des personnes proches de feu son frère et que par souci de discrétion, elles ne communiqueraient qu'ensemble.


11 – FUZER CHEZ LES BELGES

FUZER avait troqué ses tenues amples habituelles pour un pantalon avec une coupe un peu plus droite, mais toujours en matière souple. Il avait également revêtu une chemise et était rasé de près.

Il avait choisi son heure pour partir un week-end, avec un véhicule qui ne tapait pas à l’œil et qui était suffisamment bien motorisé pour adopter une conduite sportive s’il le fallait.

Il se rendait dans la capitale Belge, la belle Bruxelles. Il ne prenait pas le temps d'admirer les paysages du plat pays et encore moins l'architecture de bâtiments, de monuments, faisant le charme de celle qui est considérée comme la Washington d'Europe.

Il sortait du boulevard Lambermont pour pénétrer dans le quartier de Schaerbeek regroupant principalement une population ouvrière. Il se rendait rue Van Oost, dans un café associatif où il avait un rendez-vous.

Trois hommes, dont maître PALARZIC, l'attendaient à l'intérieur de l’endroit qui était vide de fréquentation à ce moment-là. Les lieux étaient sommairement meublés, des tables des chaises un comptoir où il était possible d’accéder à des boissons chaudes ou froides. Sur les murs, des rappels de paysage du Maghreb et des affiches en langue arabe, servaient de décoration. Certaines faisaient référence à Dieu et à la religion musulmane. Concernant les deux accompagnants de l’avocat, l'un d'eux était arrivé le matin même du Maroc et l'autre était un ressortissant de ce pays, vivant en Belgique, du côté d'Anvers. Ils avaient tous les deux des allures de cadres, mais l'un d'eux, en voyant FUZER, ne pouvait s'empêcher de lui faire une accolade avec un grand sourire. FUZER réagissait positivement et le plaisir de se voir était réciproque. Il n'avait pas vu l'homme depuis un peu plus de trois ans, lors d'un séjour là-bas. Il s'agit d'un cousin du côté de son père, dont personne n'a plus de nouvelle depuis longtemps. C'était pour FUZER un moment où il pouvait se raccrocher à de la famille, autre que sa mère.

FUZER était le plus jeune de cette assemblée, n'ayant pas encore trente ans. Son cousin était devenu récemment un membre important d’un groupe du Nord du Maroc, investit dans la production de haschich. L'autre homme était un pilier de ce réseau pour son développement en Europe. Il voulait voir FUZER en personne, sans que ce dernier ne sache son nom.

PALARZIC avait traité des cas de ressortissant français en lien avec leurs affaires. Ils avaient pu faire connaissance avec lui et développer des contacts après l’avoir notamment invité pour de luxueuses vacances à Marrakech.

Ces hommes avaient un état d'esprit différent des réseaux criminelles classiques de cette branche. Ils se faisaient un point d'orgue à bien choisir ceux qui allaient les représenter pour leur croissance.

Ils voyaient FUZER comme ayant de l'expérience dans le monde délinquant, il avait déjà fait à deux reprises de la prison avec des périodes assez conséquentes pour son jeune âge. Mais dans ces moments d'incarcération il avait été aussi évalué par ce réseau comme sincère dans l'intérêt porté aux origines de sa famille et n'était pas un voyou stéréotypé avec des besoins primaires et superficiels. Ils voulaient faire de lui, l’artisan de la création d’un nouveau mode de fonctionnement de leur chaîne, qu’ils voulaient mettre en place pour le marché de la drogue français.

Maître PALARZIC faisait l'introduction du début de leur conversation.

— Tu as déjà fait fort, mais les choses ne sont pas encore mises en place, où en est-on pour les terrains ?

FUZER s’était mis en mode affairiste et répondait.

— Les coins qu’on a ciblés seront avec nous et ils sont optimistes pour leur marché local, par contre il va falloir les approvisionner maintenant. Ils attendent, je leur ai dit qu’ils pouvaient continuer encore un peu à l’ancienne.

Le belge en venait directement au fait.

— C'est bien, car c’est important que l'on soit présent sur les zones qui ont été définies. En gros cela représente une ligne qui va de Paris à Marseille. Sans compter que ça se dispatchera autour normalement et nous aurons alors un bon territoire pour le marché français.

FUZER écoutait l'homme et comprenait qu'une partie des consignes données par PALARZIC, lors de son entretien de sortie, venait de lui.

Son cousin complétait en appelant FUZER par son prénom.

— Farid, ça va arriver, nous allons te montrer quelque-chose qu'il va falloir que tu retiennes et diffuses aux personnes que tu es allé voir dans notre « silsila ».

Ce mot arabe voulait dire chaîne en français, car son cousin avait parfois du mal à trouver certains mots dans la langue de Molière.

— Par contre tout n'est pas au point, il faut encore mettre en place des choses pour l'argent. Nous avons encore besoin de tes efforts. Une fois que tout sera rôdé ça sera plus tranquille pour toi.

Le belge reprenait la parole.

— Pour l'argent, il y a une solution, mais elle est très risquée au départ. Nous avons commencé à amorcer les choses et nous te dirons bientôt ce que tu vas devoir faire pour qu'elles puissent se finaliser. Nous sommes sûrs que tu seras capable d'y arriver.

FUZER était concentré et la façon dont cela lui était expliqué laissait sous entendre qu'il allait devoir se compromettre une nouvelle fois. Il n'était pas exempt de stress face à cette situation, mais savait que cela n’allait pas l’empêcher de réaliser ce qu’il fallait.

Il revenait à ce moment-là sur autre chose qui n’avait pas été une franche réussite.

— Il y a eu un raté sur Paris et le mec est maintenant surveillé par la Police.

Il faisait référence à la tentative d'homicide avortée sur Oumarou KANDE, au Kremlin-Bicêtre.

Les trois autres hommes se regardaient et PALARZIC prenait la parole.

— On a peut-être bien une solution. On a un gars à nous bien placé désormais et cela commence à porter ses fruits. Il va pouvoir nous aider. On va jouer autrement avec ce type du Val de Marne. Dans tout ce qu'on va te donner aujourd'hui, il y aura un numéro de téléphone pour joindre notre contact. Une fois qu’il est prêt, c’est toi qui fera signe à ton cousin pour qu'on s'organise avec des « déchets », ça sera des étoiles. Puis il fera le reste.

Le Belge rajoutait en regardant l’avocat.

— De ce que le maître m'a dit, le terrain qui serait récupéré tourne à 10 000 euros par jour. Pour pratiquer les tarifs que nous proposons en gros, nous misons sur un marché d'ampleur, c'est donc important d'avoir ce genre d'endroit avec nous.

FUZER avait bien tout écouté et compris ce qu’un lambda aurait du mal à saisir. Puis il se mettait à regarder de gauche à droite, même si le café était pratiquement désert. Il enlevait alors discrètement sa ceinture et sortait de l'intérieur un document papier qui contenait des éléments pouvant favoriser le blanchiment de son futur réseau.

Le Belge ne manquait pas de le rassurer concernant les gains.

— Si tu réussis ce que nous allons te demander, ça sera ok, tout ça sera transmis à notre nouveau partenaire et tout le monde aura son patrimoine. disait-il en rigolant, pour avoir utilisé des codes de langages d'affaires légales.

Cela faisait beaucoup rire maître PALARZIC qui rajoutait, comme pour avoir le besoin de justifier ce qu'il faisait.

— Le monde est comme ça, rien n'est blanc, rien n'est noir, c'est une question de point de vue.

Le cousin de FUZER rigolait moins lui. Il revenait sur l'aspect logistique dont il avait la charge depuis le Maroc.

— Je m'occuperais de l'exportation, j'en ai déjà fait un peu avec la Belgique justement. Mais là, ça devient un peu chaud, plus connu et surveillé. En France nous avons beaucoup de partenaires désormais et c'est nous qui ferons les recherches de l'endroit, vous n’aurez pas à sortir de votre Pays. Vous n'aurez qu'à suivre le code en place que je vais t'expliquer. Par contre il faudra faire vite, nous n'allons pas faire de stock, tout le monde devra être bien vigilant à ça. Avec ce procédé, tes associés de province et toi serez tous indépendants des uns des autres, sauf pour l'argent. Chaque groupe viendra chercher le produit avec sa propre organisation et devra repartir avec sa marchandise, ça sera en flux tendu. Le but c'est que tout soit bien en place pour que vous ayez très peu de lien entre vous pour limiter les traces et qu’en cas d’incident avec la police, tout le monde ne tombe pas en même temps.

L'avocat, sur un aspect de ce sujet, apportait une précision à FUZER.

— D'ailleurs t'a pris un petit risque en venant ici, même si la Belgique, c'est un peu de la France. dit-il en blaguant, avant de continuer.

— Parce qu’ils viennent de te mettre une fiche pour interdiction de sortie du territoire en attente d'un procès. Ils pensent même à te mettre un pointage, mais je vais contrer avec le fait que tu déclares une adresse réelle chez ta mère et qu’ils ne peuvent pas te priver d’autant de liberté, ne t'inquiète pas.

FUZER surpris alors son monde en disant.

— Oui, je viens d'apprendre pour la fiche.

FUZER quittait les trois hommes dont son cousin qu'il espérait tout de même revoir un peu plus vite que cela ne l'avait été. Il récupérait quelques éléments qu'il pouvait retenir de mémoire. Un ou deux autres étaient écrits sur un petit papier, sans qu'à la lecture cela soit explicite. Il l'avait mis l’ensemble dans sa ceinture, à la place du document qu'il avait emmené.

À proximité du café associatif, se trouvait un taxiphone qui permettait à FUZER de pouvoir passer des appels sans utiliser une ligne téléphonique personnelle.

Il provoquait une réunion avec le BUFFLE son comparse de région parisienne, les gars du croissant, ses complices de Lyon, Grenoble et Saint-Etienne, ainsi qu’avec Abdoulakim IBRAHIM, son associé de Marseille.

Il utilisait un mode d'appel internet via une application visioconférence pour leur faire part des éléments qu’il venait de recevoir dans le café. Prudence oblige, il prenait soin de communiquer que des choses pratiques, sans que cela soit suffisamment explicite pour être rattaché à un trafic.

Ils leur expliquaient qu’il s’agissait là d’une des rares communications qu'ils auraient tous ensemble, même si normalement elle était plutôt sécurisée par rapport aux écoutes de police. Mais un doute, face aux mystères propres à « big brother », engendrait toute même une forme de paranoïa qui était partagée par tous les participants. FUZER indiquait ensuite à ses associés qu’il allait les revoir bientôt, car tout n'était pas encore bien en place même si cela avançait bien.

Il était alors coupé dans son discours par le BUFFLE, qui tenait absolument à lui faire une réflexion sur l’assassinat d’un de ses hommes, Ridel CHATI, pendant sa garde à vue. Le BUFFLE réussissait à évoquer le sujet en utilisant un regard complètement extérieur, en imitant une surprise concernant la teneur de cet événement pour lequel, dans la réalité, il n’avait pas été prévenu. Il expliquait même que cela avait créé de l'émoi dans le quartier et que la famille du défunt allait organiser une marche blanche.

FUZER le calmait devant les autres en lui faisant comprendre de manière indirecte que ceux qui avaient fait ça, avait sans doute estimé que c'était nécessaire.

Il appuyait son message en lui déclarant imaginer que Ridel ne devait pas faire partit de ce qu'ils appelaient les « gars sûrs ». Sans doute que ceux qui l’avaient tué pensaient qu’il aurait pu parler pendant sa garde à vue. FUZER connaissant tout de même le BUFFLE assez bien, revenait dans la foulée sur une discussion plus axée sur les affaires, pour lui faire changer ses pensées.

Toujours avec une façon de parler utilisant des artifices subliminaux, il réussissait à leur faire comprendre qu’un prochain arrivage approchait et qu’une nouvelle méthode avec un code serait mis en place. Il terminait par une invocation à Dieu concernant la partie du blanchissement, qui si elle était actuellement au point mort, devrait évoluer très prochainement.


12 – LE POINT

Le Directeur PJ décidait de regrouper L’ÉQUIPE dont il avait la tutelle, pour un point en présence du magistrat référent, le substitut du procureur BECHI, qui avait été désigné pour le suivi de leur travail.

Tout le monde était présent à la demande de la patronne, Isabelle HASTER, qui avait été avisée en amont de cette démarche.

L’ambiance pouvait paraître studieuse, mais le silence était plutôt la conséquence que certains des membres de la nouvelle unité, n’étaient pas habitués à parler avec une autorité de la Justice, de part les fonctions qu’ils avaient avant. La présence du magistrat créait chez eux une petite forme d’appréhension. Se retrouver directement en face de l'homme de loi, pouvait freiner quelques-uns à dévoiler certains actes qu'ils avaient réalisés, notamment ceux dont la légitimité pouvait être prêtée à débat, la procédure ne tolérant aucun écart.

Mais vu les circonstances actuelles, les risques étaient faibles avec le peu de temps d’existence de la structure, conjugué avec le maigre inventaire des éléments possédés.

C’était Isabelle HASTER qui s’employait à faire un rappel des investigations en cours.

FUZER avait été perdu rapidement à sa sortie de prison et était difficile à suivre faute de moyen opérationnel permanent. Ces effectifs n’étaient pas assez conséquent pour le faire eux-mêmes. Et puis à ce stade, faute d’éléments matériels plus probant ressortit, la surveillance H2419 ne pouvait se justifier. Des faisceaux d’indices pouvaient aller dans le sens du renseignement initial et de la mort de Ridel CHATI par exemple, mais rien n’était concrètement caractérisé.

Le travail sur la ligne téléphonique du domicile laissé dans son dossier au greffe de la prison, n’amenait pour l’instant pas d’élément intéressant. Une ligne de portable a également été récupérée, mais il semblait très peu utiliser son téléphone. Les données de géolocalisation indiquaient très peu de mouvement et ceux enregistrés, se concentraient essentiellement autour du domicile de sa mère.

Le magistrat coupait.

— Il n’est pas resté constamment sur le département depuis le temps. Peut-être a-t-il discrètement filé dans les zones de France citées dans l'information initiale en utilisant une autre puce téléphonique qu’on ne connaît pas ? C'est quoi exactement son domicile déclaré ?

KERMELIN, avant de répondre, cherchait un acquiescement du regard près de DESTELI qu'il obtenait.

— Quand il était plus jeune, il vivait dans les tours de la dalle, au centre du quartier. Désormais il habite un petit 4 étages plus à l'écart dans la ville. C’est le domicile où vit seule sa mère, son père étant retourné au bled20 alors que lui était gamin. Quand sa mère est revenue de province, elle c'est installé là-bas avec FUZER.

Le magistrat demandait des précisions.

— Le secteur, c’est comment ?

CESUL voyant que KERMELIN avait pris la parole, enchaînait pour démontrer qu’il était capable lui aussi de parler en public. Il présentait une analyse plutôt négative, sans chercher une approbation, avec un ton monocorde presque robotisé.

— C’est pas un quartier avec des bâtiments très chauds, mais vu la configuration, ça reste un endroit difficile pour les surveillances et puis tout le monde se connaît là-bas. Il n’y a pas de point de deal fixe véritablement répertorié, mais la moindre personne étrangère qui traîne, elle est vite repérée.

Le magistrat demandait ensuite.

— Et le côté parallèle du dossier de là « crime » ?. Je connais le juge qui le suit, il est au courant de notre travail. Il faudra être vigilant à ne pas créer une forme de porosité maligne.

C'était au tour de Maude qui paraissait plus à l'aise, car ayant l’habitude des contacts avec la magistrature dans ses anciennes fonctions.

— La police scientifique à fait son maximum au vu du nombre de dossiers d’homicide ou de tentative qui tombent en ce moment. Pour l’instant, concernant le nôtre, aucun élément intéressant n’a été apporté. Il pourrait tout de même s'agir d’une personne que la victime connaissait comme non hostile habituellement. Mais cet aspect-là est plutôt du ressort de là crime. Nous avons su par ce service que, lors la perquisition au domicile du défunt, ils ont découvert un téléphone portable et ont demandé son exploitation. On verra s’ils trouvent des informations à partir de là et s'ils veulent bien nous les communiquer.

Puis Maude se stoppait et n’évoquait pas le contact préliminaire qu’elle avait établi avec la famille CHATI.

Le magistrat avait été très attentif à ce qui venait d’être dit et proposait une orientation pour la suite.

— Très bien, il faudrait se recentrer sur FUZER, pour essayer d’obtenir des éléments nouveaux sur lui.

La commissaire indiquait alors qu’avec son unité, ils avaient commencé des démarches en contactant différents services de zones de province ciblées par FUZER. Ils souhaitaient les sensibiliser, pour voir si justement cela pouvait apporter des éléments nouveaux. C’était Abdel, déjà chargé en partit de cette tâche, qui allait devoir l’accentuer.

Le capitaine TAFARD émettait d’initiative son souhaitait de faire activer les réseaux d’informateurs de collègues spécialisés.

Le Magistrat était surpris de l'apparition de cette idée, connaissant les précautions prises par les services pour gérer et protéger leurs sources. Il approuvait forcément par intérêt, vu le besoin d’éléments.

Il était ensuite évoqué le listing des prisonniers ayant fréquenté les mêmes établissements pénitenciers que FUZER.

DOS SANTOS, qui lui aussi n’aimait pas les prises de paroles en public, détaillait le sujet en indiquant timidement que le résultat reçu concernait environ plus de 300 noms.

Il avait pour projet de mettre au point un tableau dynamique pour procéder à des interrogations si besoin, avec des liens rattachés sur chaque identité, afin d’avoir un accès direct à leur profil complet.

Le problème était que le format envoyé par le ministère de la Justice n’était pas compatible avec son outil de travail. Il allait falloir du temps pour tout mettre en place.

À première vue, sur le contenu en lui-même, il concluait sur un ton dubitatif en indiquant qu’à priori, il y avait un panel très large de plusieurs types de criminels et de délinquants.

Avant de quitter les lieux, le Magistrat et le Directeur s’entretenait en aparté avec la commissaire. Le substitut BECHI lui demandait si elle pouvait, en plus des contacts évoqués tout à l’heure, faire une diffusion nationale sur FUZER afin de toucher un champ encore plus large. Il fallait par contre rester succinct sur le motif et demander une forme de discrétion dans les mesures à prendre.

La Commissaire remerciait le magistrat pour sa venue et lui indiquait cela était possible et qu’elle mettrait elle-même en application cette volonté.

Après, la réunion, le commandant DESTELI s'isolait avec TAFARD, il avait besoin d’évoquer sa proposition de tout à l’heure.

— Je sais qu’à la sûreté c’est un peu différent mais t’es peut-être un peu trop idéaliste ou tu gobes tout ce qu'on te raconte dans les stages ou dans les réunions officielles. Tu crois que les mecs qui ont des bons « tontons »21, ils vont mutualiser et t’amener un truc sur un plateau ! Soit c’est pas leur affaire, dans ce cas ils en ont rien à foutre ! Soit ils ne vont pas briller ou tout simplement ils ne voudront pas « griller une cartouche »22 pour préserver les dossiers présents ou futurs de leur propre Service ! Tu veux aussi que tout le monde connaisse leurs identités ?

Le capitaine TAFARD, un brun contrarié et ne voulant pas perdre la face, avait peut-être du mal aussi à accepter le plus d’expérience de son collègue et lui répondait.

— Ben de toute façon, maintenant que je l’ai dit en réunion, je vais demander quand même et puis certaines habitudes sont peut-être bonne à changer, on verra bien.


13 – CAGOULES AU SOLEIL

Un homme venait juste d’être écroué dans une prison du sud de la France après s’être fait interpellé en récidive très grossièrement, avec des produits stupéfiants sur lui. La quantité dépasse la simple consommation personnelle, ironisait devant lui le Juge des Libertés et des Détentions local lorsqu’il notifiait son placement en maison d’arrêt. Vu son dossier, il n’avait pas la faveur d’un aménagement de peine et partait alors au « ballon »23 pour un court séjour.

En l'absence de fait grave nécessitant un éloignement, son avocat obtenait une incarcération dans la prison la plus proche de son domicile.

Ce conseil en droit passait ensuite immédiatement un coup de fil à son confrère, Maître PALARZIC, pour le prévenir du sort de cet homme, car ce dernier était manifestement demandeur.

FUZER avait à nouveau fait beaucoup de route et se trouvait justement sur la côte méditerranée, quelque part en Provence.

Il était en compagnie des frères DI CACIO, vieilles connaissances de Fleury-Mérogis.

Il venait là pour leur demander un travail qui allait s’enchaîner sur un autre.

Deux des frères DI CACIO était à cette époque des figures du banditisme Varois. Ils étaient respectés y compris dans le département voisin des Bouches-du-Rhône. Dans ce milieu, le respect était quelque part une forme polie dont le terme « crainte » était plutôt judicieux d’employer.

Avec eux, se trouvait Christelle BECHE, ravissante jeune femme de la vingtaine, totalement inconnue des services de police. Pourtant, elle avait trempé dans quelques affaires en se faisant par exemple de l’argent avec trois passages entre la République dominicaine et la France, sans se faire prendre, en tant que « mule à coke »24. Ceci à une période où ce chemin était peu connu pour le convoyage de cette marchandise depuis l'autre côté de l'Atlantique.

Le temps que les autorités appréhendent ce circuit, elle n’avait pris aucun risque en cessant de l’emprunter.

Les Frères DI CACIO et leur milieu le savait bien, lorsqu'un plan commençait à devenir « cramé »25 ils le laissaient aux autres, souvent des voyous d'envergures inférieurs, pendant que eux exploitaient un nouveau filon.

Pour ça il fallait des idées, des moyens et un bon réseau. Ils avaient su acquérir tout ça, non sans mal et parfois avec une violence extrême.

Après que le plus jeune de la fratrie fût amant avec elle, ils avaient gardé Christelle dans leur giron, car elle était attirée par l'appât du gain, quitte à prendre certains risques pour avoir une vie facile.

Elle complétait aussi ses revenus en travaillant pour leur boîte de nuit du côté de Hyères.

Elle louait parfois des voitures à son nom, prenait des lignes téléphoniques ou participait à quelques perfidies en échange de quelques cadeaux.

Si elle était questionnée, elle savait parfaitement jouer le rôle d’une ingénue un peu « nunuche », qui avait rencontré un homme très attentionné, lui ayant demandé un service qu’elle réalisait pensant bien faire.

Là, il fallait qu’elle réserve une petite maison dans l'arrière-pays, via une plateforme spécialisée dans les locations courtes durées.

Les DI CACIO misait sur la réussite de FUZER. En plus de le connaître, il avait été recommandé par avocat interposé, pour qu'ils aient un soutien en région parisienne. Les affaires des méridionaux dépassant régulièrement, le simple cadre de leur zone géographique d'implantation.

Les frères varois savaient que FUZER devait réaliser un gros « truc » dans leur région et si il demandait leur aide c’était aussi pour brouiller les pistes. Leur affinité respective n'était pas connue dans le milieu des voyous, cela pouvait permettre d’éviter des recoupements trop faciles. Et pour leurs participations, les frères allaient percevoir une rémunération non négligeable en numéraire.

Avec eux, FUZER imposait toutefois des conditions précises pour ce travail.

Il avait demandé un chauffeur local avec une voiture volée de grosse cylindrés type break 4x4.

Il l'utiliserait ce pilote trié sur le volet, un bon voyou cannois originaire du quartier de La Bocca, que connaissaient les frères du Var et le plus jeune des DI CACIO lui-même.

Ce chauffeur venait d’un autre secteur et était assez aguerri et fiable pour compléter cette équipe à tiroir. Ce terme était utilisé dans le jargon policier pour désigner des malfaiteurs se fréquentant uniquement pour commettre un méfait en ayant aucun autre lien ensemble le reste du temps, histoire de compliquer les investigations.

Le plus jeune des DI CACIO avait côtoyé le cannois en prison, à une époque où ils étaient tous deux incarcérés aux Baumettes26. Là-bas ils restaient ensemble de manière soudée face au gros des troupes qui étaient originaires de Marseille et qui avait tendance à former leur propre clan.

Dans cette prison, Ils avaient constitué une autre force sudiste composée de varois et d’autres hommes de l'ouest des Alpes-Maritimes, pour assurer une sorte d’équilibre de la force dans cet univers carcéral.

FUZER avait également demandé un utilitaire comme véhicule relais, qui serait posté sur le côté d'un espace naturel à proximité du lieu où ils allaient agir. C’est l'aîné des DI CACIO qui les attendrait seul au volant, à cet endroit, en tenue de chantier.

Dans le véhicule break volé qui allait être utilisé il y aurait, en plus de quelques calibres, une coupole et suffisamment d'explosif pour faire une grosse percée. Le plus jeune des DI CACIO savait se servir de ce type de matériel, d'où sa présence nécessaire dans ce véhicule.

Ce dernier avait déjà participé à un braquage à l'explosif il y a quelques années et c'était pas mal aguerri dans une carrière où travaillait un sympathisant des frères varois.

Dans le véhicule break, ils embarquaient également une grande herse métallique, faite par un complice, qu'ils placeraient après leur circulation sur la D6085 lorsque l'on vient de Cannes, juste avant de passer à l'action.

Cela gênera l'arrivée des véhicules venant de cette direction et leur laissera un peu de champs libres.

Les DI CACIO apportait un élément qu'il manquait à FUZER, il faudrait agir là-bas ce vendredi matin à 9h30. FUZER ne connaissait pas très bien les lieux et avaient besoin des frères du Sud pour la réussite de ce projet.

Vendredi 9h20, le véhicule se stationnait sur le côté de la D6085, alors que la circulation était inexistante. La herse était déposée.

Trois hommes vêtus de noirs, à l'allure commando, déroulaient leurs cagoules sur leurs têtes. Il s'agissait du cannois, du plus jeune DI CACIO et de FUZER. Leur véhicule augmentait alors son allure, à l’approche d’un bâtiment et la tension montait d’un cran chez les trois hommes.

Le chauffeur Cannois semblait connaître l'endroit par cœur. Il savait qu'une petite partie du trottoir qu’il allait prendre était suffisamment basse, pour qu’il puisse approcher au plus près d’un mur se trouvant assez éloigné de la chaussée.

Au-dessus de cette façade se trouvait des filets très compacts, placés-là pour servir de protection anti-aérienne. L'enceinte était vétuste et le conducteur se stoppait à un endroit précis à proximité d’un pylône mural.

Les trois hommes descendaient du véhicule, le frère DI CACIO scotchait l’explosif et plaçait la coupole et des embouts adhésifs dessus, puis laissait passer une longue mèche. Il l'allumait et les trois hommes se plaçaient à l’écart au niveau de leur véhicule. L’onde de choc faisait alors un ricochet grâce à la coupole métallique et concentrait sa puissance sur l’intérieur du mur dont une grosse partie explosait créant un trou béant d’un peu moins de deux mètres de diamètres.

Fabien CHADLER était alors en train de se promener lorsque l’événement se produisait. Ils suivaient deux hommes qui faisait la même chose que lui. Il les saisissait par le bras et d’un anglais approximatif leur demandait de venir et de s’approcher au plus près de la scène, alors que la stupéfaction générale emportait les autres promeneurs.

Fabien CHADLER venait fraîchement d’arriver dans cet endroit, la prison de Grasse, pour une sa grossière affaire de stup. Les deux hommes qu’il entraînait à se rapprocher du trou venant d'apparaître, étaient deux ressortissant Russes, Victor SOVAROV et Yvan KASPIRINE. Ils étaient incarcérés actuellement en France et depuis peu dans cette maison d’arrêt, pour l'assassinat d’un homme d’affaires.

C’était désormais FUZER qui passait à l’action en empruntant le passage, il ne perdait pas de temps en repérant immédiatement ces deux cibles qui avaient été rapprochées de la brèche par CHADLER. FUZER les avaient déjà vus, c’était le jour de sa notification de remise en liberté. Ce jour-là, alors qu’il apprenait sa sortie prochaine de détention, les deux Russes eux, se voyaient notifier un transfert de la prison parisienne où ils étaient, à celle de Grasses dans les Alpes-Maritimes.

CHADLER, membre du clan DI CACIO, c’était donc délibérément fait interpellé pour être présent en détention en amont de cette opération, afin de transmettre des éléments via son avocat, pour choisir le moment idoine pour opérer. C’est lui qui a fourni aux frères varois, l’information du vendredi matin, qui était le meilleur créneau pour agir.

Au contact de FUZER, les deux hommes se regardaient tout de même fixement quelques instants, mais ne prenaient pas plus de temps pour s’engouffrer avec lui vers l’extérieur, tandis que les sirènes commençaient à retentir et que le service de sécurité se préparait à agir.

Les autres prisonniers présents à proximité ne bougeaient pas, tout comme CHADLER, car ils savaient que ce n’était pas pour eux. La stupéfaction était un blocage pour certains, mais d’autres remarquaient qu’il s’agissait d’un commando armé, que profiter de l’occasion en risquant de perturber les plans d’une entreprise aussi risquée, pourraient leur être fatal. Cela n'empêchait toutefois pas le concert de hurlements et l'apparition de gestuelles absurdes qui envahissaient la cour de promenade.

Le Cannois avait replacé le break prêt à partir avec DI CACIO, assis désormais à l’avant côté passager. Les deux Russes et FUZER montaient à l’arrière du véhicule, qui démarrait en trombe côté campagne.

L’opération avait durée à peine quelques minutes.

La circulation sur la route départementale était toujours aussi fluide. Ils réussissaient à atteindre le premier point de retraite sans encombre et sans être vu.

Sur le trajet, les cinq hommes étaient silencieux et s’en remettait à la conduite de leur pilote et à l’espoir de ne croiser aucune embûche.

En arrivant au véhicule relais, FUZER s’éloignait pour s’isoler du regard de ses complices et se rendait derrière un arbre pour vomir. Il savait que parfois il avait cette réaction physique après un moment d’adrénaline et de stress aussi intense.

Le jeune DI CACIO et le chauffeur Cannois n'avaient pas eu ce type de réaction. La prise de pas mal de produit désinhibant avant d’agir n’y était pas étrangère, contrairement à FUZER, qui lui ne prenait rien.

Les deux nouveaux évadés s'interrogeaient sur la situation, s'apercevant qu'ils n'avaient pas à faire à des compatriotes, mais s'accommodaient tout de même de ce moment qui laissait entrevoir la liberté.

Victor SOVAROV, le plus massif des deux Russes, parlait et comprenait un peu le français. Il était aussi physionomiste et se rappelait avoir déjà vu FUZER quelque-part, lorsque ce dernier enleva sa cagoule.

FUZER s'adressait alors à lui en indiquant qu’il ne s’agissait pour eux que d’une étape.

Pour que leur libération soit totale, il devait s’entretenir en aparté tous les deux, pour que FUZER ait les moyens de contacter et de rencontrer la « bonne » personne, selon les termes qu’il venait d’utiliser.

Après réflexion, SOVAROV analysait que la prise de risque engagé pour le faire sortir avec son complice était importante et qu'il ne s’agissait pas forcément d’une manœuvre hostile, d’autres moyens auraient été utilisé pour ça. Il comprenait alors où voulait en venir le voyou de région parisienne venu le libérer.

Il finissait par lui répondre.

— Ok, je te donnerais ce que tu veux, mais tu ne devras l’écrire nulle-part, juste l'apprendre par cœur.

FUZER était soulagé. Le véhicule break ayant servi à l'opération était incendié dans la lisière et l'ensemble du groupe repartait avec le véhicule relais, un camion utilitaire.

Pendant tout le trajet, jusqu’à leur prochain endroit de mise au vert, FUZER se sentait vidé, car les effets de la décharge d'adrénaline qu'il avait reçu était en train de retomber.

Cet instant ne durait pas, il devait penser à la suite, un autre problème qu’il devait régler.

En arrivant à la planque prévue par les DI CACIO, dans un endroit plutôt retiré dans la campagne varoise, il se faisait prêter un téléphone et passait un appel à une personne dont lui avait parlé maître PALARZIC, son avocat, lors de l’entretien qu’il avait eu en Belgique.

Il l'avait déjà contacté une première fois, avant de descendre dans le Sud pour amorcer le début d’une autre opération.

Les discussions étaient très courtes et peu explicite pour que quelqu’un qui l’entendrait soit perdu, en ne connaissant pas tous les tenants et les aboutissants.

— Oui c'est moi... Est-ce que là c'est bon ?

Son interlocuteur qui lui était moins tendu, lui répondait sûr de sa situation.

— Oui, je l'ai vu. Ça va le faire, il a eu confiance et il a sauté sur l'occasion. S’il veut prendre plus de poids pour garder du monde autour de lui, il faut qu’il fasse de l’argent. Disait-il en riant, avant de continuer.

— Les autres sont prévenus, ils vont bouger, ils ne vont pas rater ça.

FUZER concluait alors.

— Très bien, je m’occupe du reste, ils te contacteront, c’est pour bientôt l’arrivée des étoiles.


14 – LA JOIE DES « GRANDS FLICS »

À peine quelques jours plus tard, la commissaire HASTER recevait un appel du patron de l'Office en charge de la répression du Trafic de Stupéfiant. Ce service venait de changer de nom une énième fois, comme d’autres, pour que le nouveau gouvernement en place marque son territoire.

Le « tôlier » de cette structure contactait son homologue de l’ÉQUIPE au sujet de Oumarou KANDE, l’homme qui aurait pu se faire abattre dans son hall dans le Val de Marne. Il lui indiquait que ce dernier intéressait désormais son service sur une importation de « stup ». Il effectuait cette démarche pour venir aux nouvelles, vu que dans les circuits d’informations des différentes directions de la police, avait circulé le fait que cet homme pouvait intéresser l’ÉQUIPE.

Le patron de l’Office était un homme dont les dossiers qu’il traitait étaient très souvent médiatisées. Il avait un gros égo, lui donnant parfois un sentiment de supériorité par rapport à ces homologues.

Il indiquait à la patronne de l’ÉQUIPE qu’ils avaient décidé de « taper »27 très vite dans le cadre de ce dossier qu’ils venaient d’initier. Il ne lui laissait en fait pas vraiment le choix et finalement son appel avait plus une forme de courtoisie obligatoire. La prévenir faisait partie des protocoles demandés par la direction générale et du ministère, qui souhaitaient une saine transversalité entre les Services.

Isabelle HASTER était assez surprise du timing et n'arrivait pas véritablement à mettre de mot sur la sensation étrange qu'elle ressentait à l'annonce de cette nouvelle.

Le patron de l’Office enchaînait froidement.

— Bon, c’est juste un avis parce qu’il y a une autre procédure en cours sur KANDE qui pourrait vous concerner. Grosso modo, nous on vient d’ouvrir une « prélime »28 et on va basculer en « flag » au moment du « serrage », si les événements qui se préparent se produisent, voilà ! »

Vu la situation bancale d'HASTER, avec peu d’élément sur un objectif hybride, étant à la fois témoin, victime et trafiquant, elle avait peu d’élément à faire valoir pour l’empêcher, pensait-elle. KANDE avait sans doute failli se faire assassiner par le réseau de FUZER, par un homme lui-même abattu pendant sa garde à vue, mais à ce stade, ce n’était que des suppositions. Elle n’était pas censée ralentir le travail de l’autre service qui lui, n’avait pas la connaissance exacte de l’avancée des investigations de l’ÉQUIPE.

Elle réfléchissait en même temps qu’elle avait son collègue au bout du fil.

Le côté « on ouvre une prélime » puis « on bascule en flag ». Ça sent le tuyau29 à plein nez qui vient de tomber, pensait-elle encore.

HASTER répondait alors en montrant à son interlocuteur qu'elle n'était pas née de la dernière pluie

— Ok et il est fiable votre tonton ?

Le patron de l'Office avait un blanc. Il comprenait que son homologue avait vite percuté et il lui répondait avec assez de franchise.

— Depuis 2 ans, c'est notre meilleur…

HASTER avait conscience que cet appel avait été provoqué par la diffusion, au sein des autres directions, de l’existence du travail qu’elle devait accomplir. Elle décidait de profiter de l’occasion pour négocier quelques éléments pouvant l’intéresser.

— Tenez-moi au courant si vous avez des infos concernant FUZER, nous sommes preneurs, d’ailleurs pourrions nous intégrer votre dispositif en tant qu'observateur ?

Le patron de l'Office, qui n’aimait pas le principe de création de l’ÉQUIPE, éliminait froidement cette proposition et taclait celle qui avait accepté d’en prendre la tête.

— Pour le résultat, vous lirez les journaux et vous ferez votre observation à partir de là. Vous n’aurez qu’à découper l’article et l’annexer dans votre procédure. Et FUZER, c’est quoi ? Encore un « charbonneur »30 de cité qui fait sa promotion sur Facebook, Snapchat ou je ne sais pas trop quoi ? Lui on l’a pas dans notre top 25.

En même temps qu’il avait terminé sa phrase, il se rendait compte qu’il était allé un peu trop loin. Il se radoucissait un peu, mais restait sur la même ligne d’idée en s’adressant à la commissaire par son prénom.

— Vous savez Isabelle, je n'ai rien contre vous, on vous a demandé de le faire, vous avez accepté, mais ça paraît clairement politique tout ça. Nous on s'occupe des trafiquants internationaux avec des grosses quantités depuis plusieurs années. Quelques valises marocaines dans une cave, ça nous intéresse pas trop.

Moins de 24 heures après cet appel, un camion était intercepté en train de rentrer dans un entrepôt de la région parisienne. Les deux chauffeurs, trois manutentionnaires et le commanditaire, qui n’était autre que Oumarou KANDE, se faisaient interpeller par un gros dispositif policier.

Plusieurs autres groupes de l’Office, travaillant sur d'autres matières, étaient engagés pour assurer une présence suffisamment importante pour que l'échec de l’arrestation soit impossible.

Une tonne de H31 était saisie. Le produit était conditionné dans des valises dites marocaines sous forme de plaquettes frappées chacune d’un sceau représentant une étoile.

Oumarou KANDE allait être mis au placard pendant quelques-temps et la commission rogatoire ordonnée par un juge d’instruction qui allait suivre, déstabiliserait tout son réseau.

Cette affaire laissait alors le champ libre au clan de FUZER pour se placer sur ce terrain très important du Val de Marne.

L’informateur qui fournissait ce super « tuyau », était l’homme que FUZER avait contacté lors de son périple dans le Sud pour l’évasion des deux Russes. En amont, il lui avait demandé de mettre en relation KANDE avec quelqu’un au Maroc pour une affaire irrésistible de haschich. Il s’agissait des hommes du cousin de FUZER. Sans qu’il le sache, KANDE faisait importer un amas de résidu de mauvaise qualité, qui avait été conditionné en plaquette. Lorsque l’affaire était conclue, l’informateur avait prévenu son contact à l’Office des « stups », qui ne se doutait de rien, ce qui allait amorcer l’affaire qui venait d’être réalisée.

Dans les médias, les photos des saisies accompagnées d’une ou deux interviews avec les logos de l’Office apparaissaient.

À la demande de la commissaire, le capitaine TAFARD et Abdel se rendait tout de même au siège de ce Service pour essayer d'obtenir des éléments sur le volet qui les intéresse. Ils n’étaient pas spécialement bien reçus, le patron ayant accordé leur visite parce que cela lui avait été demandé en haut lieu.

Les locaux se trouvaient en bordure de Paris, côté ouest. Il se situait dans des bâtiments assez récents au milieu d’une zone très urbanisée, sans aucun charme particulier, contrairement à certains édifices de l’État se trouvant au centre de la capitale. Abdel avait une connaissance qui travaillait là-bas.

Il lui était expliqué les détails de l'interpellation et de l’impressionnant dispositif mis en place.

TAFARD, en l'écoutant, ne pouvait s'empêcher de penser à ses premières années commissariats où en tant que jeune officier, il avait peu de moyen pour traiter les affaires du quotidien qui tombaient en masse.

Le collègue d’Abdel les emmenait dans la salle où l'on stocke les pièces à convictions sous scellés où se trouvait la saisie de drogue, les téléphones portables récupérés et divers autres objets dont les documents de transport du camion immatriculé en Espagne avec un chargement venant du Maroc.

Le patron de l’office, pistant leur présence, se présentait alors en personne devant TAFARD et Abdel, puis leur rétorquait.

— Je ne sais pas si votre venu sert à quelque chose, comme je l’ai dit à votre patronne, si on a des choses à vous communiquer on le fera, au revoir messieurs.

Les deux hommes avaient bien senti le malaise et repartaient un peu vexés mais surtout désabusés.

Dans le silence ambiant du trajet retour, TAFARD expliquait à Abdel que le « si » était le mot le plus important à retenir dans la phrase du chef de l’Office. En effet, quand ce genre de flic parle, les mots ne sont jamais le fruit du hasard et diffusent parfois des signaux subliminaux.

Abdel allait surprendre TAFARD en ricanant.

— C’est pas grave, en tout cas il a l'air pourrit le « shit »32 qu’ils ont saisi.

De retour à leur bercail, le maigre compte rendu était fait aux présents. Ce jour-là il manquait Maude et un des « baceux ».

— Ils sont en congés. Expliquait la patronne après les avoir écoutés, un brun contrarié.

Elle continuait sur le volet administratif histoire de changer le sujet de l’aspect opérationnel.

— Ils ont fait pas mal d’heures et j’ai pas trop eu le temps de gérer. Du coup, prenez-en un peu vous aussi... mais j’ai besoin de vous demain, après-demain.

Les deux hommes appréciaient alors le souci pris par la commissaire et constatait la complexité à stabiliser les heures de travail.

De plus, le logiciel de gestion des heures n’avait pas été rempli. À ce niveau-là, leur structure ne tenait pas la route.

HASTER revenait sur l’affaire avec une autre partie. Elle indiquait que des résultats de téléphonie de Ridel CHATI avait été transmis par là crime et qu’il y avait beaucoup de page.

Même hors procédure, il fallait tout exploiter et « bécanner »33 une base de donnée au cas où.

Abdel émettait une réserve.

— Ça va être long et je ne suis pas sûr que cela nous apprenne grand-chose, en tout cas, pas ce qui risque de se passer désormais, il est mort.

HASTER n’appréciait pas la réflexion qui ne collait pas avec un flic censé avoir un esprit d'investigation.

Le capitaine TAFARD le sentait et intervenait pour désamorcer la situation en indiquant à Abdel qu’il fallait s’habituer à ce type de travail. Il lui faisait remarquer qu'il avait la chance de n'avoir aucune autre affaire à traiter. Dans d'autres services il pourrait tout à fait être sollicité par une multitude de dossiers pouvant s’accumuler.

Comme le ressente parfois certains policiers, les deux hommes se disaient qu’avec ce système, les voyous, les délinquants auraient toujours un temps d’avance et les victimes, la société, elles, un temps de retard. Du coup HASTER ne se formalisait finalement pas plus que ça sur la remarque faite par Abdel et accordait un joker à son subalterne.

Abdel partait à l’écart dans un couloir, prenait son téléphone et contactait un délégué syndical qu’il avait connu en service auparavant, pour parler un peu.

Abdel appréciait cet homme, car il savait faire la part des choses entre les excès de demande de collègues voulant le « beurre et l’argent du beurre » et à ce que l’administration n’abuse pas de manière indécente, des fonctionnaires de police.

Il lui relatait la situation.

Loïc, le syndicaliste, lui indiquait que pour la procédure il ne pouvait rien faire, que tout était signalé depuis longtemps et que des réformes étaient travaillées, mais qu'il ne fallait pas s'attendre non plus à une grande révolution pour l’instant.

Pour le volet administratif et logistique, il s'engageait à voir lui-même le grand patron et lui soumettrait l’idée d’intégrer à L’ÉQUIPE une secrétaire administrative qui pourrait organiser et suivre cet aspect lourd de la vie professionnelle et essayer d’améliorer leur quotidien à ce niveau-là.

Abdel était satisfait sur ce dernier point, mais pour le reste il restait sur sa faim.

Son interlocuteur le sentait bien et lui rétorquait.

— Je préfère te parler franchement plutôt que de te vendre du rêve, pour que tu me prennes un timbre34. À toi je dis que t’as de la chance de ne pas te « taper la merde » que subissent les autres en commissariats, CRS, PAF, dépôt du tribunal, service de circulation etc.

À eux je dis, vous avez la chance de ne pas vous taper la « merde » de la PJ ou du renseignement, avec des dossiers à rallonge qui partent parfois dans tous les sens dont la moitié vont être démontés par une armée d’avocats ou non suivis administrativement faute d'assez d'éléments glanés. Les droits des gardés à vues s’alourdissent, le temps d'investigations est limité à ce moment-là et du coup, ça laisse peu de champ libre sur les dossiers complexes. Dans ce contexte, en matière de preuve, la justice est obligée d'être exigeante.

Il marquait une légère pause avant de terminer.

— C’est ton devoir de l’accepter. C’est le mien d’essayer d’améliorer les choses et de vous défendre quand les choses vous dépassent, avec des règles du jeu qui sont ce qu'elles sont. Malheureusement on ne réussit pas toujours. En ce moment je sens bien que c’est la merde dans la profession, il faut espérer que le tir se rectifie parce que là, j'ai vraiment l'impression que tout va nous péter à la gueule !.

Abdel était saisi, mais le fait de s'être confié lui avait fait du bien.


15 – BLANCHIMENT

Alexeï BERZOV vivait régulièrement entre la Russie, son pays d'origine et l'Est de la côte d'azur française pour ses activités professionnelles actuelles.

Après avoir été militaire, passage obligé pour beaucoup d'hommes de son pays, il était devenu proche d'hommes d'affaires de l'ancien pays des Tsars et également conseillé pour un établissement bancaire du bloc de l'Est, qui ne rentrait pas dans les circuits communs occidentaux avec ses filiales internationales.

Il apprenait dans les médias avec grande surprise, l’évasion de deux de ses compatriotes.

Il était très intéressé puisque que les deux hommes étaient actuellement incarcérés pour lui, impliqués dans une affaire d'homicide commise à Nice, d'un autre de leur concitoyen qui c'était exilé en France.

Cette disparation avait fortement avantagé les partenaires d’affaires d’Alexeï BERZOV, sans toutefois qu’ils soient directement impliqués dans l'affaire, qui était en attente d'une date de procès.

Dans ce milieu-là, les filtres étaient également très présents et difficiles à percer.

L'inquiétude aurait pu venir d'aveu venant d'un de ses deux compatriotes, Victor SOVAROV, qui était le plus averti des deux. Yvan KASPIRINE lui, n’était au courant que de peu de chose. Il avait été employé par Victor, son ancien collègue et ami d'armée, pour un travail qu'il faisait à la fois pour de l'argent et pour l'intérêt de sa nation. C'était en tout cas comme ça que cela lui avait été vendu et que lui le ressentait.

Tandis que les frères DI CACIO restait au vert avec les deux ressortissants de la « mère patrie », FUZER se faisait accompagner par Christelle BECHE à l'endroit indiquer par les contacts pris grâce à SOVAROV.

Le fait de circuler en couple passait bien. L'après-midi était belle dans le Sud de la France et ils devaient se rendre dans un complexe de sport et de détente pour personne aisée financièrement.

Christelle avait récupéré FUZER près de Hyères où il avait été déposé par un des DI CACIO, elle ne s'était pas rendu à la maison qu'elle avait louée pour eux, car les frères varois lui avait demandé de ne pas le faire. En effet, c'était à cet endroit que les deux Russes étaient cachés et Christelle n'avait pas accès à la finalité des opérations qui étaient menées.

Même si elle s'en souciait guère, elle lui arrivait parfois de faire des recoupements qu’elle ne s'amusait toutefois jamais à vérifier. Quand un voyou de la côte d'azur, surnommé « le Grec », s'était fait abattre près de la rade de Toulon, elle avait toujours soupçonné ces alliés. Les jours précédents, ils avaient adopté une posture plus renfermée comme en ce moment avec la venue de FUZER. Cette fois-là, c’était un homme originaire d'Albanie qui était venu les visiter, justement sur la période entourant l’homicide de Toulon.

Elle écoutait très peu la presse, mais il était difficile de ne pas avoir entendu parler de la spectaculaire évasion de Grasse qui à ce stade, était mise sur le compte des mafias d'Europe de l'Est.

Christelle se disait qu'il était peut-être probable que son clan ne soit pas étranger à cette affaire.

Sur le trajet en voiture, il n'y avait pratiquement aucun dialogue entre eux. FUZER était froid et distant remarquait-elle. Elle ne pouvait s'empêcher de se poser des questions même si elle savait qu’il n’était pas propice de les évoquer avec l'intéressé. Sa rémunération pour ce qu'elle faisait, l’obligeait en quelque-sorte à respecter le comportement de cet homme, qui était quelque part un client.

Christelle était toujours bien habillée, elle osait, sans paraître vulgaire. En cette période de début d’automne, le temps était bon et très agréable dans le Sud de la France.

Ce jour-là, elle était vêtue de manière assez légère et elle laissait paraître des parties de son corps avec un débardeur et une jupe associée. Elle avait attaché ses cheveux avec un chignon qui laissait ressortir sa nuque. Cette coiffure était celle qui l’embellissait le plus et ses charmes physiques ne pouvait laisser sans réaction un regard sensible à ce type beauté.

FUZER portait lui un tee-shirt de sport qui moulait son torse assez massif et portait toujours un bas ample. Ces cheveux étaient très noirs et il y en avait encore assez pour les plaquer en arrière même si des signes de calvitie commençait à apparaître. Il était stressé par la présence de Christelle et regardait fixement devant lui avec un visage fermé. Ces pensées étaient imperceptibles. Elle mettait la radio pour meubler le silence qu’elle craignait. Elle tombait alors sur un flash d’information qui évoquait des faits divers récents.

L'évasion était rapidement mise de côté et était remplacée par une attaque au couteau d'un homme, présentant les caractéristiques d'un terroriste religieux, qui venait de s'assaillir l'accueil d'un commissariat. Il avait été abattu par les policiers.

Christelle parlait alors à haute voix.

— Il y en a qui sont tarés, qu'est-ce qu'ils espèrent à faire ça !

FUZER avait bien une réponse à lui donner, mais se gardait de lui en faire part.

Cette époque-là était une période où des tueries en lien avec l'extrémisme religieux battaient leurs pleins. Beaucoup, y compris l’État, était alors tombé dans le piège inévitable de la paranoïa désiré justement par ceux qui les provoquent. Certaines attaques provenaient de personne résidant en France et chacun cherchait à déceler des signaux au milieu de la communauté de la religion concernée. Le véritable terrorisme et ses soldats, représentaient un nombre infime de personne qui très majoritairement cherchait à se dissimuler. Une autre partie, passive mais parfois compatissante sur le pourquoi de ces actes, cachaient moins ses opinions en se victimisant. Pressé par l'émotion de l'opinion face à cet ensemble, des mesures tous azimuts allaient être prises.

Si la France avait depuis longtemps des blessures intérieures, avec ce sujet, elle prenait le chemin pour se retrouver avec belle fracture.

Christelle BECHE revenait avec un côté plus pragmatique, peu soucieuse de l'avenir de son pays, elle qui vit la vie à l’instant présent.

— Au moins ça va bien occuper les keufs35, c'est pas plus mal. Ça te dérange si je mets un peu de musique ? avec son petit accent chantant du Sud-Est.

FUZER décrochait son premier mot.

— Oui.

Christelle était dépitée et coupait la radio. Elle était aussi troublée par le fait qu'un homme ne semble pas sensible à ces charmes. Elle tentait une approche différente qui, pensait-elle, allait attirer l'attention de son passager.

— J'ai une petite relation avec un gendarme parfois. Il vient faire la fête à la boîte de nuit de temps en temps. Il est mignon et bien foutu. Je m'amuse avec lui. Il me l'avoue pas, mais je pense qu’il prend quelques produits. Ça me fait rire parce que des fois il est à fond et d’autres complètement éteint. Je vais te le dire quand même mais, quand on se voit, juste tous les deux, il fait le chien et je le tire par la queue. Disait-elle en rigolant sur un sujet complètement débridé pour elle, pensant que son anecdote allait retenir l’attention de son compagnon de route.

Cela ne provoquait aucune émotion chez FUZER qui était toujours ferme. Christelle n’était vraiment pas habituée à ça. Elle abordait l'aspect différemment.

— Et puis, quand il est speed36 ou quand il boit, il me parle aussi, c'est intéressant des fois.

Cela avait pour effet de faire enfin réagir FUZER.

— Il fait quoi ton gendarme ?

Christelle lui répondait alors en poussant presque une chansonnette, contente d’avoir pu lui faire ouvrir la bouche.

— Il tourne avec ses collègues dans l'arrière-pays, il contrôle, il patrouille, il fait des arrestations.

FUZER disait alors.

— C’est bien, qu’il continue de faire le chien, s’en est un. Moi par contre c'est pas ce genre-là qui m'intéresse.

La satisfaction de Christelle avait été de courte durée. Elle n’avait pas le temps d’analyser plus la remarque de FUZER, qu'ils arrivaient à leur destination. Ils se stationnaient sur le parking de l'établissement où ils devaient se rendre.

Alexeï BERZOV avait l'habitude d’aller seul à cet endroit.

D’après les éléments transmis par SOVAROV, FUZER avait sa description et la période horaire de son passage. Il avait le regard concentré sur les gens qui allait et qui venait.

Un homme correspondant au profil sortait de l'endroit et se dirigeait vers la zone de stationnement.

FUZER était hyper réactif et descendait rapidement de la voiture pour arriver à capter son regard.

BERZOV, personnage loin d'être un citoyen lambda, faisait régulièrement attention à son environnement.

Il remarquait FUZER s'avancer vers lui et détectait tout de suite quelque chose d'inhabituelle.

Il observait autour et constatait qu'il était seul. Il remarquait qu'il était vêtu simplement d'un tee-shirt épais, d’un pantalon souple et qu’aucune arme ne dépassait. Il ne sentait pas non plus l’allure d’un policier en civil.

Un combat corps à corps ? Il pourrait sortir une lame ? BERZOV n'évaluait pas un comportement belligérant chez celui qui l'approchait. Il restait détendu et l'attendait.

Avant de dévoiler ses cartes, FUZER testait sommairement l'intéressé histoire de ne pas se tromper.

— Je peux vous parler un petit moment-là ?

BERZOV tout de même curieux de connaître ses intentions, répondait avec son accent des pays l'est.

— Oui pourquoi pas, marchons un peu.

Les deux hommes s'éloignaient du parking histoire de ne pas rester en plan et d'être à la vue de tout le monde. FUZER amorçait sa démarche en faisant comprendre les choses de manière assez directe.

— Deux amis à vous, qui ont fait parler d'eux récemment aimeraient vous passer un petit bonjour. Ça vous intéresse ?

BERZOV était scotché et après quelques instants, lui répondait.

— Ah ! deux de mes proches ? ! Si c'est bien ceux auquel je pense, bien sûr.

FUZER sortait un téléphone et montrait une vidéo de SOVAROV et KASPIRINE post évasion.

Il obtenait alors toute l'attention d'Alexeï qui répliquait.

— Victor est mon ami et il travaille pour moi.

FUZER répondait.

— Des amis à moi m'ont parlé de vous, ils vous connaissent un peu indirectement, ils aimeraient que nous travaillions ensemble, alors considéré que la libération des vôtres est un cadeau d'une nouvelle collaboration. Mais il faudrait d'abord que nous en parlions de vive voix.

BERZOV appréciait la sécurité prise par son contact et par l’approche qui avait été faite.

Il savait que SOVAROV et KASPIRINE devaient normalement passer pas mal de temps en prison, parce qu’ils étaient bien « accrochés » dans le dossier du meurtre.

Les récupérer et leur faire quitter la France serait la meilleure des solutions pour eux. Le plus dur était de les faire sortir et ça, FUZER s'en était chargé.

Il demandait.

— Et qui sont vos amis qui vous ont parlé de moi ?

FUZER s'expliquait.

— En fait, c'est comme une famille, des frères. Certains d'entre nous fréquentent des gens qui vous ont déjà sollicité pour leurs affaires et nous aimerions passer par vos services pour certains aspects.

BERZOV questionnait.

— Très bien mais pourquoi moi, votre milieu à l'air quand même un peu éloigner du mien non ?

FUZER s’attendait à cette interrogation.

— Justement, si vous vous posez cette question, ça veut dire que la Police n'ira pas forcément chercher de ce côté-là !

BERZOV comprenait et ne voyait pas d'inconvénient à avoir un nouveau client, si les garanties de sécurité et de discrétion étaient représentées.

FUZER rajoutait.

— Nous voulons essentiellement nous assurer que le fruit du travail déjà effectué ne soit pas pris afin qu’il puisse être exploité par d’autres, si nous devions avoir un coup d’arrêt.

BERZOV comprenait alors que le fruit évoqué venait d’un travail sans doute illégal et que FUZER et son réseau avait besoin de le protéger.

Il répondait.

— C'est une évidence. Et ce, quelque-soit votre travail, mais si vous venez me voir, c'est que cela concerne du cash. En euro je suppose.

FUZER hochait la tête positivement.

BERZOV lui indiquait qu’actuellement c’était possible, que son organisation et lui n'avait pour l'instant pas de contrainte avec cette monnaie malgré un contexte qui commençait à se tendre avec l’Europe de l’Ouest. Si des tensions fortes se produisaient, ça se passerait en rouble, le temps que la situation se rétablisse. Leur pourcentage habituel d’intérêt qu’ils appliquaient se situait entre 12 et 15% en fonction du volume.

FUZER en demandait 8 vu sa compromission pour l’évasion des deux hommes.

Le russe ne disait rien et réfléchissait.

Il demandait à FUZER.

— Vous travaillez beaucoup ?

FUZER répondait.

— Cela fait longtemps que nous travaillons, mais là, nous espérons un développement beaucoup plus important.

BERZOV faisait alors une autre proposition.

— On dit à 7% pour les 4 premiers envois, après ça passera à 14 pour les autres. Sachant qu'un envoi ne devra pas dépasser les 4 millions, pour plus de facilité. Vous avez pris des risques en notre faveur, en s’occupant de nos amis je le reconnais, mais ils n'ont pas non plus une valeur éternelle. C'est à prendre ou à laisser.

FUZER réfléchissait et prenait la responsabilité qui lui avait été laissé d'accepter. C'était du plus et cette négociation n'était pas réellement prévue.

BERZOV lui demandait si ils pouvaient contractualiser ça et FUZER lui indiquait que c'était prévu. Une documentation numérisée avait été préparé par des conseils. Il fallait aussi que BERZOV lui communique les coordonnées de contact que FUZER allait devoir transmettre à ses complices. Il y aurait la liste des comptes des sociétés chargées de récupérer l'argent. Le réseau BERZOV utiliserait de la facturation fictive provenant de l'étranger, que l’État français ne pourrait pas véritablement contrôler faute d'une bonne collaboration, et ferait bénéficier en rémunération les personnes choisies par les protagonistes des différentes plaques de trafic de la « chaîne » du réseau FUZER.

D'autres sociétés basées principalement au Maroc recevraient également des subsides de ce système qui correspondrait aux avantages que pourrait percevoir le clan du cousin de FUZER. Le groupe de BERZOV prélèverait lui sa commission, en amont de ces flux financiers.

FUZER précisait qu’une adresse espagnole lui serait transmise pour la réception du « cash » généré par le trafic.

Alexeï BERZOV indiquait que le choix de ce pays pour ce volet lui convenait parfaitement pour la gestion de tout cet argent liquide étant donné qu'ils avaient aussi une implantation non loin de là, dans la principauté d'Andorre.

Une fois cette organisation actée, ces deux compatriotes lui seraient remis à sa convenance.

Les deux hommes se quittaient, FUZER était soulagé, une grosse étape venait d'être franchie.

En regardant Christelle, attendant au loin dans la voiture, il pensait donner un petit surplus aux DI CACIO, afin de bien les « rincer »37, vu l'aide apportée et pour entretenir encore mieux leurs relations.


16 – PARTIE DE CITÉ

Les liens établis avec la famille de Ridel CHATI, assassiné dans sa cellule de garde à vue, finissait par s’activer. Maude recevait une sonnette38 de sa sœur, prénommée Nadia, qui lui demandait si elles pouvaient se voir maintenant, car elle se trouvait à proximité des locaux de l'ÉQUIPE. Maude lui avait expliqué où se trouvait l’endroit lors d’un précédent contact. Malgré ce timing soudain et l’absence de préparation pour l’entretien, Maude acceptait et décidait de l'entreprendre seule.

Nadia avait été sensible aux échanges qu’elle avait eu avec la policière. Elle ne s'attendait pas à ce que le courant puisse passer de cette manière avec quelqu'un des forces de l'ordre, même si contrairement à son frère, elle n'avait rien contre. Elle avait l'impression que Maude la comprenait parfaitement et ne jugeait pas la position qu'avait pu avoir son frère en le traitant comme une victime à part entière. Elle avait aussi senti quelque chose d'étrange avec Maude, comme si les deux femmes, qui pourtant tout semblait opposer en terme de point commun, pouvait avoir des affinités. Nadia décidait de franchir le pas, en évoquant avec elle quelque chose de tabou dans le quartier, une piste potentielle sur le boss39 de feu son frère, un surnommé « BUFFLE ».

Ce cap était peut-être plus facile à franchir pour quelqu'un comme Nadia qui était une fille travaillant et ayant un tissu social qui dépassait les rues de son ancienne cité, contrairement à son frère qui lui, était un voyou resté scotché à ses murs. Elle ne pourrait s'empêcher toutefois d'imiter sa mère qui elle, minimiserait toujours les mauvais actes commis par Ridel et ce dernier, souvent à leur insu, en avait fait beaucoup pour prouver dans ce milieu.

Pourtant leurs parents avaient eu l'idée de partir de la cité alors que leurs enfants atteignaient le début de l'adolescence, pour aller vivre en zone pavillonnaire dans une ville un peu plus à l’écart.

Au début de leur entretien, Nadia avouait à Maude, que la vie du quartier lui manquait malgré tout. Dans sa jeunesse, elle avait là-bas, juste à proximité, un nombre impressionnant de copines pour bavarder, faire les folles, s'amuser et rire. Ces choses-là, elle ne les retrouvait plus dans le confort feutré d’un endroit plus calme, avec une maison isolée et une ambiance exclusivement recentrée sur la famille.

Paradoxalement, les problèmes comportementaux de son frère avaient alors surgi encore plus.

Ridel s'émancipait rapidement en faisant la navette avec leur ancien fief et ne lâchait pas les liens qu'il avait avec son ancien quartier.

Un effet pervers s’était même déclenché. Le fait qu'il fût amené à partir, provoquant des allers et retours incessants, l'avait amené très tôt à découcher et à ne pas rentrer chez lui dormir. Il restait près du « terrain », squattait dans des appartements et des canapés équipés avec des branchements de fortune pour les jeux vidéos. La drogue était présente et le tout servait de camp de base dans lequel prenaient forme les pires projets. Tout cela l'avait amené à connaître le principal hôtel de la ville, celui de la police, où les nuits étaient toutefois beaucoup moins attrayante.

Le ratio nombre de nuits passées au commissariat pour le nombre de fautes commises, était cependant largement favorable à ces dernières.

Au fil du temps, comme pour atteindre un échelon ultime, il était rentré dans le cercle restreint des hommes du quartier pouvant tuer.

La violence normalisée était une conséquence de son mode de vie.

Depuis sa mort, Nadia a sollicitée ses contacts et a écoutée un peu plus les rumeurs qui couraient après un événement comme celui-là, car tout ce qui se passe en amont, c'est l'omerta.

Encore fallait-il démêler le vrai du faux, car c'était l'occasion pour certains ou certaines de raconter des histoires en essayant qu'elles soient les plus captivantes possibles, quitte à détourner la vérité voir de glisser un intérêt personnel.

Elle était assez sûre d’elle concernant le fait qu’un surnommé LE BUFFLE soit l'employeur de son frère défunt, mais elle s’interrogeait tout de même sur le « qui » aurait pu l’assassiner.

Pour elle, les hommes du clan d'en face, ceux du Kremlin-Bicêtre, pouvaient être des suspects à privilégier.

La première rumeur qu'elle avait entendue était que son frère fut abattu par la police dans sa cellule. Même si c'était une méthode qui d'habitude était proscrite pour le secret de l'enquête, elle avait été vite éteinte par la diffusion des images de la vidéo surveillance transmise à la presse, montrant le geôlier agressé, au grand dam de ceux qui espéraient de belles émeutes en perspective.

Les critiques de ceux qui en avaient l’intérêt étaient toujours faciles à trouver. Elles servaient à engager la responsabilité de l’État sur son organisation, concernant la sécurité dans les commissariats.

Les bruits concernant le côté business prenaient de l’ampleur en laissant la place à la seconde rumeur, celle disant que son frère aurait mis une carotte40 à d'autres dealers, peut-être ceux du Kremlin-Bicêtre.

Puis d’autres, plus classiques, fleurissaient. Celle à cause d’une relation amoureuse et l'autre à cause d'une dette non honorée auprès d'un caïd plus important que lui.

Avec tout ça, le flou restait dans l’esprit de Nadia et le sentiment de ne pas savoir était devenu une obsession.

Maude sentait que Nadia était perturbée et commençait à instaurer un discours sur la mort, sur la nécessité d'être résignée face à elle, lorsque arrivait la commissaire HASTER dans le bureau.

Elle avait repéré la venue de la jeune femme et voulait savoir quel lien elle pouvait avoir avec leur dossier. Maude faisait donc les présentations.

Même si Nadia devrait être entendue par la brigade criminelle en charge de celui de son frère, Maude pouvait tout à fait lui parler d'un aspect périphérique, plutôt en lien avec le trafic de stupéfiant, si elle avait des connaissances à ce sujet.

Nadia était quelque peu perturbée par cette soudaine intrusion. Mais Isabelle HASTER, en gardant sa douceur naturelle, parvenait à lui ôter ses doutes et l'invitait à consulter une dizaine de photographies d'hommes connus dans le passé pour être dans l'environnement de FUZER.

Placées sur un document en papier qui lui était présenté, Nadia les consultait en présence de la commissaire.

— Vous en connaissez certains ? demandait cette dernière.

Maude était quant à elle peu enjouée d'avoir perdu le fil de ce qu'elle voulait faire avec Nadia.

La sœur de Ridel regardait attentivement tous les clichés et marquait la photographie de FUZER.

Elle indiquait qu'ils étaient tous les deux dans le même Lycée, mais ils ne se côtoyaient pas. Nadia était une fille, elle ne se mélangeait pas avec les groupes de garçons, tradition oblige dans cette partie du quartier.

Elle reconnaissait de vue trois autres visages, mais n'avait pas vraiment d'éléments à communiquer. Elle insistait sur FUZER parce qu'elle avait entendu parler de lui, lorsqu’il s’était fait arrêter pour le trafic de stupéfiant. À l'époque cette affaire avait fait du bruit et beaucoup de gens lambdas avaient vraiment découvert qui il était à ce moment-là.

Elle précisait tout de même à son sujet.

— Je ne pense pas que ce soit lui le BUFFLE, par que ça fait longtemps qu'on ne le voit plus rester constamment dans le quartier. À mon avis le BUFFLE c'est quelqu'un d'autres, sans doute lui aussi originaire de la dalle, c’est fort possible qu’ils se connaissent par contre.

— Le BUFFLE ? s'étonnait HASTER.

Maude prenait la parole un peu gênée.

— Oui. Euh. On vient d'en parler avec madame, il pourrait s'agir du surnom d'un homme pour lequel travaillait son frère avant sa mort.

— D'accord, je vous laisse terminer concluait HASTER qui les laissait à nouveau toutes les deux.

La commissaire pensait aussitôt que le fait de recueillir ce renseignement était bien, mais que s’il n'était pas rentré dans la procédure, cela ne servirait à rien. Après quelques instants de réflexion HASTER retournait voir Maude et lui parlait en aparté.

— Bon j'ai bien senti que vous avez instauré un climat de confiance avec elle. Vous devez la convaincre de nous déclarer ces éléments dans une audition. Si elle appréhende, proposez-lui l'anonymat. Par contre je vous le dis gentiment mais là on débute tous ensemble, on doit apprendre à se connaître pour procéder de manière cohérente, alors sachez que je n'aime pas trop ce genre d'entretien en solo.

Maude était quelque peu gênée par la réflexion. Elle n'avait pas prévu non plus d’auditionner Nadia. Elle n'avait désormais pas vraiment le choix vu la volonté de sa patronne. La relation créée par Maude faisait que Nadia avait acceptée l'audition. La policière prenait alors soins d'orienter le témoignage sur la physionomie du trafic de stupéfiant dans le quartier, pour ne pas empiéter sur le dossier de là « crime » en charge de l’assassinat de Ridel.

L'ÉQUIPE était désormais orientée vers le secteur de la dalle. Un surnommé LE BUFFLE apparaissait maintenant en procédure, comme étant l'un des principaux instigateurs du trafic présent là-bas mais sans que des choses précises soient connues à son sujet. Ce point n’était pas a négligé, car il pouvait peut-être permettre une connexion avec FUZER, mais encore fallait-il l'identifier.

Nadia repartait complètement vidée.

La commissaire HASTER demandait à ce qu'une partie du travail soit donc axé sur la cité pour notamment tenter de trouver l’homme portant le surnom d’un mammifère issu d’une sous-famille des bovidés.

Le lendemain de l'audition, une partie de l'ÉQUIPE investissait le quartier de manière discrète.

Mis au fait en amont, KERMELIN avait rapidement trouvé un appartement vide, avec une vue plus ou moins complète sur le point névralgique décrit par Nadia, considéré comme l'épicentre du trafic.

Il se rendait sur place en compagnie d’Abdel, d’AYET et du commandant DESTELI qui supervisait le dispositif. Pour rentrer dans les lieux, ils décidaient de ne pas se mettre de pression. Tous avaient pour l'occasion changé leurs habitudes vestimentaires pour tenter de paraître un peu plus conforme avec l'ambiance du secteur. Ils arrivaient en grappe et rentraient dans l'immeuble concerné en se disant que de toute façon, ils avaient une chance sur deux. Soit ça passait, soit ils se faisaient remarquer et ils feraient demi-tour. Ce jour-là, les astres étaient alignés, c'était passé.

Quelques années en arrière, la dégradation de cet endroit était optimale. Un non-initié aurait sans aucun doute trouvé l’atmosphère du quartier hors norme, a des années lumières de l’ambiance du quotidien plus individualiste des zones pavillonnaires urbaines.

Depuis, des politiques de la ville sont passées par là avec beaucoup de rénovation, améliorant l'aspect visuel de certains immeubles. Les halls étaient refaits avec des digicodes et entrée sécurisée propre à chacun d'eux. Ceci couplé avec de nouveau aménagement extérieur comportant des aires de jeux, des terrains multi-sports, le tout entouré d'un peu de verdure.

Certains autres bâtiments étaient détruits apportant désormais une ouverture vers le ciel, cassant cette sensation d'étouffement apporté par les anciennes grandes barres d’immeubles.

Mais il y avait encore malgré tout quelques commerces fermés et des rideaux baissés.

Sur la dalle se trouvait une boulangerie, une boucherie, un fast-food et un taxiphone tenues par des hommes de confession musulmane en tenues traditionnelles.

Sur le côté, un primeur et un barbier/coiffeur étaient également présents. Tous tenus par des figures ou leurs familiers, du quartier.

La Pharmacie, le bureau de tabac, le petit supermarché ne s'étaient pas réimplantés et se trouvaient désormais un peu plus loin sur un grand boulevard, qui constituait en quelque sorte une frontière entre la cité et le reste du monde.

Ce jour-là, la météo était correcte, la température clémente pour une journée d'automne pouvant paraître comme un signe d’été indien. Beaucoup de jeunes et moins jeunes étaient présents, certains avaient sortis les scooters et des motos, d’autres étaient posés sur des murets par petites grappes.

Ça va, ça vient, des voitures arrivaient, repartaient.

Certains avaient des têtes « cramées », sans doute lié à l’excès de drogue ou divers autres problèmes addictifs, psychologiques et d’autres étaient plus pimpants avec les muscles saillants, qui ressortaient des vêtements cintrés.

L’assistance était très masculine, quelques groupes de filles se tenait à l’écart, tout comme les plus jeunes et les plus petits. Ils jouaient au ballon, hurlaient, criaient, se bagarraient et chacun avait une place, plus ou moins bonne en fonction de qui on était.

Des mamans étaient regroupées et bavardaient entre elles. Quelques-unes hurlaient au téléphone avec à l’autre bout du fil une cousine, une sœur, une amie restée au pays.

Mais un peu plus à l’écart de tout ça, un espace était réservé et personne de ce petit monde-là ne l’occupait.

Si d'importants travaux de réhabilitation avaient été faits, il y avait encore quelques coins rappelant le chaos d’une certaine époque.

Des murs tagués avec des écrits réservés aux seuls initiés comprenant des surnoms, des slogans anti-police.

Les portes de certains halls se trouvant au plus près de la dalle, avaient les digicodes défoncés.

Ceci pour que la circulation entre les appartements complices, ceux de replis ou autres, puisse ce faire sans problème.

Ces entrées se trouvaient dans une barre de onze étages, l'une des dernières ayant encore un style véritablement muraille.

Sur les cinq numérotés en nombre paire, seul le 2, le plus a l'extrémité, avait survécu fera remarquer DESTELI.

Les membres de ce dispositif ressentaient que toute forme inhabituelle allait attirer les regards, l’attention et la curiosité.

Cet endroit-là était un territoire à part. Les personnes qui y stagnaient dégageait une aura particulière, différente de celle des riverains lambda. Ici, aucune règle ne semblait exister, rajoutait AYET.

Pourtant des règles il y en a, lui répondait Abdel et elles allaient rapidement apparaître sous leurs yeux.

Quelques clichés des têtes présentes étaient effectués, notamment à l’arrivée d’un immense gaillard qui imposait par sa présence, comparée aux autres lascars présents à ce moment-là.

Celui-là allait avoir droit à plusieurs prises de clichés photographiques.

KERMELIN avait la bave aux lèvres quand il se rendait compte du nombre impressionnant de transactions qui avaient lieu devant eux.

Des clients arrivaient par tout moyen, à pied, en voiture et très souvent ils ne repartaient pas par le même trajet. Si un dispositif d'interpellation devait se produire, il nécessiterait une grosse organisation côté police. C'était jouable de le faire de manière ponctuelle, mais continuellement c'était pratiquement impossible.

Ceux qui tenaient cet épicentre le savaient bien et avaient parfaitement conscience que l'architecture de l'endroit, leur était favorable. Cet espace était là, le terrain de la cité.

Depuis le temps, ce territoire avait généré des millions d’euros dit Abdel. Cette phrase n'était pas vraiment attendue, mais semblait sonner juste pour DESTELI et KERMELIN.

AYET semblait lui obséder à détecter un morceau de couleur brunâtre, représentant le cannabis, passant d'une main à une autre.

KERMELIN mourrait d’envie d'alerter ses collègues locaux pour qu’ils fassent une petite descente, surtout qu’ils avaient remarqués un sac à l’intérieur d’un muret, où allaient piocher deux lascars entourés de toute une assistance lorsque quelqu’un se présentait.

Mais il avait compris depuis qu'il avait intégré l'ÉQUIPE que l’intérêt était ailleurs, même si les réflexes du saute-dessus41 le tiraillaient encore.

Le Commandant DESTELI se disait lui, que l'endroit était bien tenu.

C'était les deux mêmes qui touchaient le sac, les scooters se relayaient sans interruption entre la gare et la cité. Une patrouille de bleu approchait et les « choufs »42 sifflaient dans tous les sens et plus personne ne touchait à rien. Les deux vendeurs se repliaient doucement vers une zone plus propice pour fuir dans plusieurs directions.

Ils en avaient assez vu pour aujourd’hui. Même dissimulé dans un appartement les choses pouvaient vite mal tourner à une époque où la fréquence des violences commises sur les policiers s'intensifiaient. Les lascars en face avaient le sens de l’observation aiguisé, le tout associé à de la paranoïa. Au moindre doute, ils allaient parfois vérifier en préparant directement un coup fourré. C'était pourquoi un technicien de maintenance c’était fait tabasser récemment, suspecter de collaborer avec la police, à peine plus loin de là, leur rappelait Abdel.

L'ÉQUIPE réussissait à quitter l'immeuble sans problème en profitant d'un passage arrière qu'ils avaient repéré, au moment où l'attention du quartier étaient attiré par un rodéo de moto cross exécuté par un des fameux pilotes du coin.

Il allait falloir désormais identifier le BUFFLE.

Maude et CESUL restés au service, insistaient pour les aider dans leur exploitation en souhaitant voir les photographies prises lors de la surveillance.

AYET présentait alors son avis.

— Le gros qui en imposait au milieu, ça pourrait coller non ? Si on essayait de voir avec le commissariat local ?

Le commandant qui était un pur « Pjiste »43, se montrait un peu hésitant sur ce dernier volet, il n’aimait pas trop partager ses objectifs de manière élargie. Il s’agissait d’un réflexe de protection qu'ont dans certains cas des directions spécialisées, comme la police judiciaire. C’était parfois à tort mais aussi parfois à raison.

Après réflexion, vu l'avancé de leur dossier, DESTELI s'adressait à Abdel qui ne prenait aucune initiative dans un domaine de travail qui lui avait été attribué, à savoir le lien relationnel avec des Services de terrain. Il lui demandait s’il n'avait pas un contact avec ce commissariat local, vu que cette zone était dans son ancien secteur.

Abdel répondait un peu froidement que l'endroit dont il avait la charge était très large. Il continuait tout de même en précisant qu'il connaissait quelqu'un de ce coin-là. Il avait un collègue de promotion qui travaillait dans un groupe de voie publique sur cette circonscription. Il proposait de s’adresser lui.

Isabelle HASTER qui avait écouté la demande, tranchait en donnant son feu vert. Abdel irait le voir avec DOS SANTOS qui pourrait sortir un peu de son bureau et quitter son ordinateur et ses tableaux.

En regagnant le sien, la commissaire se rappelait qu’elle n’avait pas tout à fait terminé le message de diffusion a adressé aux différents services de province concernant FUZER.

Elle attendait d’avoir un peu de recul pour soigneusement préparer cet envoi en pesant bien les informations qu’elle allait intégrer dedans. Elle prenait l’option d’être minimaliste, sans trop s’étaler sur le pourquoi, en demandant des renseignements, sans éveiller son attention sur FUZER, associé à une photographie récente et son identité.


17 – PENDANT CE TEMPS-LÀ, EN PROVINCE

FUZER se retrouvait à nouveau seul et enchaînait à nouveau des kilomètres. Il avait du temps pour penser pendant ces longues périodes de route. Ses songes avaient évolués avec son âge et son vécu. Ils n’étaient pas forcément similaires à ceux de la majorité des autres hommes qu’il croisait dans sa vie. Actuellement, il s’intéressait à la géopolitique, la religion, ces nouvelles ambitions pour le business et il s’efforçait de créer un lien entre tout ça, pour trouver un sens à tous ces actes.

Il espérait également qu’une fois les choses bien en place, il puisse se pencher sur les démarches halal44, pour trouver une épouse dans un contexte qui lui serait permis.

Après son périple sur la côte d'Azur, avant de regagner la région parisienne, il en profitait pour s’arrêter sur les différentes plaques de province de son réseau, afin d’expliquer de vive voix le déroulé de la suite des plans. Il avait acquis l’habitude que certaines discussions comme celles-ci, se fassent en direct, plutôt que par téléphone.

Ils n'avaient pas communiqué avec ses membres de Lyon, Grenoble, Saint-Etienne et Marseille depuis son passage en Belgique. Comme dans la gestion d’une entreprise avec des ramifications étalées sur un grand territoire, la notion de contact humain était aussi ponctuellement nécessaire. Encore plus, lorsqu'il s'agissait de les rendre confidentielles, fassent aux possibles écoutes des différents services d'investigations.

Vu son séjour dans le Sud, il se retrouvait d’abord dans le quartier des Aygalades dans le 15ème arrondissement de Marseille, pour avoir une entrevue avec son homologue local. Il pourrait ensuite enchaîner dans la foulée pour reprendre l'autoroute du soleil en direction du Nord.

FUZER et Abdoulakim IBRAHIM s’installaient dans un commerce pour prendre un café. Comme à son habitude, FUZER avait un comportement d’homme pressé, à contrario de son comparse méditerranéen qui dégageait beaucoup moins de tension. Dans leur discussion, le parisien n’évoquait pas l’évasion de Grasses, il faisait directement un point pour la partie du blanchiment, car cette dernière était désormais bien avancée. Pour assurer sa rentabilité, il précisait à son complice qu’il faudrait que chacun procède par tranche minimale de 250 000 euros.

Il donnait ses consignes après avoir eu le temps de bien les réfléchir.

— Tu écoules ce qui vient d’être fourni pour dépanner. Dès que tu as cet argent de côté, tu le compactes, on va faire un envoi groupé jusqu’à une adresse en Espagne. Pour l’instant on va faire dans le classique, trouves-toi une meuf fiable qui viendra avec ton sac en voiture à un point de rendez-vous que je te dirais. Pour la suite, on va voir comment on procédera. Là-bas ça sera notre « tontine »45 et des gens sûr font faire le reste, mais ça ne passera plus par nos bleds.

Le Marseillais le coupait.

— Parce que c'est chaud ?

FUZER comprenait que ce changement de circuit financier, d’habitude utilisé de manière plus classique par les trafiquants, allait amener des questions.

— Au bled c’est plus surveillé maintenant. Il y a des collaborations avec les Français. Là, ça passera ailleurs et après tu auras accès à des comptes bancaires. T’as mis une liste de prêtes-noms fiables ? Tu pourras taper dedans quand tu auras besoin. Bien sûr, rien ne t’empêche de garder de l’argent frais pour ton quotidien, mais soit prudent avec.

Abdoulakim IBRAHIM rétorquait.

— Ouais, je sais qu’il faut être prudent, je continuerais à en mettre un peu dans ce qu’on a déjà monté, on a deux sandwicheries, deux « chicha », un truc de location de voiture. J'ai toujours deux trois gars qui me rachète des tickets gagnants de PMU pour justifier. Mais toi, t’as fait quoi ici ? T’es venu exprès ?

FUZER respectait son comparse, mais avait toujours le réflexe d’être méfiant, il répondait très vaguement, faisant comprendre à son interlocuteur qu’il n’en dirait pas plus.

— Je suis allé voir une babtou46 et des srabs47 dans le coin. Je profite de ma liberté.

FUZER avait un côté pragmatique et organisé, il ne se laissait pas distraire par des banalités et revenait rapidement à un autre volet essentiel. Leur code logistique.

— C’est bon, tu as pris un smartphone, t’es allé voir à quoi cela ressemblait. Tu as dû recevoir ton code ?

Le Marseillais, lui faisait la démonstration en direct à partir du smartphone qu’il avait avec lui.

FUZER était satisfait.

— Très bien, surveille ça parce que s’est pour très bientôt. Désormais les quantités seront plus importantes, il faudra assurer. Nous devons beaucoup vendre pour profiter d’un taux avantageux qu’on a pu avoir pour les prochaines rotations.

Satisfait, son homologue concluait ce volet affairiste.

— Ok, tant mieux, parce qu'au niveau « matos »48 je commence à être sur la fin, j’ai vite écoulé ce qu’il me restait. Pour aller récupérer je tournerais avec un groupe de quelques gars qui sont discrets. Je les paye bien, assez pour qu’ils n’aient pas besoin d’en faire plus, comme ça ils se tiennent tranquille le reste du temps et ne sont normalement pas trop surveillé par la Police.

L’automne était doux sur Marseille, sauf certains jours de vent. FUZER s’était finalement laissé influencer par la douceur de l’endroit et prenait le temps de discuter encore un peu avec son comparse. Les deux hommes avaient des points d’intérêts communs, ils parlaient de l’actualité, des quartiers, de l’état d’esprit qui y régnait, de comment gérer leurs affaires et des méthodes de police.

FUZER avait déjà croisé Abdoulakim lors d’un de ses séjours en prison, alors que ce dernier changeait régulièrement d’établissement pénitencier. Il avait effectué une peine de 5 ans pour complicité logistique dans un homicide, alors qu’il était proche d’un clan bien connu à l’époque sur Marseille.

Maître PALARZIC et FUZER avait conclu qu’il avait le profil parfait pour être l’associé qui allait les représenter dans cette ville, incontournable en matière de beaucoup de chose.

Après cet aparté, FUZER recouvrait un comportement plus habituel chez lui et remployait un état d’esprit plus nerveux lorsqu’il reprenait la route en début d’après-midi. Alors qu’il venait de passer Lyon, en bénéficiant à cette heure-là de la fluidité du tunnel de Fourvière, il s’arrêtait dans un grand centre commercial du Nord-Ouest de l’agglomération.

Le clan du « croissant » était présent pour ce rendez-vous. La même discussion allait avoir lieu, dans le parking, même si le climat était moins agréable que dans le midi.

Tous les hommes présents l’incitaient à rentrer ensuite à l’intérieur de la galerie commerciale pour prendre le temps malgré tout d’échanger de manière plus banale dans un café. Cette fois-ci, FUZER acceptait la proposition en forçant un peu sa nature d’homme bousculé, en pensant à l’un intérêt d’entretenir des liens autres que les affaires, avec des « frères ». Il ne manquerait d’évoquer avec eux ses ressentiments fantasmés sur la nation dans laquelle ils vivent et pour lesquels il a bien quelques solutions à proposer. Leur entrée groupée et leur profil ne manquait pas de taper à l’œil de Jean-Paul, un policier hors service qui travaillait justement dans le domaine des stupéfiants à la PJ de Lyon. Il ne pouvait pas apercevoir Zerhane ERIM qui se trouvait au milieu de la troupe, mais remarquait FUZER, les frères JEDRANI de Grenoble et Stéphane PIROMELI de Saint Etienne. Dans son esprit il se disait qu’il ne les connaissait pas, mais qu’il pouvait sans doute s’agir d’hommes pouvant avoir tout à fait le style pour être de sa clientèle. Sa pensée n’allait pas plus loin, l’attitude des lascars ne présentaient pas des signaux d’hommes en train d’opérer quelque-chose de malsain.

Jean-Paul était en repos et avait déjà beaucoup donné dans sa carrière. Il repartait tentant de se recentrer sur les besoins de son quotidien, qu’il avait parfois négligé durant ses années de policier impliqué.

Après cette nouvelle traversée d’une partie de l’hexagone, FUZER regagnait le nord de la région parisienne où il allait tenir la même teneur de conversation avec le BUFFLE, son associé local.


18 – LA CHASSE AU BUFFLE

DOS SANTOS et Abdel était en route pour le commissariat de la circonscription où se trouvait la dalle.

DOS SANTOS avaient des parents d’origine portugaise et ceux d’Abdel étaient d’origine algérienne. Avec leur point commun d’une immigration assez récente de leur famille pour l’hexagone, Abdel abordait ce sujet en évoquant les problèmes d’intégration que cela pouvait engendrer.

Dans le contexte de l'époque, il parlait des regards de certains collègues méfiants, d’autres racistes convaincus ou quelques-uns qui avaient sans doute des prédispositions à l’être et que leur travail avait malheureusement validé.

Il racontait que l’étiquette s’estompait avec le temps, car il avait prouvé sans se plaindre.

Les deux hommes n'avaient pas vraiment pris le temps de se connaître et Abdel sentait qu'il pouvait parler de chose plus intime avec lui.

DOS SANTOS ne disait rien mais l’écoutait, il savait que les clichés avaient la vie dure mais que pour lui, ils avaient toujours une origine quelque part.

Abdel le regardait et lui demandait.

— Il fait quoi ton père ? Il est maçon ? disait-il en souriant.

DOS SANTOS, qui d’habitude avait le visage toujours un peu fermé, le regardait avec un léger sourire et lui répondait.

— Il est carreleur.

DOS SANTOS présentait l’apparence d’un profil de bon soldat, sérieux lorsqu'une tâche lui était confiée. Il la remplissait de manière impeccable, sans que rien ne dépasse. Avec lui, il n’y avait pas de trop plein, tout était estimé en fonction du coût.

À cheval sur ses dépenses et son argent, il ne travaillerait jamais plus que ce que l'on paye.

Dans la fonction publique ce n'était jamais évident d'évaluer ce genre de chose, il c'était fait sa propre opinion du travail à fournir. Parfois il comparait ce que faisaient les autres et ajustait en fonction des demandes de sa hiérarchie qui, de son point de vue, n’hésitait pas à dépasser les limites pour obtenir un résultat.

Cela faisait 10 ans qu'il travaillait dans la police et il avait toujours réussi à faire en sorte de ne pas se faire abuser.

Il avait d'abord travaillé en équipe dans la rue, en uniforme, avant de rapidement intégrer un travail d'investigation. Dans ce domaine, vu le nombre de dossier à traiter, sa situation était devenue un peu plus individualiste.

Il prenait du plaisir à résoudre quelques affaires à son niveau, en plus de son sérieux et son absence de mauvais comportement, il avait su gagner un regard positif de ses supérieurs.

Néanmoins, il entretenait parfois une aigreur entre sa condition personnelle et celle de certains voyous ou d’autre personne profitant du système, dont il avait croisé la route durant sa carrière.

Il n'aimait pas se faire arnaquer, ni moralement, ni financièrement. Il prenait d'ailleurs bien soin de son argent.

Abdel l'avait observé et lui faisait remarquer, en utilisant un peu d'humour, qu’il possédait au poignet une montre Philippe PATEK.

— Sympa ta contrefaçon. Tout le monde la regarde au bureau.

La plaisanterie n’était pas partagée et clôturait cette discussion axée sur le côté personnel.

Comme pratiquement tous les agents de son niveau présents dans l'ÉQUIPE, DOS SANTOS avait toujours maintenu des contacts avec des délégués syndicaux pour ses intérêts personnels et pour suivre l'évolution de son métier. Lorsqu'il avait eu vent de la création de la structure et de la teneur de sa mission, il s'était porté volontaire. Ses bons rapports avec les défenseurs des travailleurs et son dossier aidant, ont fait qu'il avait été retenu. Intérieurement, DOS SANTOS souffrait aussi d'un petit complexe physique, lui qui avait à peine plus de la taille minimale acceptée pour rentrer dans la police. Il n'avait pas de carrure imposante comme l'ont certains autres de ses collègues, de fait, il privilégiait le travail d'investigation à celui dans la rue, car ce dernier était tout de même beaucoup plus exposé au conflit physique.

Après une bonne demi-heure de trajet urbain avec une circulation plutôt fluide, les deux hommes arrivaient au poste de police où les attendait le brigadier Emmanuel JUMONT surnommé « Pipite ».

Il s'agissait d'un collègue de promotion d’Abdel, originaire du nord de la France, qui travaillait sur le tout venant dans une ville de banlieue où la principale cité prenait une place énorme.

Appels police secours, différent de voisinage, différent familiaux, vols, dégradations, nuisances, rodéo de véhicule. Un panel aussi divers que varié lui laissait peu d'initiative pour bien faire son travail, pensait-il souvent.

Même si c’était difficile, JUMONT restait sur ce secteur par stratégie personnelle.

Il habitait au nord de Paris et dès qu’il le pouvait, il était sur le bon axe pour rentrer dans sa province natale.

Les membres de l’ÉQUIPE ne l’avisaient pas précisément de la teneur de l’enquête par précaution, car les consignes avaient été données dans ce sens.

Ils lui indiquaient simplement qu’ils s’intéressaient au plus gros point de deal du quartier.

JUMONT répondait laconiquement.

— Oh ben, des points de deal y en a plusieurs, parfois on arrive à choper un vendeur et pendant que les collègues gèrent sa garde à vue pendant 2 ou 4 jours, eux, en ¼ d’heure, ils ont mis quelqu’un d’autre en place. On a pas le temps de surveiller ça constamment et puis c’est chaud. Là on nous a rajouté tout un tas de mission et il y a l’administratif à faire en plus, je vous explique pas. Les formulaires changent tous les six mois, bien plus que les gouvernements. Le nouvel effet pervers c’est qu’on commence à faire de plus en plus de truc en ligne, les ordinateurs ne fonctionnent pas toujours bien, il faut tout un tas de comptes, pour de plus en plus d’applications. J’en ai ras le bol.

Abdel demandait.

— Et pour la dalle ?

JUMONT qui s’était dispersé, répondait sur le sujet initial.

— Ah ben oui ! C’est là-bas le plus gros point de vente, du coup c’est là-bas aussi où il y a tous les fous. On se fait caillasser, insulter et ils nous repèrent facilement. On va pas se mentir, le patron nous met la pression pour faire du chiffre mais sans faire de vague non plus. Ça commence à rentrer dans les mœurs chez nous, quand ils ont le temps, les collègues choppent quelques clients avec leurs barrettes, voir une bonbonne de coke et là ils ont le droit à un sourire du tôlier.

Il rajoutait

— C'est vraiment l'endroit où ça vend le plus, c’est très protégé, ils sont nombreux. Les autres dealers de la ville, ils utilisent maintenant beaucoup les réseaux sociaux et s'arrangent pour se retrouver à droite et à gauche pour les transactions.

DOS SANTOS sortait une ou deux photos qui avaient été prisent lors de la surveillance de l’ÉQUIPE. Sur certaines d’entre elles, on pouvait observer un grand gaillard paraissant influent par son attitude.

JUMONT les commentait.

— Ah oui, comment il s’appelle celui-là déjà. Il est mis en examen en ce moment. C’est... Mustepha ALLIM... C’est ça ! Depuis quelque temps il est bien présent là-bas.

DOS SANTOS notait le nom fourni.

JUMONT enchaînait avec enthousiasme, tout heureux de collaborer avec une structure spécialisée. —J’ai un peu temps, c’est le matin, ils devraient y avoir moins de monde, ça vous dit d’aller faire un tour là-bas ?

DOS SANTOS montrait par une expression de visage qu’il n’était pas très favorable à cette idée. Il argumentait en disant que pour lui c'était mission impossible, en plus il était habillé en tenue plutôt classique, ça allait être marqué « flics » sur leur front, ils allaient tout de suite se faire détroncher49.

Abdel avait également le visage qui se fermait mais ne disait ni oui, ni non.

JUMONT insistait, pour lui c'était une manière de trouver un petit aboutissement à son travail quotidien.

Il finissait par presque entraîner de force les deux membres de l'ÉQUIPE, devant leur hésitation.

Il prévenait le chef de poste en place surnommé Chacha.

— Je prends une voiture et vais faire un tour avec les collègues, t’es à l’écoute si y a une merde ?

Chacha, habitué à un va-et-vient constant autour de lui, c’était créé une bulle protectrice qui le rendait imperturbable. Parfois certains se demandaient si l’information qui venait de lui être donnée avait été bien prise en compte.

Cela faisait une paire d’année qu’il travaillait ici et qu’il en avait vu des vertes et des pas mûrs, il n’y avait pas grand-chose qui l’affolait. Désormais il était plus en retrait du terrain en tenant le poste, mais il avait acquis une capacité à retenir ce qui était véritablement essentiel.

Il répondait de manière paternaliste par un simple.

— Ok, mais faite attention quand même.

Les trois hommes empruntaient la voiture banalisée du service judiciaire local, histoire d'essayer de passer inaperçu, même si JUMONT conduisait en tenue de policier et que tous les malfrats dehors connaissaient la voiture.

Les abords de la cité paraissaient plutôt calmes, JUMONT décidait de s’engager dans la seule rue à sens unique qui permettait d’approcher relativement près la dalle.

Il accélérait un peu son allure histoire de ne pas traîner pour arriver avec le plus de surprise possible, à proximité du « terrain ».

La relative tranquillité du moment lui permettait d’approcher à une trentaine de mètres avant que ne retentisse un « les Keufs ! »50 haut et fort, venant de quelqu’un à une fenêtre en train de fumer.

Les policiers pouvaient distinguer 3 ou 4 individus, dont le robuste gaillard remarqué par l’ÉQUIPE, lors de la première visite furtive. Ils se dispersaient sans s’affoler mais rapidement, vers l’arrière de la dalle, à l’opposé d’eux.

Comme à chaque fois qu’il passait à cet endroit JUMONT était chaud, avait le palpitant qui montait et criait à ses collègues pourtant juste à côté de lui.

— Hey... Ils s’arrachent51 là !! On y va ? On y va ?

Les individus commençaient à s’éloigner de plus en plus. JUMONT commençait à sortir.

Sans avoir trop le temps de réfléchir et sans vouloir paraître trop réfractaire comme au poste de police, Abdel disait sans passion à son acolyte de l'ÉQUIPE.

— Bon ben allez, on le suit !

DOS SANTOS était lui déstabilisé. Garder le véhicule à cet endroit, mais seul, sans moyen de protection, n'était pas forcément la meilleure des choses. Par défaut visiblement, il suivait.

En commençant à courir, JUMONT passait un message radio pour demander du renfort histoire d'être sécurisé, en espérant que des effectifs allaient être disponibles à proximité. Le ton essoufflé de JUMONT qui passait sur les ondes attirera l'attention. Il en jouait un peu, histoire de communiquer son stress afin de stimuler encore plus la réactivité de ceux qui l’écouteraient.

Les trois hommes progressaient groupé. JUMONT ouvrait la voie, longeait les commerces, il était en terrain connu. Les trois hommes s’engageaient à travers les halls communiquant de la barre d’immeuble et perdaient rapidement de vue les individus qui avait trop d’avance.

La cité se réveillait, quelques hommes en capuches apparaissaient, l’un d’eux leur criait avec une volonté haineuse, un classique.

— Hey vous faites quoi là... Cassez-vous !

Une sirène se faisait entendre mais les trois hommes ne savaient plus après quoi, ni après qui courir. Les premiers renforts étaient là, car patrouillant à proximité au moment de l'annonce radio. Ils avaient du matériel adaptés et les rejoignaient.

Les quelques belligérants potentiels s’éloignaient quelque peu, tout en insultant la présence policière.

Une forme de tension nerveuse étant présente, mais en ces lieux, il pouvait y avoir bien pire. JUMONT fixait du regard son véhicule et constatait qu’une vitre de celui-ci était cassée à son grand désarroi.

L’un des fonctionnaires de l’équipage en renfort trouvait un petit sac plastique contenant quelques barrettes de résine de cannabis et un autre remarquait un téléphone type smartphone posé sous une poubelle. L’ensemble de ces objets était récupéré et tous les effectifs quittaient les lieux après que les premiers projectiles jetés de manière lointaine, commençaient à tomber.

De retour au service, JUMONT se sentait mal, la voiture avait une vitre brisée et il n’y en avait plus beaucoup de disponible dans son commissariat, il allait devoir rendre des comptes.

Le sac de drogue découvert était sans doute l’élément déclencheur de la situation, le portable devait potentiellement avoir un lien, même s’il était trouvé plus à l’écart. Il était toutefois impossible pour eux de savoir qui avait fait quoi en rapport aux hommes remarqués, juste avant que les événements se déclenchent.

L’un des fonctionnaires de l’équipage s’exclamait.

— Le téléphone, regardez il n’est pas éteint, il y a un code de verrouillage.

Abdel se tournait vers JUMONT.

— Ben en tout cas quand on est arrivé, ils étaient juste à côté, mais je ne sais pas si c’est le gros qui s’en est débarrassé. C’était ton ALLIM, n’est-ce pas ?

JUMONT répliquait que oui.

DOS SANTOS intervenait avec un regard plus juridique.

— Franchement on a pas grand-chose, ils sont partis en anticipant notre arrivée, ils se sont mis à courir, mais pour un magistrat c’est léger. Concernant la drogue ça va être une prise sans auteur et le téléphone, s’il n’est pas volé et qu'il n'y a rien de spécial dedans, ça va devenir un objet trouvé à mon avis.

L’assistance qui l’écoutait était blasée. Certains des effectifs concernés étaient prêts à se disputer pour savoir lequel d’entre eux aller rédiger le compte rendu de cette affaire, ils en avaient désormais un peu moins envie.

Abdel consolait JUMONT pour la voiture. Il le remerciait et lui demandait de le tenir au courant.

D'un commun accord, ils décidaient que s'était l'ÉQUIPE qui allait garder le téléphone en le ramenant à leur base. Là-bas, ils le maintiendraient en charge et verraient bien comment ils procéderaient avec.

La prise de drogue sèche allait être gérée par le commissariat et cela justifierait les dégradations commises sur leur véhicule.

Les deux hommes rentraient au siège de l'ÉQUIPE.

TAFARD et AYET étaient en repos et le reste des effectifs étaient présents au retour de leurs pérégrinations de cité.

Le commandant DESTELI, mis au courant en amont, les attaquait sans aucun délai.

— Mais qu’est-ce que vous avez foutu ? On vous demande d’aller voir des collègues et ça ce fini en embrouille sur la dalle !!!

Abdel rétorquait ne sachant pas trop quoi répondre

— Ben c’est vrai qu’on a un peu suivi notre instinct aussi.

DESTELI le coupait.

— Ah ! Vous avez suivi votre instinct. Mais là, si je suivais le mien... Je vous enverrai faire des recherches sur un circuit de prévention routière !

DESTELI était coutumier de certains coups de sang avec ses collaborateurs lors de moment de contrariété. Ceux qui le connussent bien savait que cela n’avait rien de méchant. Là, dans son esprit, il espérait un travail de discrétion et les événements passés étaient à l’opposé de ses attentes.

Il redevenait rapidement plus calme. Il pensait que ces hommes avaient peut-être voulu faire avancer les choses. S’ils étaient intelligents, ils retiendraient sans doute la leçon.

DESTELI n’était pas quelqu’un de rancunier qui allait mettre une étiquette indélébile sur un fonctionnaire par rapport à une action, sauf si elle se reproduisait trop souvent.

HASTER le savait, c’est pour ça qu’elle l’avait choisie aussi.

Il finissait par demander

— Bon, au final qu’est-ce qu’on a ?

Abdel s’exécutait en lui répondant.

— Ben l'homme que l’on a vu l’autre jour, il était là. Il est identifié comme étant Mustefa ALLIM, actuellement mis en examen dans une affaire de vol. C’est aussi possible que ce soit lui qui ait jeté le téléphone que nous avons récupéré sous la poubelle. Il était en compagnie de deux ou trois autres lascars qui eux, se seraient débarrassés d’un sac de barrettes de drogue. On a décidé de ramener le téléphone ici, les barrettes c'est une procédure de découverte sèche au commissariat.

DOS SANTOS ruminait à nouveau son argumentaire juridique propice à ne pas aller plus loin.

— C’est léger tout ça pour l'exploiter officiellement en procédure. Un bon avocat il...

KERMELIN, qui intervenait dans la discussion, le coupait immédiatement en sortant de ses gonds.

— Bon vous commencez à gonfler avec vos avocats, dans ce cas-là on fait rien !

DOS SANTOS répondait sèchement à son tour.

— Mais qu'est-ce que t'en sais toi ? À la BAC t'as jamais à faire à eux de toute façon ! Vous ramenez vos affaires, vous passez à autre chose, et nous on se tape toute la procédure, puis on passe pour des baltringues au moment du procès.

KERMELIN, en breton bien têtu, répondait avec autant de froideur.

— Et toi, tu as à faire à qui ? Qu'est ce qui t’arrive ? T'es énervé parce que t'as couru après trois types à 10h du matin dans une cité à moitié vide. Dans quel état tu serais, un vendredi après-midi par un beau soleil de juin, alors que la cité est pleine à craquer, si tu arrivais à ramasser malgré tout un petit sac de shit ! L'avocat qui regarderait ta procédure, t'en aurais rien à foutre, même s’il dit que tu as fait de la merde.

DESTELI intervenait tout de suite dans une discussion qui pourrait devenir houleuse ou chacun resterait sur ces positions.

— Du calme, DOS SANTOS n’a pas complètement tort non plus, c’est comme ça. Il faut écrire suffisamment juste pour exploiter tout de même cette situation et voir ce que l’on peut tirer de ce téléphone. Vérifier s’il est volé déjà, identifier son propriétaire et regardez ce qu’il y a dedans. Allez voir le service informatique de la PJ, ils vous aideront. En fonction on verra ce qu’on met dans la procédure.

HASTER avait été elle aussi attentive a cette discussion et intervenait à son tour en profitant de l’occasion pour passer quelques consignes aux effectifs présents.

— Ça peut être bien, on a fini d’éplucher les résultats du téléphone de Ridel CHATI et il n’y a rien d’intéressant pour nous aider. On a pas beaucoup de piste et FUZER on ne sait pas où il est en ce moment. À l’occasion, certains d’entre vous, notamment CESUL et KERMELIN, à partir de l’adresse de sa mère, allez faire quelques passages discrets là-bas en attendant mieux, mais pas de risque. Finissait-elle par dire en faisant un petit lien avec ce qu’il venait de se passer aujourd’hui.

Elle profitait de l'occasion pour demander à Maude, qui avait fait un recensement des événements marquants de ces dernières semaines, de les énumérés à tous. Cette dernière le fit dans la foulée.

— Au niveau national, il y a eu des flingages à Lyon, Saint-Étienne, Grenoble et Marseille. Il y a eu aussi l’évasion de deux Russes dans le sud, un braquage d’un lot important de passeport vierge à la préfecture d'Ajaccio, un braquage à l’explosif de distributeur automatique de billet du côté de Mulhouse. Et voilà c’est à peu près tout.

DESTELI rajoutait.

— Même si on est hors sujet, il y a eu aussi l’attaque au couteau de l’accueil d’un commissariat. Moi, j’ai besoin que cela soit dit. L’assaillant a été tué, heureusement. Après, les fusillades en Rhône-Alpes et Marseille, ça a peut-être un lien avec nous, à voir si des informations remontent.

Maude se sentait alors gênée par la réflexion du commandant sur le fait qu’elle n’ait pas évoqué l’attentat.

HASTER éclipsait le sujet en concluant.

— Au fait, à partir de la semaine prochaine on a une secrétaire affectée à l’ÉQUIPE pour l’aide et la gestion administrative.

Intérieurement Abdel souriait.

Le soir même aux abords de la dalle de la cité, le BUFFLE, comme régulièrement pour le relevé des compteurs, faisait son tour discrètement dans le quartier lorsque le public était moins nombreux et qu’il restait les plus concernés.

Il retrouvait Mustepha ALLIM et ce dernier lui décrivait un peu penaud l’affaire du téléphone.

— Ouais t’as vu, je l’avais avec moi, vu que tu me l’avais laissé pour qu’il reste dans le coin... Des keufs sont venus, c’était le matin. D’habitude il y en a moins à cette heure-là et les autres ils avaient le sac pour démarrer la journée. On s’est barré et je l’ai jeté au cas où, par réflexe. Les keufs l’ont trouvé et récupéré, voilà quoi, parce que moi, je sais pas ce que tu fais avec ce phone-tel52... J'suis mis en examen... Tu m'as dit de pas me faire pécho53 t'as vu !

Le BUFFLE était quelque peu contrarié.

— Ouais... Bon ce téléphone c’est juste pour ici tu vois, vu que là j’ai bougé un peu, c’est pour ça que je te l’ai laissé, mais c’est moi qui le garde normalement. Y a rien de chaud dedans... Enfin... s'arrêtait-il en doutant, puis il reprenait.

— C’était qui les keufs ?

ALLIM lui répondait.

— C’était une voiture d’ici, le premier que j’ai vu sortir c’est l’autre là... Un des îlotiers du commissariat, mais on aurait dit qu'il y avait deux flics en civil avec lui, mais on est parti.

Le BUFFLE, après avoir réfléchi.

— De toute façon il est clean à la base, il était mis au nom de la meuf, la coiffeuse qui habite au 26. On va le récupérer, je vais voir ça... Sinon le sac tu l’as pas touché ? T'as pas laissé de traces ?

ALLIM était sûr de lui.

— Non, non j’étais juste là, à côté, comme tu m’as demandé je touche à rien, au pire s’il me cherche, ça sera vite réglé.


19 – MON TELEPHONE

Dans les locaux de l’ÉQUIPE, deux jours après l'incursion remarqué sur la dalle, Isabelle HASTER s’entretenait avec TAFARD.

— On a pas de nouvelles de FUZER ? J’ai demandé à KERMELIN et CESUL d’aller discrètement faire un tour. Parce que si on continue comme ça, cela risque d’être long avant de pouvoir l’accrocher. J’aimerais bien un soutien de groupe opérationnelles, mais le directeur ne pourra pas m’en dégager un avant un moment. Ils sont submergés de boulot entre la criminalité organisée et les suspicions de terrorisme qui afflue de partout !

Le capitaine répondait par rapport à un travail d’exploitation qu’il avait réalisé à partir du téléphone de FUZER.

— Ben ça fait plusieurs jours que son téléphone connu n'a pas bougé de son domicile, donc j'en déduis qu’il ne l’a pas tout le temps avec lui. Au niveau du détail de ses communications, il n’y a rien de véritablement exploitable en admettant que cela soit bien une ligne qu’il utilise.

Isabelle HASTER commençait à atténuer son enthousiasme concernant les capacités d’agir de sa structure.

— Le problème c’est qu'on appartient à aucune entité finalement, les autres services ne vont pas nous fournir du personnel comme ça, même si il y a une volonté ministérielle derrière. En attendant on va faire avec nos deux gars de la B.A.C, KERMELIN et CESUL. Ça leur permettra de ne pas trop se démotiver en restant tout le temps au bureau. Et puis on ne sait jamais, dans ce métier il faut aussi provoquer la chance et ça n'arrive pas en restant toute la journée derrière un ordinateur.

Alors que TAFARD réagissait par l'affirmative, AYET venait les aviser d'un appel qui venait d'être reçu. C'était le Brigadier JUMONT qui les prévenait qu'à l'accueil de son poste de police, une jeune femme accompagné d'un jeune homme, déclarait avoir perdu son téléphone. Elle avait eu oui dire que des fonctionnaires de police l'auraient récupéré récemment dans la cité.

Le Brigadier-Chef AYET commentait.

— Ils ne perdent pas de temps ! On a pu regarder dedans ?

CESUL qui l’avait suivi jusqu’au bureau de la cheffe, après avoir guetté la situation, n’arrangeait pas les choses.

— Ben non, pas encore.

Il trouvait un petit prétexte pour justifier son inactivité, car c'était lui entre autres, qui était chargé de s'occuper un peu de cette tâche. Elle était en effet plutôt promise à ceux qui avaient un attrait pour la culture banlieue et de ses codes, afin de détecter d’éventuels signaux pouvant être intéressant à exploiter. Il rajoutait.

— Je voulais regarder ça à plusieurs, avec KERMELIN et toi, si tu veux ? Et puis il y a cette histoire de verrouillage. En s'adressant à AYET.

HASTER était contrariée et un doute l'habitait sur le dynamisme dont pouvait faire preuve son subalterne. Sans s’adresser directement à lui, elle sollicitait le capitaine TAFARD, qu’elle trouvait un peu mou également dans son management, pour qu’il tente de rattraper le coup.

Ce dernier montrait alors un meilleur visage.

— Ok, je vais rappeler le collègue JUMONT pour qu'il gagne un peu de temps. Je vais lui demander de nous envoyer la fille ici demain pour l'auditionner et lui restituer son téléphone. Et puis on va faire venir le gars du service informatique de la PJ, comme l'avait demandé DESTELI, il sait travailler sur les smartphones.

La jeune femme et son accompagnateur attendaient à l'accueil du commissariat depuis un petit moment, ils n'étaient pas satisfaits du service proposé avec l’absence de réponses claires au sujet du téléphone.

Les sarcasmes commençaient à fuser, ce qui avait le don d'énerver JUMONT.

Au quotidien c'est pesant. Pour lui, les gens se présentaient désormais dans un hôtel de Police, comme des clients à qui tout était dû.

JUMONT estimait avoir été correct dans son accueil, si les choses ne tournaient pas comme les personnes le voulaient, il allait falloir qu'elle fasse avec.

Pour ce cas-là, il n'était pas dupe non plus, il savait que d’une certaine manière, le téléphone n'était pas « propre ».

Après la demande de TAFARD, JUMONT improvisait un truc.

— Écoutez, désolé pour l'attente. Même si au fond de lui, il n'appréciait pas de s'excuser face à des gens probablement impliquées dans un trafic.

— On a un eu un problème de coffre et ce type d'objet est protégé, vu qu'il a un peu de valeur. Il a été transféré ailleurs, il faudrait vous transporter demain à une adresse que je vais vous communiquer, pour vous le faire restituer.

L'argument était intéressant car une personne censée, à l'écoute de celui-ci, aurait difficilement des idées négatives à faire valoir.

Mais avec les personnes qu’il avait en face de lui, cela ne fonctionnait que partiellement.

La perception irréaliste qu'ils avaient du service publique, allait se faire sentir.

— Et vous pouvez pas demander à une de vos voitures d'aller nous le chercher ? Sinon, vous ne pouvez pas nous amener avec une voiture de police pour le récupérer ? Je fais comment moi !

JUMONT était blasé et avait vite envie de conclure.

— Bon, vous avez réussi à venir jusque ici. Ce n'est pas nous qui l'avons perdu ce téléphone ! On vous le garde en sécurité c'est déjà pas mal non ? Ça fait plus de 20 minutes que je suis sur votre cas, pendant ce temps-là je ne fais pas autre chose. Alors voilà l'adresse, c'est au centre de Paris.

Le ton courtois de cette prestation de proximité, s'estompait au fil de la discussion.

— Et démerdez-vous avec ! Rajoutait-il avec un peu de colère.

— Mais comment il parle ! Surenchérissait la jeune femme. Elle adoptait un ton donneuse de leçon, en regardant l'homme qui l'accompagnait, comme si c'était un signal, pour que ce dernier exprime une posture propice au déclenchement d'une confrontation physique.

Mais le lascar qui l'escortait ne s’engageait pas dans cette optique-là et lui prenait le bras. Son objectif n'était pas de se prendre de bec avec un policier, mais bien de récupérer le téléphone.

— Allez vas-y, c'est bon vient.

Pendant ce temps-là, l'informaticien arrivait dans les bureaux de l'ÉQUIPE dont le bâtiment était situé à proximité du sien.

Il commençait l'analyse du téléphone découvert, en compagnie de TAFARD, AYET, KERMELIN et CESUL.

— Bon ben déjà, j'ai réussi à le déverrouiller. Au niveau des contacts c'est le néant, journal d'appel presque vide. Il y a quelques appels reçus de courte durée, idem pour ceux émis. J'ai l'impression qu'il sert plus à de la connexion « web » ce truc !

TAFARD demandait.

— On peut voir de quel type de connexion il s'agit ?

L'informaticien indiquait que cela dépendait des « data » qui était gardé en mémoire, à l'aide d'une mallette, il procédait à l'exploitation, mais prévenait que le résultat ne serait pas exhaustif.

— Il y a de la navigation sur des sites de vidéos en lignes. Un site de rencontre, un autre peut-être plus axé sur de la pornographie, un site de communication par vidéo, un site de fringue, un site de cote pour pari sportif... Et c'est presque tout ce que je peux voir.

AYET demandait.

— C'est quoi le site de pari sportif ?

L'informaticien indiquait.

— Ça s'appelle SPORTBET. Mais là c'est bizarre, j'ai pas d'accès de connexion avec le lien, comme si il était périmé.

AYET continuait

— Et le site de rencontre ? Et... le porno ?

L'informaticien tentait un peu d'humour.

— Ça vous intéresse ? Devant l'absence de réaction, il redevenait plus pragmatique.

— Je n'en ai jamais entendu parler, on dirait un site plutôt axé sur des rencontres communautaires. Il y a eu un peu de connexion récente. Pour le site porno, ça me paraît un peu glauque, il s'appelle 3C pour définir le « CuCuClan » mais sans connexion récente non plus.

TAFARD enchaînait.

— Ah d'accord ! L’horreur !... Et le site de fringue fait voir !

— C'est R2F store. Répondait l'informaticien.

TAFARD se connectait sur un poste à côté pour visualiser.

— Ah, ouais, bof, y a que des tee-shirts, très peu de choix en plus... Y en a un ou deux pas mal quand même... Et là, tout est épuisé.

CESUL, paraissant vraisemblablement en manque d'action ou de concret, rétorquait par un agacement fort et directif pouvant surprendre, par rapport à la nature plutôt effacée qu’il montrait d’habitude.

— Non mais laissez tomber là... C'est naze. On est en train de faire quoi ! ! ? ? Vous voyez bien que c'est pas un téléphone pour le trafic.

Maude qui s'était jointe au regroupement par curiosité, ne pouvait s'empêcher de surenchérir en étant plus explicite.

— Bon, ils sont hideux ces tee-shirts, si on revenait à nos moutons ! C'est tout ce qu'il y a de visualisable ? Il n'y a rien d’autre à exploiter avec ce téléphone ? !

Avant de rajouter une remarque pertinente, sans vraiment réfléchir.

— En tout cas, si c'est pas pour le trafic, ce n'est pas un téléphone de fille non plus !

Cela sonnait juste et tous concluaient qu'il n'y avait au final rien de répréhensible dedans.

C'est le lendemain matin que se présentait à l'accueil du service, BEKHACHE Cindy, coiffeuse de profession, habitant à proximité de la dalle et de ses immeubles.

Il s'agissait d'une jolie fille de 25 ans, les cheveux teintés coupés court, avec un regard dur et sournois pouvant ressembler à celui de certains malfrats.

Elle se présentait seule, mais à l'extérieur attendait l'homme qui l'avait déjà accompagné la veille à l'hôtel de police.

C'était DOS SANTOS qui allait l'accueillir et l'entendre. Maude viendrait écouter, tout comme le capitaine TAFARD.

Les autres resteraient à l'écart, histoire qu'elle n'aperçoive pas tous les visages de l'ÉQUIPE, par précaution.

DOS SANTOS se mettait à la bécane54 et faisait face à mademoiselle BEKHACHE qu'il avait installé devant son bureau.

TAFARD et Maude n'était pas très loin, placé sur les côtés, en retrait.

DOS SANTOS présentait le téléphone à mademoiselle BEKHACHE et lui demandait de l'allumer puis de le déverrouiller.

Cindy BEKHACHE l'examinait, le mettait en marche et lui déclarait que le code d’allumage qu’elle venait d’essayer ne fonctionnait pas.

DOS SANTOS s'agaçait vite.

— Comment ça votre code ne marche pas ! C'est le vôtre ou pas, ce téléphone ? !

BEKHACHE enchaînait et présentait un document.

— Voilà, c'est la facture, regarder le numéro de série, vous verrez que c'est le mien. Après je le prête des fois dans la cité, quelqu'un à peut-être changé le code. Je sais pas ! Voilà la facture c'est bon non ?.

DOS SANTOS se trouvait dans une situation qu'il détestait, car cela ne correspondait pas à ces normes. Pour lui on achète un téléphone pour soi ou pour un de ses proches qui l'utilisera, mais pas pour que ça profite à n'importe qui dans un quartier. Il ne pouvait s'empêcher de faire une remarque à Cindy BEKACHE à ce sujet, puis il continuait.

— Et vous savez qui l’a utilisé votre appareil prêté ?

BEKHACHE répondait.

— C'est quoi ces questions-là ? Je suis en garde à vue ou quoi ?

TAFARD intervenait sentant l'énervement de Cindy face à DOS SANTOS.

— Du calme, ces questions sont légitimes, vous voyez bien que vous n'êtes pas à l'accueil du commissariat là ! On veut bien vous le rendre le téléphone, mais ont aimeraient bien connaître le contexte qui a engendré cette découverte vous comprenez ?

BEKHACHE ne disait rien pendant quelques instants et réfléchissait. Elle croisait alors véritablement le regard du capitaine pour la première fois et remarquait qu'elle ne lui était pas insensible.

DOS SANTOS avait écouté l'intervention de son collègue, car même si s'était lui qui menait l'audition, il savait que l'un d'eux pouvait intervenir.

Derrière son ordinateur son attention était moindre sur certains détails, par rapport à quelqu'un qui écoutait en retrait.

BEKHACHE voulait en terminer.

— Ben je l'ai prêté et voilà... Mais c'est clean55

DOS SANTOS reprenait le fil avec un peu de théâtralisation.

— Oh là la, c'est léger comme explication. À qui vous l'avez prêtée, je vous le redemande ?

BEKHACHE tentait une réponse timide cette fois-ci, car elle sentait la pression de DOS SANTOS. —Je sais plus moi, c'était il y a quelques semaines.

DOS SANTOS détestait les, « Je sais plus à qui », qu'il avait trop souvent entendu. Ces réponses-là étaient à l'opposé des précisions que demandaient les actes judiciaires.

Maude, contrairement à TAFARD, n'appréciait pas trop le style de fille qu'était BEKHACHE. Elle enchaînait à son tour en employant le tutoiement. Il était souvent utilisé inconsciemment par les policiers pour briser le côté institutionnel d'une audition ou d'une discussion, afin d'aller au plus près de la réalité.

— Ben si tu sais plus... Comment tu sais que c'est clean alors !

BEKHACHE commençait doucement à sentir un petit nœud à l'estomac et répondait en tentant cette fois un côté un peu plus « nunuche ».

— Ben si je savais que ça pouvait servir à des histoires je l'aurais pas prêtée. En venant ici je pensais que j'allais juste le récupérer comme ça moi !

DOS SANTOS sentait chez BEKHACHE un début de nervosité et en rajoutait un peu, en ce mettant à la tutoyer également.

— Ben oui ! Comment t'explique qu'on l'a trouvé à côté d'un sac plein de drogue ! ! ! Finalement tu vas la faire ta garde à vue ! Tu vas peut-être même aller en prison, tu veux un avocat, voir un médecin ?

BEKHACHE était désormais totalement contrariée devant ce qui ressemblait à des droits qu'on notifiait à quelqu'un qui allait être impliquée autrement que pour un témoignage dans une affaire. Elle n'avait aucune intention d'être compromise et on lui avait assuré que ça serait juste une formalité. Elle montrait cette fois-ci un visage plus agressif.

— Mais vous êtes des fous ou quoi... Je travaille moi... J'ai rien à voir avec quoique ce soit.

TAFARD décidait de détendre la situation, en pensant qu'à ce moment-là, ça aurait peut-être son utilité. Il employait un ton plus apaisant et charmeur en s'adressant à elle par son prénom.

— Cindy, on a rien contre toi, on peut s'arranger. Mais il faudrait vraiment pour ça que tu nous donnes quelque chose... Après, on te rend le téléphone et tu t'en va, c'est tout... On va pas te mettre une affaire sur le dos quand même et nous savons être discrets aussi.

Cindy semblait apprécier ce point de vue et retournait un petit sourire au capitaine, soucieuse de préserver ses intérêts. Elle acceptait son interaction de charme et s'adressait désormais exclusivement à lui.

— Des mecs m'ont demandé, je l'ai fait, après personne m'emmerde voilà, je sais que celui qui l'utilise, il est souvent passager d'une clio noire en ce moment... C'est tout ce que je vous dirais parce que j’en sais pas plus.

Les trois policiers se regardaient, ils pensaient simultanément qu'ils s'en contenteraient, particulièrement TAFARD qui pensait décelé de la vérité dans ces propos.

DOS SANTOS rédigeait un acte de restitution. Après l’avoir signée, Cindy BEKHACHE se levait le regard noir et le capitaine prenait l'initiative de la raccompagner.

Sur le chemin de la sortie, il la rassurait dans un premier temps sur le fait que les éléments indiqués ne la compromettraient pas et resteraient entre eux. Il se montrait sûr de lui et faisait paraître son habitude à traiter ce genre de situation.

Alors que la porte de sortie approchait, il lui demandait d'une voie un peu hésitante tout de même si elle accepterait de prendre ses coordonnées au cas où. Si elle sentait un besoin d'apporter d'autres éléments même hors procédure. Cindy le regardait, avec un très léger rictus, acceptait son numéro de téléphone, puis elle rejoignait l'homme qui l'avait accompagné, resté à l'extérieur.

Maude et DOS SANTOS demeuraient impassibles après l'audition et n'engageaient aucune action après coup.

C’est TAFARD qui, après avoir fait un compte rendu au commandant DESTELI, appelait le brigadier JUMONT du commissariat local, pour lui demander d'avoir une attention particulière sur les occupants de véhicules de type Clio noires, qui circuleraient dans son secteur.

KERMELIN rentrait à l’instant d'une sortie infructueuse à la recherche de FUZER. Mis au courant de la situation il ne souhaitait pas s'adresser à DOS SANTOS, car il était encore un peu énervé de leur passe verbale précédente. Il allait voir Maude pour lui demander des précisions sur l'audition.

Maude lui donnait son sentiment en lui indiquant qu'elle n'avait pas servi à grand-chose. Elle évoquait tout de même la Clio avec le Breton, en minimisant l'intérêt de son point de vue, ce qui pouvait dissuader son collègue de se pencher sur ce sujet.

KERMELIN, en tant que « baceux », était pourtant avare de ce genre de détails et pensait lui, que cela pouvait être un élément intéressant. Il lui demandait plus d'informations pour effectuer des recherches.

Maude n'en avait pas à lui fournir hormis donc la marque, le type et la couleur de la voiture.

Il n'était alors pas très satisfait et insistait malgré tout par habitude.

— Mais c'est quelle version la clio ? Quelle phase ? T'a pas un petit détail ? Quelle année ? Un bout d'immatriculation ? Vous les avez posées ces questions au moins ? On pourrait faire des recherches avec les immatriculations de ce constructeur pour la commune concernée, pour éviter de sortir une liste trop longue qui nous disperserait.

Maude lui répondait sèchement.

— Mais qu'est-ce que tu crois. À la base c'était une restitution d'objet, pas une audition de garde à vue. Et la fille ? Tu l'as vu ? Tu crois quoi, qu'elle est garagiste pour nous donner de véritables détails. À la fin, elle aurait été capable de te dire qu'il y avait trois phares à l'avant si ça t'aurait fait plaisir, pour qu’elle puisse partir d’ici !

KERMELIN était à deux doigts de se prendre le bec avec Maude cette fois-ci.

TAFARD qui assistait à la scène anticipait et détendait son collègue masculin en lui proposant un petit verre.

En aparté, il lui demandait un peu de patience afin de voir si ce manque de précision, dont ils n'auraient au final sans doute pas eu les réponses, allait être important ou pas. Il lui faisait comprendre que Maude n'avait peut-être pas tout à fait tord.

Beaucoup de détails c'est bien, mais dans les affaires il faut faire attention d'où ils proviennent et s’assurer qu’ils aient une réelle utilité, renchérissait-il.

TAFARD évoquait alors un aspect opérationnel qui plairait à KERMELIN, à savoir que JUMONT était prévenu et que vu qu'il patrouille constamment dans le secteur, s’il remarquait quelque-chose qui pouvaient coïncider, il les préviendrait.


20 – SHIT À GOGO

L’hiver commençait désormais à approcher. Le crépuscule de l’automne s’étendait sur tout le territoire, mais il n’y avait pas que les saisons qui étaient présentent partout dans l’hexagone.

Lyon, montée de la boucle, 4h du matin, un équipage BAC du département du Rhône se mettait derrière un véhicule utilitaire blanc, qui rejoignait le quartier de la croix rousse, en passant par le secteur de l'hôpital. À cette heure-là, l'endroit était très pauvre en circulation.

La nuit était plutôt calme et il n'y avait pas eu beaucoup d'appel police secours sur Lyon agglomération. Cette patrouille cherchait d'initiative à détecter de potentiels roulottiers56 ou des cambrioleurs de locaux commerciaux.

Le travail de nuit, surtout quand l’activité était peu dense, pouvait générer une forme de léthargie. Histoire de se maintenir en éveil, ces policiers-là, décidaient de procéder au contrôle routier d'un véhicule utilitaire circulant devant eux. Mais après avoir signalé leur présence, ce dernier accélérait et tentait de prendre la fuite.

Ça ne durait pas longtemps car, dans la précipitation, le conducteur s'encastrait dans un poteau de signalisation après une perte de contrôle de son véhicule. Son jeune chauffeur, originaire du quartier de Ménival, transportait 50 kilos de résine de cannabis pour une livraison. Il s'agissait d'une belle affaire pour la BAC 69 et la Police Judiciaire lyonnaise allait être saisie des suites.

Zehrane ERIM, complice de FUZER et tête de réseau dans ce secteur, était mis au courant de l'interception de l'homme qui travaillait pour lui. En effet, même si son « bastion » est plutôt l'Est de l'agglomération lyonnaise, il faisait recruter des jeunes fiables de quartier différents pour certaines de ces opérations. Cette nuit-là, l'une de ses livraisons n'était pas arrivée à bon port.

Quelques jours plus tard, sur Grenoble, dans un parking de l’Avenue de Constantine, une doublette57 était rangée depuis peu à la demande des responsables locaux du réseau de FUZER, les frères JEDRANI.

Le macaron d'assurance était falsifié et correspondait à la nouvelle plaque apposée sur ce véhicule volé.

Cette plaque avait été réalisée dans un garage de Saint-Martin d’Hères, moyennant un billet.

Un mécano avait refait un jeu de plaque qui reprenait l’immatriculation d’un véhicule de la même marque, du même modèle, utilisé par une personne lambda de la cité grenobloise.

Les frères JEDRANI faisait travailler un jeune adulte du quartier, féru de mécanique, « roulottier » de son état, qui volait et préparait des voitures qui allaient servir pour des besoins logistiques.

Pour compléter ses revenus, il travaillait avec un emploi non déclaré, chez un réparateur de voiture complice.

La fausse attestation avait été réalisée par sa cousine, très à l’aise avec l’usage d’outil informatique. Elle avait réalisé une copie, qu’elle transformait à l’aide d’un logiciel avec de nouveaux numéros, de ce document peu sécurisé.

Lorsque la voiture était stationné et que des policiers municipaux passaient sur les trottoirs en inspectant les véhicules qui ne bougeaient pas trop, tout correspondrait, il fallait juste qu'ils ne soient pas trop regardants avec les inscriptions vitres du numéro de série et des dates du macaron de contrôle technique.

À l'intérieur se trouvait une valise de 25 kilos de cannabis, pour un client habituel de Bourgoin-Jallieu. La doublette ne circulait pas, elle avait été réalisée juste pour bouger au moment de la transaction.

C'était l'aîné des frères, Selim, qui allait au rendez-vous pour la remise de l'argent. Il remettait les clés du véhicule à son client, qui était descendu avec un chauffeur.

Les hommes se suivaient jusqu'au stationnement, Selim mettait un petit coup de warning à hauteur de la « doublette » pour l'annoncer à son client qui suivait derrière.

Ce dernier déposait son chauffeur et ils repartaient dans leur fief avec la voiture chargée de la marchandise achetée. Le trajet se faisait en fin de nuit, moment où il était possible d’abuser facilement de la vitesse et où les patrouilles de gendarmerie n’étaient pas pléthores.

Ils étaient presque arrivés à bon port, les chemins entre le véhicule volé et re-plaqué et celui du client Berjalien devaient se séparer au niveau d'un rond point de la D 1006. Le dernier nommé regagnait son domicile situé à l'extérieur de la ville.

Son complice et chauffeur, devait lui regagner leur quartier d’origine, qui servait de camp de base à leur trafic et à sa logistique.

L'objectif était qu’il stationne la voiture dans celui-ci et que son contenu soit extrait le moment souhaité. Il allait prendre soin de ne pas laisser de trace à l’intérieur, en utilisant des gants et ce procédé leur économisait momentanément l’utilisation d’une nourrice58. Lorsque la voiture ne serait plus utilisée, elle serait brûlée en périphérie du quartier.

Ce plan n’allait toutefois pas se dérouler comme prévu.

La circulation était presque déserte lorsque le chauffeur allait bientôt terminer son trajet, mais une autre voiture se trouvait en circulation sur la D 522, avec à son bord Albert et Agathe MAISONNOUVEL.

Appelé en urgence en milieu de nuit, ils se rendaient non loin d'ici pour aller chaperonner leurs petits enfants, installés avec l’un des leurs, dans une ville proche. Une épidémie virale ayant provoqué une maladie à la fois chez la nounou et chez un des chérubins, provoquait un problème de garde, dont ils étaient la solution la plus efficace pour le régler.

Ce sont des grands parents qui, se disaient-ils, avaient de la chance d’avoir la possibilité d’aider leurs enfants et leurs progénitures.

Ils avaient tous les deux une vision impliquée au sein de leur famille et ce point commun était aussi un socle pour leur couple. Ce genre de situation était aussi une source de motivation pour agrémenter leur quotidien.

Le couple de retraités circulait en silence, à une heure où l'éveil n'était pas forcément au rendez-vous. Sur le trajet ils avaient tout de même évoqué le projet d'évolution de leur garage, juste avant qu'Albert ne fasse la moue devant une énième proposition d'aménagement imaginée par Agathe.

Ce genre de tensions leur arrivaient parfois, quand ils étaient que tous les deux.

Mais quand ils se retrouveraient devant leur fille Anne-Marie et leurs petits-enfants, Pierre, Mathieu et Thomas, il n’y paraîtrait rien.

Albert a parfois le pied lourd, surtout lorsqu’une route est bien dégagée, mais Agathe était son garde-fou et faisait en sorte qu’en toutes circonstances, les limitations de vitesse soient respectées.

Ce matin-là, plusieurs agriculteurs de la région avaient choisi ce moment pour opérer un mouvement de contestation sociale, suite à des hausses excessives de matière énergétique dont ils avaient besoin et qui augmentaient malencontreusement leurs charges.

Au carrefour de la D 522, se trouvaient alors plusieurs équipages de gendarmerie qui les attendaient pour tenter d'encadrer le déploiement.

Albert et Agathe arrivaient avec une allure modérée à ce carrefour alors que, dans leur rétroviseur, des feux se rapprochaient par l’arrière à très vive allure. C'était la doublette qui arrivait là également et qui avait la vue masquée par le véhicule du couple MAISONNOUVEL.

Le trafiquant Berjaliens n’avait pas la patience de rester derrière et les doublait, malgré la présence d'une ligne blanche placée à l’approche du carrefour.

Après son dépassement dangereux, il se retrouvait alors nez à nez avec le dispositif de gendarmerie qui, devant la flagrance, ne manquait pas l’occasion de l'intercepter.

Albert avait juste le temps de procéder à un flot de critique concernant ce chauffard, qu'il fût ensuite totalement satisfait devant le constat de son arrestation. Il ne manquait pas de partager cette émotion avec Agathe. Ça leur fera une petite anecdote à raconter, notamment à leur gendre Patrick, hyper exigent en matière de règle de conduite.

Vu ce qui était découvert à l’intérieur de la voiture, son conducteur était incarcéré et l’affaire était confiée à la section de recherche du secteur.

Sur cette même période, à Saint-Étienne, un surnommé « Kam’s » habitait un petit « 4 étages » en bas du quartier de Montreynaud, dans le secteur Molina, juste à l'écart des grands ensembles du haut de la colline.

En face de chez lui se trouvait un petit parking, servant la plupart du temps de cimetière à voiture, où peu de véhicule restaient stationné. Il en profitait pour s’approprier cet espace, en l'utilisant comme aire d’arrêt pour ses clients.

Il venait de récupérer 5 kilos de haschich, acheté à un semi-grossiste local, issue des bâtiments en haut du quartier. « PIRO » et BALRAMA, les têtes du réseau de FUZER dans ce petit coin de France, était les fournisseurs de cet homme.

Kam’s allait vendre ce stock au détail, à sa centaine de clients habituels.

Il avait deux jeunes de son bâtiment, avec des natures belligérantes et téméraires, qui assuraient la permanence sur son bitume.

Dès que quelqu'un se stationnait, après un balayage visuel de sécurité, ils allaient au contact et demandait d'un ton ferme, si ils voulaient quelque chose.

Un non-initié prendrait peut-être ça pour une agression verbale et déguerpirait, un client dirait

— oui, un vingt euros. Où peut-être plus pour certains autres.

Ce petit business était venu aux oreilles du groupe « stups » de la Sûreté de la Loire.

Ceux-ci étaient régulièrement débordés par l'afflux des dossiers en tout genre liés aux stupéfiants.

Ils priorisaient en chassant principalement l’héroïne, la cocaïne et autre type de drogue considérée comme plus dur.

Mais de temps en temps, comme ça pouvait arriver quelquefois, ils tombaient sur une légère période creuse et décidaient de se mettre sur ce terrain.

L'affaire était pliée en une semaine, quelques clients allaient être interpellés et certains allaient balancer le vendeur.

Une surveillance était actée lorsque celui-ci remettait de l'argent des ventes au tenancier. Une autre avait permis d’observer la remise d’un petit sac de produit pour le lendemain, le tour était joué.

Il ne restait plus qu’à « péter ». Au domicile de « Kam’s », 3000 euros d'argent en liquide était découvert avec plusieurs trousseaux de clés. Les enquêteurs avaient ensuite la bonne idée d'aller jeter un œil dans les caves du bâtiment.

L'une des clés ouvrait une porte qui n’était pas rattachée à l’appartement, derrière laquelle ils découvraient 3,5 kilos de cannabis, une planche à découper et un couteau à la lame bien noircie qui avait servi à la fabrication des barrettes.

Les affaires de stupéfiants de Lyon, Grenoble et Saint-Étienne faisaient l'objet d'une diffusion nationale à l'ensemble des entités policières. L'ÉQUIPE en était destinataire.

DESTELI avait confié la surveillance de ces brèves quotidiennes au Brigadier-Chef AYET, afin qu’il synthétise et analyse ces informations.

Les stupéfiants étaient un milieu qui attirait certains flics. Ces affaires-là faisaient souvent fantasmer les plus jeunes. Elles étaient associées à l'adrénaline des interpellations, à l'implication de gros voyous et de grosses sommes d'argent.

Un milieu où les indics étaient peut-être les plus faciles à trouver et où les côtés « underground », « borderline » de certains policiers, pouvaient prendre une certaine légitimité si les intérêts personnels ne rentraient pas en compte.

AYET, originaire de basse Normandie, faisait partie des policiers attirés par cet univers, ce qui l'avait motivé à intégrer l'ÉQUIPE. Il scrutait avec attention sur les fichiers, les affaires qui étaient réalisées dans ce domaine.

Il venait d'un coin de France où les gros dealers n’étaient pas présents. Chez lui, il s’agissait plutôt de quelques locaux qui, à tour de rôle, au gré de leurs arrestations, faisaient la distribution.

Dans sa jeunesse, il avait souvent vu passer cette matière brunâtre servant à confectionner des cigarettes artisanales. Il y avait aussi de l'herbe, de la « locale », même si le climat n'était pas au rendez-vous pour correctement en produire. Les fournisseurs d'énergie et des lampes spécialisées, servaient à palier le manque, pour la production « indoor » du précieux sésame.

Ce sont ses produits qui servaient de passerelle entre sa jeunesse de campagne et celle issue du petit quartier de la ville la plus proche, qui avait souvent la primeur des ventes. Même s’il s’agissait d’un contexte illicite, cela restait un lien social qui, à son époque, était considéré comme normal pour AYET.

En devenant flic, il découvrait un envers du décor moins enjoué, loin de la convivialité qu’il avait connue auprès de certains consommateurs auparavant.

Sans vouloir faire doublon, mais plutôt par souci de contrôle, HASTER étudiait également les fiches de diffusions des saisies de drogue. Elle se disait qu'il y avait une hausse significative d’affaires en peu de temps. Elle remarquait que certains des endroits concernés, correspondaient aux zones potentiellement ciblées par FUZER. Il pouvait y avoir plusieurs façons d’'interpréter le phénomène, mais un l’obsédait particulièrement, même si il paraissait simpliste, à savoir un réseau d’envergure en train de chambouler ce marché. Cela aurait pour effet de provoquer un peu plus de mouvement qu’habituellement et par conséquence plus d’interception.

De son côté, AYET ne faisait part d’aucune impression et se contentait d’effectuer un résumé de l'ensemble, pour les transmettre à sa hiérarchie. Il était surtout satisfait d'avoir accès à autant d'informations, par rapport à ce qu'il en avait la possibilité, avec son ancien poste.

HASTER envisageait de solliciter la police technique et scientifique, pour faire analyser la composition des saisis effectuées dans toutes ces zones. Ceci pour voir s’il s’agirait d’un même produit, ce qui pourrait, en cas de réponse positive, accréditer la thèse d'un même réseau d'écoulement.


21 – LA NOUVELLE SECRÉTAIRE ET LE CONTRÔLE

Sylvia, secrétaire administrative principale, était enfin affectée auprès de l’ÉQUIPE, presque en guise d'anniversaire, pour les trois mois désormais de sa création.

Dès son premier jour, elle se mettait au diapason dans les tâches administratives, avec tout d'abord la nécessité de régulariser la situation personnelle de chacun au niveau des jours de travail effectués, des heures supplémentaires et des jours de repos pris.

KERMELIN était dans les couloirs lorsqu'il remarquait sa présence dans le bureau situé à côtés de celui de la patronne, il se présentait.

Une discussion s'engageait et Sylvia expliquait qu'elle était volontaire pour ce poste.

Elle avait besoin de changer d'environnement après avoir évoluée dans une ambiance un peu tendue entre les filles du service des ressources humaines de la préfecture de police de Paris où elle travaillait jusque-là.

Sylvia souhaitait montrer tout de suite son côté professionnel au premier qui était venu lui parler.

Elle enchaînait rapidement sur son rôle et sur les choses à mettre en place pour le bon fonctionnement de l'unité.

Ils allaient devoir émarger des notes de services, après en avoir pris connaissance. Il allait également devoir remplir les tableaux de formations, ainsi que ceux du suivi médicale et renseigner le logiciel de gestion quotidienne de l'activité des effectifs. Il faudrait aussi qu'ils utilisent désormais des feuilles de demandes de congés conforment, avec le nouveau formulaire lorsque cela serait nécessaire.

KERMELIN venait juste de boire un café pas très raffiné, en plus de l'effet et avec la liste de courses qui venait de lui être énoncées, un nœud à l'estomac intervenait subitement.

— Ah OK. Était répondu à sa nouvelle collègue, puis il quittait le bureau, peu enclin à rester sur ce type de discussion. Il pensait aborder un registre un peu plus privé, du coup, il lui poserait la question de savoir si elle connaissait la Bretagne un peu plus tard. Sentant la situation, la secrétaire prenait le temps de l’accompagner dans le couloir, avec un air désolé.

Il retrouvait CESUL qui faisait son curieux en observant et tentant d'écouter la discussion que son collègue avait eu avec la jeune femme.

KERMELIN, en voyant son homologue « baceux », le branchait sur une belle affaire qui venait d'être réalisée et dont il avait été prévenu. Elle avait été faite la veille et bien construite par son groupe initial de travail, alors que lui était ici.

Il s'agissait de l'interpellation d'un homme au comportement suspect, qu’un contact leur avait signalé. Après une surveillance, il l'avait interpellé car il était recherché pour des faits de braquage dans plusieurs départements.

CESUL faisait un peu la moue lorsque son collègue lui faisait état de cette situation. Le breton était un peu vexé de l’absence de réaction positive de son collègue, il l'interprétait alors comme de la jalousie et décidait donc de le piquer un peu.

— Et vous dans votre groupe vous faites quoi ? Des mecs avec une barrette dans la poche ?

CESUL, qui n'aimait pas cette réaction, commençait à bouillir et lui répondait alors de manière sarcastique.

— Non, des alcoolos en train de conduire, dont la moitié viennent de Bretagne.

SYLVIA qui avait assisté à la scène était gênée, elle regagnait son bureau après avoir jeté un regard noir aux deux hommes. En faisant cela, elle leur signifiait qu’elle n’appréciait pas ce genre d’ambiance, qu'elle considérait comme puérile.

Dans la police, certains, notamment chez les plus jeunes, se comportaient comme de grands enfants, voulant montrer plus que l’autre, en voulant être récompensé plus que l’autre et en étant parfois jaloux de leur réussite.

Quelques-uns étaient même des compétiteurs sans compétition, pour un service public. Un repère précis existait malgré tout. Depuis les années 2000, avec l’arrivée de la politique du chiffre et de certaines récompenses individuels, il y avait là un outil idoine pour du management incitant à générer de la productivité à insérer dans un bilan, plus qu’à résoudre en profondeur les problèmes.

KERMELIN avait tout de suite percuté sur l’attitude de Sylvia et décidait d’enterrer la hache de guerre, avant que cela ne parte dans du n’importe quoi. Il demandait alors à CESUL si il voulait sortir et il lui précisait en souriant que lui, breton d'origine, n'avait pas bu. Il lui faisait également comprendre qu'il valait mieux que l'antillais accepte sa proposition, parce que sinon, il allait être rattrapé par la gestion administrative en restant au bureau. Il lui proposait alors d'aller faire un tour vers le domicile de FUZER, comme le souhaitait la commissaire.

CESUL avait compris le message et acceptait, il sentait aussi que si il n’y allait pas, KERMELIN irait seul de toute façon.

Les deux hommes empruntaient les clés d’une voiture. KERMELIN aimait bien conduire d’habitude, mais ce coup-ci, il laissait le volant à son partenaire.

La sortie des locaux ne se faisait pas sans embûche. L’immense portail du garage souterrain avait sa porte qui coinçait. Un homme du matériel était là et effectuait une énième réparation de fortune.

Le portail finissait par s’ouvrir assez rapidement, après qu’un enclenchement manuel fût utilisé difficilement.

En passant doucement, les deux hommes qui avaient observé la scène de manière désabusée, entendaient par leur fenêtre le râle du technicien qui disait à haute voix.

— Un jour vous resterez coincé là ! Depuis le temps que je dit qu’il faut changer ce bloc !

KERMELIN déjà un peu blasé par le début de sa journée, profitait de l’occasion pour exprimer à CESUL son désarroi sur le matériel de sa « boutique ».

Le guadeloupéen allait dans son sens, même si il lui rappelait que parfois, le matériel était vite dégradé parce que certains n’en prenaient vraiment pas soins non plus.

Le trajet s'effectuait désormais dans le calme, avec un fond musical. À cette heure-là, sortir de Paris n'était pas compliqué, ça l'était plus pour ceux qui souhaitaient rentrer dans la capitale. CESUL était relativement à l'aise pour emprunter quelques boulevards assez fluides et les deux hommes se retrouvaient assez vite en proche Banlieue. À proximité du quartier ciblé, le palpitent s'accélérait un peu, car ils croisaient un homme en voiture. Ce dernier ressemblait parfaitement à FUZER.

KERMELIN lâchait à CESUL.

— C'est lui ! Qui sortait du fond du cœur.

FUZER avait l’œil particulièrement aiguisé et posait un regard insistant sur eux, lorsqu'il les croisait.

Il était très attentif à son environnement, vu tout ce qu'il venait de commettre depuis sa sortie.

Il savait qu'à tout moment, des policiers pouvaient venir le chercher, si il avait commis une erreur sans s'en être rendu compte.

Il appliquait alors une méthode propre à certains voyous ou autres paranos extrémistes en tous genres, adeptes de la détection du policier en civil. À savoir que si il y avait le moindre doute, s'en était et ce, même si les deux représentants de l'ordre avaient fait de gros efforts pour justement ne pas en paraître.

CESUL désormais énervé, lâchait à KERMELIN.

— Putain, il nous a détronché je suis sûr ! Laisses tomber.

KERMELIN un cran en dessous au niveau de la tension, n'était pas tout à fait de cet avis.

— Fait chier. C'est possible. De toute façon, ça me soûle... On va le voir !

CESUL était dépité et son regard était désormais plein d'interrogation.

Était-ce une bonne idée ? S'il ne s'exécutait pas, quelles allaient être les conséquences avec son collègue ? Il finissait par effectuer son demi-tour.

FUZER avait tout de suite pris à droite sans rejoindre le grand boulevard situé à proximité de son domicile. Il s'agissait d'une rue qui amenait à un autre endroit, dans un quartier voisin, que les deux policiers ne connaissaient pas.

Pour FUZER, le contexte n'était très propice à prendre la fuite, il souhaitait voir l'issue différemment car il remarquait aussi que même si c'était bizarre, il ne s'agissait pas non plus de plusieurs équipages du R.A.I.D59, toutes sirènes hurlantes, fonçant sur lui. Si ces policiers revenaient à son niveau et qu'il ne s'arrêtait pas pour prendre la fuite, il se compromettait en commettant un délit. Il optait pour une autre solution.

Les policiers qui l'avaient perdu de vue quelques instants, accéléraient pour le rattraper en empruntant la rue à très vive allure.

Au détour d'un virage, en pleine vitesse, il constatait la présence du véhicule à l'arrêt, sur le côté en « warning », devant un petit groupe de six hommes ayant un profil à tenir des mûrs toute la journée dès le matin.

— Tu vois je te l'avais dit, faut laisser tomber.

Lâchait encore CESUL qui constatait que l'ensemble du groupe avait le regard attiré sur leur façon de circuler.

KERMELIN, quelque part un peu vexé de la tournure des événements, lui rétorquait.

— Non, maintenant qu'on est là ! On se fait passer pour une patrouille.

CESUL stoppait sa circulation et se stationnait un peu en catastrophe derrière le véhicule de FUZER.

Lorsque KERMELIN commençait à descendre pour amorcer un contrôle, il se faisait tout de suite tester par les autres.

— Eh vous ! Vous êtes qui ? Y a quoi ?!

CESUL descendait alors aussi de leur voiture, il se tenait en retrait et observait en adoptant une mesure de protection.

Cette fois-ci, c'est FUZER qui était très contrarié et qui les dévisageait.

— Bonjour, c'est la police. Lâchait KERMELIN en s'adressant directement à FUZER, sans se préoccuper des autres pour l'instant.

Eux cherchaient immédiatement à reprendre une place dans la situation, en étant très direct.

— Quoi la police ? Qu'est-ce que tu cherches ? Y a rien ici. Cassez-vous !

KERMELIN durcissait son regard, ne s'occupait pas des remarques et restait concentré sur FUZER avec une posture ferme mais courtoise.

— Vous rouliez un peu vite monsieur, c'est tout. On va juste faire un petit contrôle.

Les autres en remettaient une couche.

— Tu contrôles personne ici ! Dégage ! C'est vous qui rouliez vite !

KERMELIN était désormais obligé de prendre en compte cette situation, mais continuait à parler exclusivement à FUZER.

— Bon, on veut juste s'assurer que tout aille bien, on regarde les papiers du véhicule, si il n'y a rien de dangereux, c'est bon. Pourquoi s'enflammer comme ça ? Quoi ! Y a quoi ? Y a quelque chose ? Vous voulez que ça chauffe ? On appelle du renfort si vous voulez !

FUZER sentant l'ambiance monter, plutôt rassuré par les propos tenus, reprenait la main.

— Il est clean le véhicule vous voyez bien. Vous avez fait les fichiers avant non ?

Les autres commençaient à s'approcher et à tourner autour de la voiture de CESUL et KERMELIN, que le premier nommé s'empressait de fermer à clé.

Ils naviguaient également au milieu de FUZER et KERMELIN, puis de CESUL.

L'espace idéal pour procéder à leur contrôle en sécurité n'était plus respecté.

KERMELIN demandait.

— Non mais poussez-vous là ! C'est monsieur qui est concerné pas vous ! »

Les autres ne campaient pas de leur position.

— Non mais toi dégage ! Casse-toi ! On est chez nous ici !

Les nerfs de KERMELIN n'allaient pas tarder à lâcher. S'en suivrait sans doute un pugilat qui se terminerait forcément mal, en plus il n'avait pas de radio branchée sur les ondes police pour demander du renfort.

CESUL le sentant, intervenait en regardant FUZER.

— Non, mais on veut juste voir les papiers de la voiture, on fait notre travail c'est tout. Y a quoi ? Y a rien non ? Lui demandait-il comme si il cherchait une approbation.

FUZER saisissait la perche tendue, mais répondait quand même énervé.

— Non y a rien c’est vrai, mais j'aime pas ça ! J'aime pas comme vous êtes venu. Je sors du placard. J'y étais pour rien. Vous perdez votre temps et vous avez rien d'autre à faire ?

FUZER tendait alors les papiers de la voiture de location à KERMELIN et lui disait.

— Tiens, mais tu me fouilles pas.

C'est KERMELIN qui avait initié le contrôle, il devait l'assumer. Il n'aimait pas les réflexions qui étaient faites, mais l'une des pires était celle où on lui disait qu'il n'avait rien d'autre à faire, parce que justement il faisait simplement son travail.

Faire une palpation de sécurité, la fameuse fouille évoquée par FUZER, ferait dégénérer la situation à coup sûr, il allait donc s'abstenir. Il allait simplement procéder au contrôle en faisant le tour de la voiture avec CESUL.

Mais il voulait tout de même récupérer un peu la situation en lui demandant son permis de conduire qui manquait. FUZER avait très rarement ses papiers sur lui, mais ce jour-là, il l'avait. Vu qu'il était en situation de mise en examen, qu'il n'était pas encore jugé ni condamné, les juges ne l'avait pas annulé, comme ils pourraient le faire parfois en peine complémentaire.

KERMELIN justifiait la récupération de ce document.

— Écoutez, pour dire vrai, votre visage ne nous est pas inconnu, on a eu un doute sur quelqu'un de recherché, on vérifie c'est tout.

FUZER était contrarié par cette situation et les autres devenaient beaucoup plus attentifs à la situation en observant comment procédaient ces policiers, qui semblaient chercher quelqu'un et qui n'étaient peut-être pas là par hasard.

FUZER pendant les vérifications avait le besoin de dire.

— Je suis pas recherché moi ! Je fais rien moi ! Vous êtes qui au fait ? La « stup » ?

— Non, non ! Répondait KERMELIN avec empressement, comme pour lui enlever rapidement cette idée de la tête, avant de préciser.

— On est la nouvelle BAC du district.

FUZER ne répondait pas tout de suite, avant de lui rétorquer.

— Ah ouais, vous êtes que deux ?

Il laissait volontairement l’impression de laisser une part au doute, puis décidait de polariser l'attention des deux policiers en se mettant subitement à parler. Il décrivait sa vie, de manière banale. En empruntant un débit assez rapide, il leur rappelait à nouveau qu'il venait de sortir de prison, qu'il était revenu vivre chez sa mère, parce que ça lui était imposé par la justice, que c'était dur pour s'en sortir. À une époque, il admettait avoir brassé un peu de sous mais que désormais, il n’avait plus rien.

Il allait devoir vivre avec des minima sociaux ou grâce à l'aide d'ami, qu'il va visiter à gauche et à droite, pour essayer de trouver des solutions pour son avenir. Il évoquait même le fait qu'il aurait pour projet de monter un petit fast-food et qu'il faisait des recherches à ce sujet. Il avait aussi le désir de fonder une famille.

Les autres étaient plus calmes désormais et assistaient spectateurs à son sketch.

Pendant que CESUL observait, KERMELIN enchaînait.

— Bon monsieur, ça à l'air en règle, même si le contrat de location n'est pas à votre nom ! disait-il.

FUZER sentait une issue positive et voulait conclure vite désormais.

— Oui justement, c'est un ami qui me l’a prêté, j'ai roulé un peu avec, mais regardé le contrat, il doit la rendre bientôt. Je vous le redis, là je suis en galère. Et puis, j'ai rien sur moi.

En même temps qu'il disait ça, il vidait de lui-même les poches de son blouson pour encore plus appuyer ses dires.

KERMELIN voyait apparaître une petite liasse de billet, un smartphone pas forcément dernier cri et des clés.

— Il y a combien ? Demandait quand même KERMELIN par reflex.

— 500 répondait FUZER avant de compléter.

— C'est pas grand-chose, c'est l'argent qu'un frère m'a donné, après lui avoir fait un petit boulot.

CESUL et KERMELIN s'échangeait un regard qui permettait à l'un et à l'autre de déterminer que le contrôle était terminé.

KERMELIN ne calculait pas les perturbateurs présents et saluait uniquement FUZER en lui rendant ses documents, tandis que CESUL ne disait rien. Il n'était pas d'une nature à être adepte des formules de courtoisies et de politesse de manière générale.

Alors que les deux hommes regagnaient leur véhicule, FUZER leur faisait alors une dernière réflexion.

— Eh au fait la BAC, elles sont où vos radios ?

KERMELIN était surpris par l'observation faites et ne répondait pas.

FUZER avait remarqué qu'ils n'avaient pas de radio sur eux, comme l'ont en général tous les policiers des unités patrouillant dans la rue.

Lors de leur retour à la base, un silence assez long c'était installé avant que CESUL finisse par le rompre en lâchant.

— On en parle aux autres du contrôle ? Je suis pas très chaud et t'en pense quoi de lui ? Tu penses que c'est vraiment un grossiste ce mec ?

KERMELIN rétorquait avec encore un fond de colère en lui, qui peinait à s'évacuer.

— Je sais pas. Le sketch qu'il nous a fait en tout cas ! Et dès le début, en s'arrêtant vers ces mecs. Quelles bandes d'enc... ..J'aurais envie de les « rafaler » ! Je peux pas les voir. Après, lui, il est méfiant, malin et observateur. Il a le profil du mec qui fait des conneries et qui ne veut pas se faire prendre. T'as remarqué un truc de particulier, quand t’a regardé par les vitres de la voiture ?

CESUL répondait.

— Non pas grand-chose, c'est une voiture de location, il y avait quelques trucs religieux, un livre, une chéchia60 en laine et un misbaha61 c'est tout. Pas de « kalach »62 ni de valise marocaine en tout cas. Après on n’a pas regardé dans le coffre.

KERMELIN était songeur.

— Ouais je sais pas, certains vont pas apprécier ce qu'on a fait à mon avis ! Alors je serais d'avis qu'on ne dise rien pour l'instant.

CESUL ne répondait pas.

Dans le même temps, FUZER lui était emprunt aux doutes. Il se questionnait sur ces policiers et se disait qu'il devait être encore plus vigilant. Il pensait à la prochaine organisation de l'envoi d'argent du business avec le nouveau système mis en place et tout cela le rendait très nerveux.

Il réfléchissait tout en regardant son téléphone. Il fouillait dans son répertoire et décidait de faire un signe à « Inès », pour se voir.


22 – JUMONT TOURNE « COMME UN AVION »

Le défi, le petit truc à trouver, c'est ce qui motive en général un policier dans ses affaires.

Un certains temps s’était écoulé depuis l'appel du capitaine TAFARD, qui avait permis au Brigadier JUMONT d’hériter d'un petit challenge. Trouver une Renault Clio noire circulant avec des hommes, parmi lesquels se trouverait sans doute le surnommé BUFFLE dont l'identité pourrait correspondre à Mustepha ALLIM, très présent dans l’épicentre stupéfiant de la cité.

Dès qu'il sortait en patrouille, il tournait inlassablement sur des axes fréquentés qui permettaient l'accès aux abords de la dalle, avec cet objectif en tête.

Son but n'allait toutefois pas forcément dans le sens de celui de sa hiérarchie. S'il trouvait la voiture, s'il ramenait une information à ce sujet, était-ce bénéfique pour son service ?

Sur le plan moral oui, mais sur le plan comptable non. Ce genre de travail avait du mal à se répertorier dans les statistiques d’activités.

Peu importe, lui en avait fait sa priorité et il en avait déjà contrôlé une bonne dizaine ayant le profil.

Jusqu'à présent, il ne trouvait pas de trace du sieur ALLIM associé à ce signalement.

Il était déçu et tentait de rappeler le capitaine TAFARD pour lui en faire part, mais il tombait sur sa messagerie vocale. Inconsciemment, il ne pensait pas à appeler Abdel, avec qui il avait déjà collaboré dans le passé, vu le manque d’enthousiasme qu’il avait senti chez lui la dernière fois.

Du coup, il appelait sur la ligne téléphonique attribuée à l'ÉQUIPE et Sylvia décrochait en assurant l'accueil. Vu que le capitaine était injoignable et que le commandant n’était pas dans son bureau, elle transférerait l'appel directement à madame la commissaire HASTER qui avait souhaité centraliser les informations.

Sur des petits détails, sur des actions qu'ils avaient réalisées, certains policiers n'hésitaient pas à se mettre en avant auprès de leur hiérarchie ou auprès d'autres partenaires, pour satisfaire un besoin de reconnaissance ou pour donner l'impression d'être essentiel. Avec ce procédé, quelques-uns arrivaient même à avoir des avantages dans leur carrière.

JUMONT lui, n'était pas vraiment de ce style-là, il aimait simplement une partie de son travail et le faisait savoir modestement, que si c'était nécessaire.

HASTER avait conscience de ce phénomène et parfois, avec ses homologues, ils s'amusaient à se le raconter et à en rire. Mais elle savait aussi que certains, avaient simplement le besoin de débriefer ce qu’ils avaient ressenti sur le terrain.

JUMONT était surpris car, dans le service qui l'emploi, il n'avait pas l'habitude de converser avec un patron ou une patronne de son institution et pour lui c'était difficile d'être naturel. Il avait peur que certains retiennent plus la forme, que le fond de la conversation.

HASTER répondait et JUMONT bafouillait un peu en faisant une présentation de lui assez pompeuse, apprise en école de police à ses débuts. À cette époque-là, les cours traitant du sujet était très exigeant sur les formules à employer et à ne pas oublier, sous peine de sanction.

HASTER n'était pas un profil à raffoler de ce genre de protocole, mais elle ne pouvait pas se permettre de le lui dire. En répondant, elle rassurait son interlocuteur.

— Allez-y, je vous écoute, vos habituels référents ne sont pas là, mais ce n'est pas un problème pour moi.

Le Brigadier de police lui faisait alors un point sur ses recherches.

— Voilà, ça concerne Mustapha ALLIM. Vous savez ? Et-bien je l'ai vu, mais jamais dans un contexte où se trouvait une Clio. Il y en a plusieurs des Clio qui traînent en ce moment, mais franchement, je ne l'ai pas vu dans une seule.

HASTER lui précisait.

— D'accord, le contexte de l'information que nous vous avons transmise vous-a-t-il été expliqué ?

JUMONT répondait.

— Pas dans les détails, je sais que vous travaillez sur quelque chose dans le coin en lien avec les trafics, que ALLIM et une clio noire pourrait vous intéresser. Ça fait sans doute suite à la découverte du haschich et du téléphone, l'autre fois.

HASTER réagissait.

— C'est ça. Sachez toutefois qu'il ne s'agit pas de quelque chose de sûr.

JUMONT sentait alors le besoin de lui raconter une impression lors d'un contrôle et le lui expliquait du mieux qu'il pouvait.

— Ah ! Ben en fait... Y a juste une fois... Un petit lascar, enfin, un jeune homme je voulais dire, qui en conduisait une. En passager avec lui, y avait un « bœuf »63. Heu pardon, un individu très corpulent, fort athlétique. Le jeune conducteur faisait le fanfaron et nous provoquait un peu, l'autre l'a vite calmé, mais n'a ensuite plus décroché une parole et se faisait discret. Il avait le regard dur et froid avec une tête de fou. Euh pardon, une tête relativement patibulaire. Cet homme-là je pense qu'il est du coin, car je l'ai déjà vu dans le quartier, il m'a laissé avec une sensation étrange. Il se tient à l’écart des points « chauds », je ne sais pas grand-chose sur lui. Je l'ai juste retrouvé dans les fichiers, car il est connu, mais ça commence à dater un peu, car moi je n'avais jamais vraiment eu à faire avec lui. Voilà... Il était dans une Clio en tout cas.

HASTER demandait.

— Allez-y, dites-moi son nom au cas où.

JUMONT s’empressait de répondre.

— MASANGA Kevin. J’ai vu qu’il avait ses parents qui habitent au numéro 2 de la dalle.

HASTER en prenant des notes lui répondait d’un simple

— OK.

Elle avait alors une pensée assez courante chez certains enquêteurs, celle d'une nouvelle porte qui s'ouvre avec les conséquences de recherche et d'investigation qui allait avec.

Elle appréciait l'investissement de JUMONT, mais elle savait que ce genre de flic n'aimait pas être bredouille, leur besoin d'apporter quelque-chose, même en étant parfois à côté du sujet était nécessaire.

Elle allait réfléchir et étudier un peu la chose avant de décider s'il fallait exploiter ce filon.

Elle concluait tout de même en exprimant sa gratitude envers le policier de terrain.

— Merci beaucoup pour vos recherches vraiment !

JUMONT se sentait désormais soulagé et la saluait avant de raccrocher.

Le commandant DESTELI arrivait dans les locaux de l'ÉQUIPE. HASTER le captait et décidait de lui parler immédiatement du coup de fil de JUMONT, pour recueillir les impressions de son adjoint expérimenté.

Ensemble, ils consultaient les fichiers et faisaient un petit état des lieux de la nouvelle identité qui venait d’être transmise par le Brigadier du commissariat.

Ils constataient qu'il n'avait pas beaucoup de lignes dans son casier judiciaire, mais quand même deux plutôt jolies, sous-entendu importantes. Elles concernaient son implication dans un vol à main armée lorsqu’il avait vingt ans, puis une situation de co-auteur, dans des violences en réunions ayant entraîné la mort, alors qu’il était jeune.

En lisant le résumé de la procédure de l'époque, ils comprenaient que MASANGA, en étant mineur, avait poignardé un autre jeune dans une bagarre entre deux groupes de cités et qu’à cette occasion plusieurs coups de couteaux avaient été échangés.

Dans un premier temps, HASTER s'étonnait de la qualification des faits alors qu’il apparaissait dans les écrits que MASANGA avait poignardé à terre l’autre belligérant.

Pourquoi pas un homicide se disait-elle ?

Le commandant DESTELI lui répondait.

— Ce qu’il y a derrière les qualifications c’est parfois compliqué, vous le savez. Parfois, les magistrats préfèrent requalifier une infraction à la baisse par une autre d'une même thématique en correctionnel, pour qu'au jugement l'auteur prenne plus que devant une cour d’assise. Et puis là, il était mineur à l'époque, dans un endroit où ce genre d'événement arrive assez régulièrement malheureusement.

HASTER connaissait le procédé, mais comme beaucoup de citoyen ou de victime, elle avait du mal à le comprendre. Pour certains faits, elle pensait qu'un crime devait rester un crime aux yeux de la justice et ne devait pas devenir un délit.

En la sentant réfléchir, DESTELI rajoutait.

— Après... Un truc comme ça se passe en Corrèze... À mon avis, ça ne sera pas géré de la même manière. Le contexte de la récurrence est pris en compte je pense.

Il continuait.

— Vous savez, vu ce qu'il a fait, il doit avoir une bonne réputation dans le quartier.

« Planter » 64 un adversaire ça fait bien auprès de ceux qui tiennent le pavé avec lui.

Le respect par la violence, pour l'image de leur zone, c'est important. Ça leur permet d'entretenir la crainte, la réputation par rapport aux autres. Il y a même une certaine solidarité qui a dû se créer pour lui après ça.

HASTER acquiesçait.

— Oui sans doute, ça lui a donné une aura auprès des siens.

DESTELI reprenait.

— Quand on y réfléchit, certains ont construit leur vie de voyou comme ça.

Le problème c'est que les choses évoluent toujours mal. Ce genre de baston65 de groupe, il y en a encore un peu chez les plus jeunes, mais moins quand même. Maintenant ils agissent en petit clan et les modes opératoires changes. Ils ont tendance à vouloir imiter les grosses « équipes »66. Ils attaquent un mec de manière rapide, par surprise, avec un scooter par exemple. S'ils peuvent, ils utilisent une arme de petit calibre. Une où deux balles dans les jambes pour une mise à l'amende et le tour est joué. Avant ils se réglaient à coup de poing et de pieds. Si ça continu, ils vont sortir les « kalachnikov » pour régler de pauvres histoires...

Tout en discutant, une autre réflexion concernant MASANGA émergeait chez DESTELI.

— Et puis... Vous avez vu où il habite dans la cité ? Le hall n°2 !

HASTER marquait une interrogation.

— Et ?

DESTELI s’expliquait un peu plus.

— C’est dans la barre pourrie derrière la dalle, c'est le hall le plus propre de tous.

HASTER souhait qu’il développe un peu plus son idée, qui lui paraissait évidente.

— Et ?

DESTELI continuait.

— Ben... J'avais déjà remarqué ça une fois dans ma carrière, tous les autres halls sont déglingués, ça squat... mais pas celui-là ! C'est propre, ça traîne pas... Comme si c'était l'entrée d'habitation d'une « grosse tête »67 où de sa famille et qu’il ne fallait surtout pas s’amuser à faire n’importe quoi là-bas.

HASTER était pensive et aimait bien comment sonnait la remarque faite par son collègue.

— Ok, demandes à quelqu'un de « gratter »68 un peu sur MASANGA, sans trop se disperser non plus.

DESTELI lui répondait par l’affirmative.

Elle rajoutait.

— D'ailleurs pendant qu'on est tous les deux, j’aimerais qu’on parle un peu...

HASTER ressentait alors le besoin de lui confier en aparté son sentiment global de la situation qui commençait à lui peser.

Elle revenait tout d'abord sur le contexte de création de l'ÉQUIPE. Objectivement, sans faire de la caricature de critique du pouvoir, les choses semblaient avoir été mal construites et correspondaient plutôt à une pulsion gouvernementale.

Cela faisait maintenant plus de trois mois que le travail avait démarré et pour l'instant, la structure dont elle avait la charge, était trop spectatrice des événements.

La diversité des collègues qui la composait était peut-être un frein finalement, tout comme la position juridique de celle-ci, qui n'appartenait véritablement à aucune direction de travail de la police. Ces mesures-là pourraient marcher dans le secteur privé, mais là on ne l’était pas, pensait-elle.

Elle évoquait également une impression étrange, comme si quelque-chose ne tournait pas rond. Elle avait du mal à l’expliquer. Elle s’orientait alors sur une critique envers la motivation de pratiquement l'ensemble des membres. Aucune prise d'initiatives, il fallait tout superviser, désigner les personnes et leur affecter les tâches à accomplir. Un esprit très fonctionnaire finalement mais qui ne correspondait pas vraiment à ce que ça devrait être, pour ce genre de travail.

Et paradoxalement, leur laisser du champs-libre, pourrait-être propice à du « n’importe quoi », tant ils ne sont pas du tout sur la même longueur d’onde et surtout rôdé à ce mode de fonctionnement. Elle s’était même surprise à gérer certaines choses elle-même, à leur insu, faute d’assez de confiance.

DESTELI ne répondait pas, mais faisait un mouvement de la tête, tout en ajoutant une mimique symbolisant une forme d'acquiescement.

HASTER revenait tout de même sur un volet plus opérationnel, histoire de ne pas terminer là-dessus.

— Et la « crime »69, on a des nouvelles ?

DESTELI répondait.

— Tu sais Isabelle, ils ne sont pas très loquaces. Je pense qu'ils ont la tête dans le « guidon ». Tu verras qu'un jour on va apprendre qu'ils vont monter une opération où cinquante mecs vont se faire « serrer » et dans le lot, il y aura l’assassin ! Il faudra ensuite qu'ils fassent le « tri » en fonction de leurs éléments. Parfois, dans ce genre de dossier, où c'est un peu l'omerta, c'est comme ça qu'il faut faire.

HASTER avait écoutée et lui répondait.

— Tu crois ? Ils avaient commencé à nous fournir quelques éléments, certes de manière minimaliste, sur ce qu’ils avaient découvert chez CHATI,. C'est peut-être parce que nous avons le même Directeur. D’ailleurs, si ça se passe comme tu le dis, j’espère qu’il nous préviendra quand même avant !


23 – PARTIE DE CAMPAGNE

Maude avait décidé de prendre ses vacances de fin d’année, juste avant la période des fêtes de Noël qui approchaient. Elle s’était porté d’elle-même volontaire pour assurer une présence au sein de l’ÉQUIPE durant ce moment-là. Abdel était l’autre membre de l’unité qui avait choisi cette période pour travailler, lui ne fêtant pas le jour anniversaire de la naissance du Christ.

Sa famille, de confession musulmane et pratiquante, avait tout de même donnée l’habitude de respecter cet événement chrétien et appréciait profiter de l’atmosphère particulière qui régnait. Tant qu’il n’avait pas d’enfants concernés par des vacances scolaires, il préférait laisser sa place à ces collègues pour qui ça revêtait plus d’importance.

Maude n’avait pas envie cette année de célébrer ces festivités. Elle partait avant pour quelques jours, afin de retrouver sa famille et de quitter son petit appartement de banlieue parisienne. Elle allait regagner sa ville natale où vit encore certains de ses proches.

Il s’agit de Montbrison qui se situe dans la Loire, au cœur de la plaine du Forez. C’est une très jolie ville entouré d’un milieu plutôt rural. Encore à taille humaine, elle se développe doucement mais sûrement, à un rythme différent des grandes agglomérations du pays.

Lors de ses trajets, Maude avait du temps pour penser et réfléchir.

Elle se remémorait souvent l'époque où elle était jeune, un peu coincée dans son lotissement en bordure de centre-ville.

Selon sa vision, ses parents faisaient partie de ce qu’elle appelait une « working-class » verte.

Avec eux, il n’y avait pas les moyens de passer des vacances au ski et encore moins à la mer. Tout juste un petit tour dans la campagne, pas loin, pour les vacances d'été. Cela n’empêchait pas qu’elle puisse sentir une attention particulière qui faisait qu’elle pouvait toujours compter sur eux. Elle était un peu tiraillée par l’importance qu’elle avait accordée à une époque à ces manques matériels. Finalement, elle estimait que cela avait pu être avantageux et formateur. Aujourd’hui, elle regrette d’avoir listé égoïstement dans son esprit des choses comme manquante à sa jeunesse, qui l’ont peut-être conduit par contrariété, à se priver de certains rapports plus simples avec eux.

L'un de ses plaisirs, elle le vivait avec sa tante Thérèse, qui arrivait à sortir Maude de sa bulle. C’était d’aller encourager l'équipe fanion des filles du club de basket local, le B.C.M.F70.

À l’époque, la petite salle Jean-Pierre Cherblanc était régulièrement rempli, pour leurs matchs souvent spectaculaire, propice à créer une bonne ambiance.

Il y avait là une atmosphère partisane certes, mais pas haineuse comme on pourrait le trouver dans d'autre sport.

À cette période il y avait peu de chose à faire pour Maude, heureusement elle avait pu passer du temps à jouer avec deux voisines devenues copines.

Il n’y avait pas de gros larcin dans le coin, tout au plus quelques bêtises de jeunesse qui n'effrayaient pas la police locale mais plutôt les parents.

Maintenant qu'elle vit en banlieue parisienne, elle s'amuse parfois à comparer son environnement d'avant avec celui des jeunes qui vivent dans sa nouvelle jungle urbaine.

L'avantage de la cité pensait-elle, c'était que même si les gens vivent en appartement, ils ont à disposition des city-stades, des gymnases, tout un tas d'associations, des médiathèques et des centres sociaux qui proposent moult activités pour s'occuper, si ils sont motivés.

Elle, dans le coin de province de sa jeunesse, c'était rien à signaler. Depuis à Montbrison, les choses ont bien changé, heureusement pour les autres générations se disait-elle encore.

Cela fait maintenant deux ans qu'elle travaille pour la police aux frontières. Avant, elle était dans un commissariat du Val de Marne.

Là-bas, elle avait été confrontée à la découverte des grands ensembles, des cités regroupant entre autres une population issue de l'immigration.

Pour comprendre certains comportements identitaires, communautaires parfois ressentit au contact de son public de quartier, elle faisait le parallèle avec son environnement d'origine.

Deux mondes différents quand même, avec du bon et du mauvais de chaque côté, se disait-elle au début.

Quand elle revenait de sa province, elle tentait d'importer certaines valeurs, habitudes là-bas.

Et quand elle y retournait, elle gardait des codes comportementaux acquis dans la capitale et sa grande couronne.

Si à l'époque de sa jeunesse elle avait grandi en banlieue, aurait-elle comme certain exhibée fièrement des origines, la plupart du temps celles des parents, avec des mots, expressions, attitudes, voir drapeaux ?

Aurait-elle cherché à faire partit d'une communauté, car avide de ressentir la solidarité et la force humaine collective que cela peu procurer ?

Fallait-il encore que les personnes véritablement influentes au sein de celle-ci, puissent calmer l'abus, les excès, le trop plein afin d'éviter la création d' une cassure avec des normes plus anciennes acquises et transmises au fil de l'existence d'une nation, analysait-elle également.

Ces normes-là, elle en retrouve une partie dans sa ville natale.

Là, les gens vivent très souvent en maison avec du terrain.

Ils ont souvent le sens de la terre et des saisons car dans ce contexte, c'est principalement la nature qui commande et qui dicte l'ambiance. Quelque part s'était son bled à elle.

Sa ville d'abord, Montbrison, son centre historique, ses commerces et son jardin d'Allard.

Il y a aussi sa colline du Calvaire qui, bien aménagée, pourrait être à petite échelle une butte Montmartre parisienne ou une colline de Fourvière lyonnaise.

Désormais il y a plus d'animations qu'à son époque. Un cinéma devenu plus grand, un bowling, le parc de l'étang de Savigneux aménagé, des événements festifs, culturels, qui deviennent de plus en plus importants.

En bordure il y a aussi Moingt et Champdieu, ce dernier est un magnifique village vivant sous le regard d'une madone qui, à ses pieds, offre une vue superbe à la fois sur son prieuré et sur la plaine.

« Montbrise » c'est aussi un lieu ou passe des routes pittoresques pour relier l'Auvergne. C'est une ville où l'on respire, ce qui a sans doute inspiré l'hymne à la nature écrit et interprétée par le groupe rock Mickey 3D.

Elle se situe aux pieds des Monts du Forez où se trouvent de très beaux espaces naturels dans les hauts de chaumes.

C’est ce qui est appelé les « limites », où se trouvent d'anciens radars de l'armée, entourés d'un paysage presque lunaire en fonction de la saison. De là-haut on peut aussi bien regarder du côté des Alpes que du côté de la chaîne des fameux volcans d'Auvergne.

À partir du collège, Maude a plutôt côtoyé des enfants venant des villages alentours, principalement ceux des monts du Forez.

Ils étaient originaires de Saint-Bonnet-le-Courreau, Sauvain, Roche et Chalmazel. Là où se fabrique un excellent fromage, appelé la fourme et où se trouve la station de ski a taille humaine chez le dernier nommé.

Les filles qu’elle fréquentait, qui venaient de là-haut, étaient vraiment sympa. Elles avaient très peu de vice et aimaient bien rigoler. Elles se côtoyaient à un âge déjà bien encré dans l’adolescence, où à ce moment-là, elles se permettaient de s’intéresser aux garçons.

Les garçons eux, comment comparer les plus bougeons avec ceux des halls d'immeubles des cités ?

À son époque, là-haut le caïd n'était pas celui qui brassait le plus d'argent, c'était souvent celui qui se tenait le mieux à « l'apéro ». C'était aussi celui qui, lors de l'événement de l'année, le bal du village, sous l'effet de l'ivresse, mettrait une « beigne » à un autre, souvent pour un motif futile.

S'il était encore en état de sortir avec la plus jolie fille du moment, c'était son nom qu'on retiendrait pour toute une génération.

Maude, en fin d'adolescence et au début de l'âge adulte, avait longtemps complexée sur son physique. Elle n'avait jamais osé aller vers ce genre de lascar et eux, ne se seraient pas intéressés à elle, si ce n’était pour se moquer.

Au fond, elle les trouvait à la fois attirants pour le côté populaire que peu engendrer un affichage avec l'un d'eux et détestable par ce côté creux d'esprit et de cœur qu'ils pouvaient avoir.

Au final, elle leur en voulait.

Plus au nord de sa cité Forézienne, il y a le château de Marcilly-le-Châtel avec sa vue magnifique et les spectacles de la volerie.

Lorsque Maude fut partie de la région peu après ses 20 ans, ce coin commençait à devenir un secteur relativement artistique.

Non loin de là, il y avait le Pic de Montverdun, avec un espace attenant pouvant servir de galerie.

Il était possible d'avoir accès à son prieuré, que certains n'hésiteraient pas à réserver pour célébrer un mariage.

Dans ce coin, il y avait aussi Boën qui, à l'époque de Maude, était une petite ville un peu sombre de par son emplacement enclavé. Désormais, elle avait évolué et son petit centre c'était refait une beauté, tout comme son parc de la Sablière.

Non loin de là, il y a les caves des côtes du Forez, vin local qui comme elle, s'améliore d'années en années. C'est à la limite avec Trelin qui prépare pour le mois d’août, son Foreztival.

Une succession de groupes « underground » avec une certaine notoriété se produisaient, attirant un public cherchant un sentiment de joie collective, le temps de quelques concerts additionnés à quelques « orgies ».

La qualité d'accueil, le cadre bucolique et l'atmosphère détendue qu'il propose permet à qui le souhaite, de s'évader pendant au moins trois jours.

Au sud, c'est la direction de Saint-Etienne. Les monts du Forez bordure le tracé en passant par des villages de charme, lorsqu'on est à la recherche de nature et de tranquillité.

Ecotay l'Olme, Lézigneux, Saint-Georges-Haute-Ville, Saint-Romain-le-Puy et son pic magnifique chapeauté par un prieuré, en sont une liste non exhaustive.

Avant d'accéder au bassin stéphanois et ses 7 collines, il faut passer par Andrézieux-Bouthéon avec son parc et son superbe château. Saint-Just-Saint-Rambert et ses bords de Loire aménagés, avec son centre historique, est un immanquable. Faire un crochet par Chambles et son château d'Essalois, dominant la base nautique de Saint-Victor-sur-Loire et le barrage de Grangent, conclu idéalement un parcours appréciable de ce côté-là de la plaine du Forez.

De ce point de vue, à l'Est, ont peu observer les Monts du Lyonnais qui séparent, telle une frontière naturelle , son département de celui du Rhône.

Les magnifiques Saint-Galmier et sa source, Saint-Bonnet-les-Oules et Saint-Héand, s’exposent sur les balcons.

À leurs pieds, sur le plat, Veauche nous oriente vers Montrond-les-Bains et son superbe château médiéval. Feurs n’est pas loin offrant un petit centre-ville attrayant et des espaces pour le sport allant de son hippodrome jusqu’à son parc aquatique.

Roanne et ses beaux alentours sont quant à eux un peu plus loin au nord, juste après le pays d'Urfé et sa bâtie, entouré de parc d'élevage de chevaux de grande qualité.

Ce coin pourrait être une photographie que certains appels la France profonde, stéréotype de la province où la mixité ethnique est faible, par rapport aux grandes villes.

Maude a connue une époque où une sorte de racisme un peu paysan selon elle, était assez bien établi.

Ce comportement s'était entretenu puis accentué à partir des années 80 et l'intérêt médiatique lié à certains événements. Des émeutes de Vaux-en-Velin dans la banlieue lyonnaise, des réveillons incendiaires de la nouvelle année des cités de Strasbourg, à la montée des modes opératoires de plus en plus violents issue des coins ce trouvant de l'autre côté des « périphs ».

Pour elle, ce sont des esprits qui ne peuvent pas s'empêcher d'être méfiant, à la vue d'un groupe de trois, quatre jeunes hommes en survêtement, aux éclats de voix très fort et aux crachats par-terre faciles.

Ces jeunes « sauvageons » comme les ont appelés certains politiques à une époque, représentent-ils vraiment tous les hommes de quartiers ? Maude pense que non, d'autres sont bien différents.

Elle a en partie trouvé des réponses dans le Sud de son département.

Là-bas il y a bien quelques « Rude Boy », si bien interprété par Dub Incorporation, un groupe de musique originaire de l’endroit.

C'est Saint-Etienne, entouré de ses deux vallées, celle du Gier et de l'Ondaine.

La première de ces vallées est bordurée par les magnifiques Monts du Pilat. La seconde est la frontière avec le département voisin de la Haute-Loire, les paysages naturels sont remarquables, avec notamment les gorges de la Loire.

L'intérieur du Gier est un vecteur essentiellement industriel pour le département et ses hauteurs sont propices à une qualité de vie indéniable.

L'Ondaine a encore des stigmates d'un passé minier aujourd'hui dépassé, mais elle a aussi des hauteurs très agréables pour accompagner la route qui mène à la Haute-Loire.

Ces deux vallées ont vu s'implanter après-guerre des populations aux origines diverses.

Elles bordurent le point de ralliement de ce département, « Sainté » comme elle est affectueusement appelée.

Là-bas il y a des lascars, mais il y a aussi beaucoup de gens polarisant beaucoup moins l’attention. La plupart du temps ils sont ouverts aux autres avec comme qualité première un sens de l'accueil sincère et souvent désintéressé.

C'est une ville avec de l'autodérision sur une situation difficile qu’elle a traversée pendant un certain nombre d’année. En témoigne les paroles de chansons d'un MC71 local qui peut décrire une journée de fou72 passée à Sainté. Une pampille maîtrisant le dialecte ou plutôt le patois local, encore parlé par certaines générations du vingtième siècle. Associé à DJ Alain, ils produisent un son qui n’a rien à envier au plus grand, avec certaines de leurs chansons, ils arrivent à faire des hymnes qui unissent un peuple vert, plus que le divisent.

Il s’agit d’une ville fière dont la population s’approprie certaines victoires, comme celle de son équipe de football. À cette époque-là, son dernier fait d’arme était assez récent. Un soir d'avril 2013, lorsque le footballeur gabonais Pierre Emerick AUBAMEYANG adressait une passe léchée au brésilien BRANDAO, qui mettait un terme à des années de disette. Cette action sportive conclue par un but victorieux au stade de France, amenait Loïc PERRIN, en bon capitaine de l'équipe, à soulever une coupe. Cette victoire engendrait un engouement incroyable, qui dépassait la seule ville et qui provoquait le lendemain une marée humaine dans ses artères et places principales.

À certains endroits elle est encore marquée par sa vétusté et son manque de mixité sociale, mais à d'autre, elle se réinvente.

La cité du design, la comédie, la réfection de certaines places, l'agrandissement de ses universités sont autant d'atout à ceux qui ne sont pas forcément férus de ballon rond.

Il y a aussi de belles rues, de beaux immeubles haussmanniens pour ceux qui aiment ce type d'architecture.

Saint Etienne survie et est toujours mariée pour le meilleur et pour le pire à son club de football, les « Verts ». Club qui reste légendaire dans son milieu, mais qui a failli mourir plusieurs fois.

Une institution qui avait régulièrement connu la sensation de descente aux enfers en s'éloignant de son glorieux passé.

À cette époque il était permis de rêver et d'être sur le devant de la scène ce qui faisait la fierté de tout un peuple. Faisant face à ce moment-là, aux plus grosses agglomérations du pays et même de l'Europe entière, sur la période des années 70.

Désormais, de manière générale, ce football évolue comme beaucoup d'autres choses avec le succès du plus haut niveau désormais réservés pour les plus riches et les endroits à fortes attractivités économique et social.

Le football est essentiel pour Saint-Etienne, même si il n'y a pas que ce sport qui peut sublimer cette ville.

Une gymnaste en or, d'autres sportifs émérites, une comédienne et humoriste de renom dont seul le prénom Muriel suffit aux gens de savoir de qui on parle. Un autre sans doute plus en devenir prénommé Jason préférant aussi bien le vert que le bleu métal. D’autres artistes ont émergés de l'atmosphère de ce coin de France, comme Bernard et ses « idées noires » racontant au travers de sa musique ses péripéties entre Europe, Asie et Amériques. Un jeune duo de frangins, sortant des terres noires est à ce moment-là en train de se faire connaître au niveau national.

Les pensées de Maude ont évoluées au fil de ses trajets.

Elle était sensible à des discours expliquant qu'une forme de perversité de la société était en train de s’instaurer.

Maude gardait des liens avec sa famille et son département, mais elle revenait moins souvent depuis quelque temps.

Un week-end où elle travaillait de permanence à l’aéroport d’Orly, elle avait rencontré un garçon.

Il est entré dans sa vie et Maude pensait de plus en plus différemment.

Ce mois de décembre passait très vite et les quinze derniers jours étaient marqués par une activité au ralenti. Les péripéties de FUZER et son réseau ne se ressentaient pas à ce moment-là, et le besoin des vacances avait pris le pas sur la nécessité du travail.

Afin de marquer le coup, pour le démarrage de la nouvelle année, HASTER et DESTELI organisaient un petit déjeuné commun, histoire d’engendrer un nouveau dynamisme et un peu de cohésion. Depuis la création de l’ÉQUIPE, les instants de convivialité n'étaient pas légion.

Il faut dire qu'à ce niveau-là, les aspirations de chacun étaient assez différentes et ça se sentait.

De fait, personne n'avait véritablement pris d'initiative pour en mettre en place.

D'un point de vue administratif, il existait énormément de barrière pour discipliner ou cadrer le phénomène. Il existait bien une culture « pot »73 dans la police française.

Des événements qui, pour certains, ne pouvaient pas se raconter tant l'excès était porté à son paroxysme.

Là le contexte était peut-être un peu trop hétérogène. Quand KERMELIN, DOS SANTOS et TAFARD ne seraient pas contre vider quelques bouteilles, Maude et Abdel regardaient ça d'un œil plus lointain, tandis qu'AYET et CESUL préféreraient rentrer chez eux.

HASTER et DESTELI prenaient une option qui était mieux que rien, même si on est encore loin pour que cela soit assez, mais au moins tous le monde était présent.

L’ensemble des effectifs profitait de l’occasion pour échanger quelques banalités avant que DESTELI ne casse un peu l’ambiance pour débuter une discussion de travail.

Il indiquait à l'ensemble de l'assistance qu'ils avaient eu une possible piste concernant le BUFFLE, qu'ils avaient mis de côté en attendant la fin de l'année.

DESTELI rappelait à tous que l'homme surnommé ainsi, pouvait être un des principaux complices de FUZER, en étant lui aussi impliqué dans le trafic.

S'il était difficile de travailler sur FUZER actuellement, ça pourrait être une option de s'attaquer à ceux qui gravitaient autour de lui dans ses affaires.

Tout le monde écoutait attentivement comme à chaque fois qu'il y avait ce type de discussion collective, mais personne ne traduisait véritablement d'émotion si ce n'est KERMELIN.

Ce dernier avait les yeux qui pétillaient, à chaque nouvelle information ou événement pouvant faire avancer l'enquête.

Les sourcils de beaucoup allaient toutefois se froncer après que DESTELI ne s'empêchait pas de livrer son impression au sujet du comportement, de l'attitude qu’il remarquait chez presque tous.

Il adoptait un ton plus sec pour dénoncer le fait qu'il ressentait trop de timidité dans les actes, dans l'état d'esprit de chacun, ne voulant pas faire du cas par cas.

Il aimerait du mordant, que ça fuse chaque fois qu'il y ait quelque chose à creuser, même si ça ne menait à rien. Il savait que la situation était ingrate et que finalement ont les laissait se débrouiller avec pas grand-chose mais quand même, on ne pouvait pas se permettre de faire le minimum.

Si le management pré-établi, bien théorisé n’était pas véritablement dans la culture des flics de sa génération, il concluait avec une touche positive en évoquant les quelques éléments déjà obtenus, histoire de ne pas démotiver ses troupes.

Toutefois, c’est la réflexion faite avant qui avait été retenu et qui avait tout de même du mal à passer.

Il désignait TAFARD pour travailler sur la nouvelle piste du BUFFLE, auprès de qui il voulait asseoir son autorité et tester sa motivation du moment.


24 – LA ROUTE DU SOLEIL

La Drôme, autre beau département de la région Auvergne Rhône-Alpes.

C'est sur l'autoroute A7 que circulait le véhicule de Sandrine en direction du Sud et ce n'était pas pour partir en vacances hors période, juste après les autres, en ce début de nouvelle année.

Elle était moyennement détendue, car elle était payée pour transporter un chargement. Si elle n'en connaissait pas la nature exacte, elle se doutait que ce dernier fut illicite. Elle cherchait bien à imaginer ce qu’il pouvait être, vu que rien n’apparaissait de manière flagrante à l’intérieur de sa voiture.

Seule, habillée de manière sobre mais élégante, la jeune fille âgée de la vingtaine suivait les consignes qui lui avait été donnée en région parisienne. Elle sortait de l'autoroute juste avant un grand péage, où divers contrôles douaniers étaient relativement fréquents, pour se rendre à Valence-Sud, où se trouvaient quelques hôtels et des magasins. Il s'agissait d'une zone commerciale, idoine pour se fondre dans la masse.

La ville et l'endroit n'avaient pas été choisis par hasard. Peu d'effectif de police en nombre travaillait là, et le lieu était proche de grands axes routiers. C'était devant un hôtel qu'elle avait rendez-vous avec FUZER.

Ce dernier était déjà là. Il l'attendait à l’extérieur, non sans anxiété, depuis un petit moment.

Aucun contact direct n’avait eu lieu entre eux, une tranche horaire et une adresse à respecter avait été communiqué à la jeune femme.

FUZER était heureux ou plutôt soulagé de la voir arriver sans encombre. Après avoir attentivement regardé de partout autour, il allait à sa rencontre.

Il ne l'avait jamais vraiment côtoyé auparavant, mais il l'avait déjà aperçu circuler dans le quartier en compagnie de quelques comparses à lui. Ils se sont trouvés facilement, car il n'y avait pas foule sur le parking.

Sandrine devait aussi réserver une chambre, avec sa pièce d'identité. Il s'agissait de sa première grande pause pour son voyage qui devait l'amener jusqu’en Espagne.

Elle se présentait seule à l'accueil de l'hôtel et expliquait brièvement que son copain était à l'extérieur. Une fois la chambre prise et ses quelques affaires posées pour un court séjour, elle ressortait.

FUZER lui demandait de le suivre dans le centre commercial à proximité. Elle devait prendre contact avec une autre jeune femme attablée dans un espace de restauration, dans la galerie commerciale. FUZER était arrivé en avance pour également superviser sa venue.

Cette jeune femme avait le même style que Sandrine, elle lui ressemblait par l'âge, par la tenue vestimentaire et même par le regard. Mais pour elle, le trajet avait été plus court, car elle venait du sud de la France. À ses pieds, se trouvaient plusieurs sacs ayant une apparence de ceux que l'on pouvait posséder après avoir fait des achats.

Sandrine devait en récupérer un, relativement volumineux.

À l’allure, on dirait deux copines qui marquait une pause après un moment passé ici.

Néanmoins, si on observait attentivement la scène, les deux jeunes femmes ne s'adressaient que très peu la parole et une forme de stress pouvait se lire sur les visages.

Il y avait du monde dans la galerie, du va-et-vient et les choses passaient finalement inaperçue.

Le temps d'un verre à peine terminé, elles se quittaient et Sandrine regagnait la chambre avec le sac qui lui était dédié.

Sans le savoir, elle transportait la part financière du clan marseillais. Des liasses de billets soigneusement compactées, bien emballées avec des artifices achetés sur le « dark net » à un réseau ukrainien spécialisé dans les fabrications et la vente de ce type de matériel.

Cet argent venait se rajouter au chargement de Sandrine, placé dans les garnitures de portières de son véhicule et qui correspondait aux gains de l’Île-de-France.

FUZER, depuis le contrôle dont il avait fait l’objet il y a quelques semaines avec KERMELIN et CESUL, était encore plus nerveux que d'habitude, lorsqu'il se trouvait en situation d'affaire.

La veille au soir, il avait pris moult précautions pour se rendre dans un établissement de football en salle à Lyon-Parilly. Les groupes lyonnais, stéphanois et grenoblois s'étaient retrouvés là-bas pour taper le cuir en amenant chacun quelques copains.

L'ensemble des clans avaient parmi leurs sacs, un qui ne contenait ni chaussures, ni maillots ni chaussettes et ni serviettes.

FUZER repartait de là-bas avec trois bardas contenant des billets bien comprimés.

Après avoir supervisé de l’extérieur le contact entre les deux femmes, FUZER laissait Sandrine seule dans la chambre d'hôtel. Il partait avec l'argent qui lui avait été remis, avec le véhicule grâce auquel la jeune parisienne était venue.

Cette voiture, une berline, préparée par la bande du BUFFLE, appartenait à un garage complice. Elle possédait des capacités de stockage aménagé, parfaite pour installer à divers endroits un volume important d’argent en espèce.

Il suffisait de quelques outils à FUZER, pour cacher toutes les nouvelles liquidités qui venaient d’être récupérées.

Il réalisait ces travaux à l’écart, dans un espace de lavage pour voiture qu’il avait repéré, faisant mine d’avoir un peu de réparation à faire, en plus de l’entretien. Il se rendait ensuite dans un taxiphone près de l'avenue de Romans, un peu plus au nord de la ville, et cherchait Inès dans son répertoire. Derrière donc se prénom grec ou arabe en fonction de l'accent, se cachait toujours SHERDAN’S.

Il l'avait déjà préalablement vu après le contrôle dont il avait fait l’objet vers chez lui, avant la préparation de ce moment. Les deux hommes avaient commencés à s’entretenir sur un sujet bien précis. La conversation débutait par des salutations, suivies par des moments de blanc assez long, car FUZER était poussé à avoir une réflexion importante. Elle se concluait par une décision prise avec son homme de main. FUZER lui précisait également qu’il allait rester un peu éloigner de la région parisienne encore quelques-temps.

FUZER n'était pas très à l'aise de se retrouver lui-même en train d'organiser ce convoyage pour l'Espagne. Il s'agissait néanmoins de la première rotation74, via ce nouveau système. Lui seul avait connaissance de l'adresse de rendez-vous, qu'il allait devoir transmettre juste avant le départ, à Sandrine. Pour ce volet-là, avec son nouveau réseau, ils avaient choisi de débuter par l'option de la mule.

Ils avaient l'habitude de procéder avec des jeunes femmes âgées de la vingtaine, dont les vies était bien connue par eux et qui ne poseraient pas de question pour se faire un joli billet. Mais FUZER n’était pas très enthousiaste avec ce procédé, pour lui c'était périlleux. Il avait du mal à faire confiance à une femme surtout que là, l'enjeu financier dépassait tout ce qu'ils avaient pu faire auparavant.

Les prochains envois seraient sans doute encore plus importants en termes de montant, avec cette méthode, les risques n'étaient pas limités.

L'argent récolté correspondait à 3 tonnes de résine qui venait d'être écoulé.

Une tonne et demie pour l’Île-de-France, 750 kilos pour le croissant et 750 kilos pour Marseille.

750 000 euros de bénéfice avait été réalisé par tonne. FUZER devait faire convoyer 2 250 000 euros en Espagne par Sandrine.

Grâce aux structures présentent là-bas d'Alexeï BERZOV, un volume argent assez important pourrait ensuite être blanchi.

Sandrine passait la nuit seule. La chambre était constituée de deux lits simples mis côte à côte pour faire un double. Elle n’arrivait pas à fermer l’œil, s'attendant à tout moment à voir débarquer son compagnon du soir. Mais il n'en fût rien, FUZER était resté quelque part, toute la nuit, à l'intérieur du véhicule contenant le trésor.

Le matin, FUZER rejoignait l'hôtel et prenait seul un petit déjeuner qui était prévu, avant Sandrine. Elle le rejoignait quand lui avait terminé son repas, un peu surprise de le trouver là. Il ne lui parlait pratiquement pas et la laissait manger seule également, en lui demandant d’être prête pour 10H.

FUZER reprenait sa voiture initiale et partait faire un tour. Il allait inspecter les abords du grand péage de Valence, endroit très fréquenté par des gendarmes ou douaniers. L'endroit était dégagé et, le moment arrivant, il donnait son feu vert à sa complice du jour, pour qu’elle se rende en Espagne, dans le quartier de La Morera de Badalona, ville limitrophe de Barcelone.

Elle avait environ 5h de route pour effectuer ce trajet.

L'adresse précise était rentrée dans le GPS de son véhicule par FUZER, juste avant de partir.

Là-bas elle se rendrait sur le parking d'un hôtel où elle était attendu. Il lui était expliqué qu’une autre femme récupérerait son véhicule, qui sera amené dans un endroit ignoré par Sandrine et où il serait vidé de son contenu.

Après son départ de Valence, la jeune femme pensait à son étape et à la sensation étrange que lui avait laissé FUZER. Cela avait eu pour effet du lui rajouter du stress supplémentaire.

Elle l'avait trouvé froid la veille et elle l'avait trouvé encore plus renfermé le lendemain matin. Elle avait senti que, même s’il s'agissait d'une situation tendue pour tous, quelque-chose d'autre pouvait sembler le perturber, le contrarier.

Joli bout de femme en apparence, elle se disait qu'il n'avait même pas essayé de la draguer. Ils avaient pourtant une chambre commune et Sandrine avait dû réfléchir à cette circonstance au cas où le lascar se serait montré entreprenant.

Il faut dire qu'elle avait l'habitude de ce genre d'hommes, qui généralement multipliaient les conquêtes, en voyant d'abord chez une femme une source de satisfaction physique.

Lui rien, juste un regard hautain. Il semblait avoir fait tout son possible pour l'éviter, se disait-elle.

Si cela avait été autrement, elle se demandait si il aurait adopté une posture de gentil, pour arriver à ses fins. En général, c'était alors en cas de refus que ce type d’homme pouvait se montrer dur et vulgaire, pensait-elle encore. Elle s'adaptait à ce genre de situation, pouvait accepter de dire oui si le mec pesait75 un peu dans ce milieu et qu'il avait un physique à son goût.

Sandrine était jeune, peu instruite et ce concept de vie était rentré dans sa normalité.

Depuis son adolescence elle avait baignée dans des contextes assez chaotiques d'un point de vue des relations hommes/femmes.

À une époque, où elle se promenait en survêtement, on lui apprenait tout de même à bien serrer le cordon, au cas où. Il y avait tellement d'abus, qu'il fallait montrer du caractère notamment sur sa période collège/lycée.

Elle avait eu un moment conscience que tout cela n'était pas un gage d'équilibre.

La prévention des éducateurs, des professeurs, étaient passés par là.

Mais Sandrine avait finie par occulter leurs conseils en préférant les dénigrer.

Elle s'enfermait quelque part dans un vase clos étanche face à une morale plus saine appuyée par les institutions.

Elle pensait même, à force d'entendre certaines paroles dans son quartier, que ces idées pouvaient être le fruit de discours manipulateurs pour l'amener dans un cadre où elle n'aurait pas une vie intéressante. Sandrine était attirée par l'argent et souhaitait une vie facile.

Si parfois il y avait de la casse, comme une certaine soirée où deux garçons l'avaient insidieusement contrainte à faire des actes qu'elle n'aurait pas pensée réaliser, elle se retranchait dans le déni pour continuer à avancer.

La dénégation n’était pourtant pas une thérapie et sa jeunesse ne lui faisait pas encore ressentir que son âme et son cœur étaient touchés.

Quand d'autres utilisaient des substances stupéfiants leurs fors intérieurs, elle, sa seule marque se situait pour l'instant dans son regard passablement durci.

Sandrine se trouvait aujourd'hui engagée sur la route du Soleil et elle bifurquait ensuite pour partir plus à l'ouest. Le passage de la frontière était la partie la plus délicate. Ce jour-là au Perthus, il n’y avait rien à signaler, son voyage jusqu'à La Morera de Badalona se passait sans encombre.

Là-bas, les opérations prévues étaient réalisées. Elle voyait sa voiture vidée de son contenu lui être rendue, après avoir passé une nuit là-bas.

Au retour elle changeait de trajet et transitait cette fois-ci par Clermont-Ferrand pour regagner la région parisienne où elle allait toucher sa très jolie somme d'argent.


25 – SÉANCE DE TIRS

Après avoir fait un petit tour d'observation des bureaux, histoire aussi de saluer ses collègues déjà présent, Abdel rentrait dans le bureau de Sylvia pour la gestion de ses heures de travail. Il complimentait la secrétaire de manière subtile sur son apparence, elle qui s’efforçait d’entretenir son élégance au quotidien. Abdel adoptait le même principe mais au masculin. Lui était plutôt un beau garçon, âgé entre la trentaine et la quarantaine, n’était pas très grand, possédait de légères rondeurs qui lui apportait un côté chaleureux.

La secrétaire lui souriait et ce dernier rajoutait en parlant un peu plus à voix basse.

— C'est sûr que Maude elle, ne fait aucun effort. Lâchait-il pour sonder l'avis de sa collègue.

Sylvia n'en pensait pas moins, mais n'aimait pas juger où apporter une quelconque critique sur ce côté apparat. Elle lui rétorquait tout de même.

— Ben elle fait ce qu'elle veut après tout, le goût et les couleurs tu sais. C'est propre à chacun quand même.

Mais au fond, elle pensait malgré tout que Maude ne faisait rien pour se mettre en valeur, lorsqu’elle était au travail en tout cas.

Abdel continuait sur le sujet.

— D'accord, je te dis pas que ça doit être le concours de Miss Univers tous les jours. Mais elle pourrait être un peu plus « style ». Surtout si elle veut trouver un keum76, à moins qu’elle veuille finir avec un cousin au « bled ».

Disait-il en plaisantant, sur les valeurs appliquées par certains dans la terre d’origine de ses parents, notamment pour trouver une compagne dans un pays voisin.

Sylvia souriait parce que venant de la part d’Abdel, elle trouvait ça drôle, l’autodérision étant tellement rare sur ce type de sujet. Mais elle revenait sur le cas de Maude.

— Peut-être qu'elle en a un... Moi je suis pas là depuis longtemps, mais j'ai vite compris que Maude ne parlera pas beaucoup de sa vie privée.

Abdel continuait l’échange.

— C'est sûr, je ne l'avais pas perçu comme ça les premiers jours, mais avec le temps je trouve qu'effectivement elle est plutôt repliée sur elle-même.

Pendant ce temps-là, le capitaine TAFARD arrivait de l'extérieur, il inspectait du regard les personnes présentes. Il empruntait le long couloir et regagnait son bureau qui se trouvait à proximité de ceux de DESTELI et de HASTER. Il avait le visage quelque peu contrarié qui laissait tout de même entrevoir que quelque chose le perturbait. Il déposait son sac, puis ressortait avec son téléphone à la main.

Sylvia le remarquait.

— Ouh là, il a pas l'air en grande forme ton officier.

Abdel était d’accord.

— Ouais Philippe à peut-être un coup de moins bien, ça arrive.

Puis, il détaillait un peu plus le fond de sa pensée.

— Où alors c'est BEKHACHE qui le perturbe, peut-être aussi les remarques générales sur l'implication de tout le monde lors du dernier briefing.

Sylvia s’interrogeait, surprise.

— C'est qui BEKHACHE ? Et... Ah bon, vous avez eu des réflexions ?

La question de Sylvia déconnectait Abdel du mode potin dans lequel il commençait à se plonger avec la secrétaire. Il était repris par le contexte professionnel et par sa culture du monde du renseignement, à savoir de ne pas trop en dire, même à quelqu'un proche dans son univers de travail.

Pour Abdel, de part ces fonctions, cette dernière n'était pas concernée par le volet opérationnel de l'ÉQUIPE, donc à partir de là, elle n'avait pas le besoin de connaître les détails de l'affaire, ni ce qui se disait entre eux.

Abdel concluait.

— On va dire que c'est un très joli témoin et pour l'autre volet, rien de méchant juste une façon peu enthousiasmante de « rebooster » les troupes.

Sylvia comprenait la situation et n'avait pas un ego déplacé pour être vexée de ne pas en savoir plus. En même temps qu'Abdel le pensait, elle avait pris conscience que leur conversation commençait à durer. Elle aimait bien discuter, mais il ne fallait pas non plus que les sujets tournent exclusivement sur les autres collègues de boulot.

Dans son ancien service, les commérages étaient monnaie courante et elle connaissait la place que cela pouvait prendre. Cela occasionnait souvent du mal, du chamboulement dans le travail suite à l'ampleur et au temps pris par certains pour les entretenir. Quelques-uns voyaient en ça une manière d'être entre collègues. Pour Sylvia, ceux qui en usaient et en abusaient étaient généralement de bons « ramiers »77, avec un brun de malhonnêteté intellectuel pour gagner du temps, afin de ne pas travailler et perturber le fonctionnement d’un service pensait-elle.

Elle concluait à son tour avec un sourire, histoire d'amener un peu d'onde positive.

— Oh fait, aujourd'hui c'est toi et KERMELIN qui allés à l'entraînement de tir tu t'en souviens ? Vous avez tous reçu un mail. J'ai préparé vos fiches à transmettre au moniteur, parce que l’horaire est tombé, je l’ai inscrit sur le tableau à l'entrée, c’est à dix heures. Vous avez encore un peu le temps.

Abdel la remerciait.

— Ok, j'ai vu ça effectivement, merci, je vais attendre Olivier.

À peine sa phrase terminée, KERMELIN arrivait dans les locaux, le visage enfariné comme beaucoup de fois, mais là un peu plus que d'habitude. Il avait toujours du mal à digérer les réflexions faites lors de la dernière réunion. C’était DESTELI qui avait été le plus saillant. Si ces remarques étaient faites de manière générale, il l'avait quand même pris pour lui.

Il y a des jours comme ça où à l'intérieur de soit, on a l'impression que rien ne va. C'est ce que ressentait ce matin-là, le Breton de l’ÉQUIPE.

Face aux autres, il décidait de faire court dans ses salutations.

— Ça va ?… C'est à quelle heure au stand ?

Sylvia avait remarqué qu'il n'avait pas pris la peine de regarder le tableau d'affichage des informations de l'unité. Elle lui indiquait tout de même avec gentillesse le créneau horaire qui avait été inscrit pour les deux hommes.

KERMELIN ne pensait pas à la remercier, toujours l’esprit embué.

— Ok je pose mes affaires, je bois un café, je regarde un ou deux trucs et on ne va pas tarder à partir Abdel ?

Ce dernier lui répondait par l’affirmative.

KERMELIN revenait tout de même à la réalité du moment de sa structure de travail et questionnait Sylvia pour connaître les présents du jour.

— Y-a-qui ici aujourd'hui ?

Sylvia lui donnait le détail.

— Tous le monde, sauf le commandant qui est en repos.

KERMELIN était un peu satisfait à l’entente de sa réponse, il n’avait pas envie de le croiser pour l’instant.

Sylvia l’avait perçu et tentait de dédramatiser.

— Je pense que c’est bien qu’il est pris un jour de repos, il était peut-être un peu tendu ces derniers temps. Sinon, CESUL ton homologue de la B.A.C est venu, mais il vient de repartir en prenant deux heures de congés, car il avait un problème administratif personnel à régler. Il vous retrouvera cet après-midi si besoin.

Le bureau de Maude était fermé, comme de plus en plus souvent. Difficile de savoir si elle était là ou à l'extérieur. Ce principe agaçait un peu KERMELIN au fond de lui.

AYET venait de sortir lui-aussi, profitant de sa nouvelle proximité géographique avec le secrétariat général de la Préfecture de Police, afin de faire des demandes pour l’été prochain, pour obtenir des chèques vacances.

DOS SANTOS était déjà là également, il était sorti aussi pour aller demander de l’aide au service informatique pour ses tableaux dynamiques qu’il avait du mal à mettre au point.

Les deux préposés à l'entraînement de tir récupéraient les clés du véhicule qu’ils utilisaient habituellement. Les deux autres voitures à disposition étaient plutôt réservées aux officiers et à madame la commissaire.

Ils descendaient au garage pour partir avec tout leur matériel, à savoir les gilets pare-balles, leurs mallettes de nettoyage des armes, qu’ils chargeaient dans le coffre. C’était un rituel propre à chacune de leurs séances de tirs.

KERMELIN n’était pas plus loquace qu'à son arrivée, en maintenant des idées négatives à l’esprit.

Le trajet allait être long pensait Abdel.

Lorsqu’il sortait généralement avec CESUL, KERMELIN alternait le volant avec lui, mais avec Abdel, il ne lâchait pas le manche. Les deux hommes n'avaient pas partagé beaucoup de sorties ensemble, engendrant une absence d'affinité. KERMELIN n'était pas près à faire des concessions sur le pilotage, face à un profil qu'il jugeait moins opérationnel que lui.

Alors qu'ils allaient s'engager dans la rampe d’accès du garage, le détecteur d'ouverture du portail ne s'enclenchait pas et leur véhicule était bloqué une nouvelle fois à l’intérieur. Entre ça, le dysfonctionnement des toilettes, celui de la chaufferie, les ordinateurs qui « rament », les problèmes matériels au quotidien ne manquaient pas.

Les nerfs commençaient à monter d’autant plus que le système manuel d’ouverture paraissait définitivement hors circuit. KERMELIN demandait à Abdel de prévenir le poste via l'interphone, car si c’était lui qui le faisait, un dérapage verbal serait inévitable avec celui qui répondrait. Le garde indiquait alors qu'il allait falloir patienter une bonne trentaine de minutes, parce que c'était le tarif pour ce genre de blocage, une fois l’intervention du technicien local terminée.

Pendant ce temps d'attente, Abdel décidait d'engager un peu la conversation afin d'occuper l'esprit très contrarié de son collègue.

Ce n’était pas une chose aisée, après des banalités qui n’amenait pas un long dialogue, il se hasardât à amener KERMELIN sur le côté professionnel, son collègue breton semblait peu enclin à parler du côté privé.

Finalement ça tombait bien, Abdel l’isarien78 n’était finalement pas très chaud lui non plus à développer sa vie personnelle au travail.

Cela venait peut-être de sa culture familiale où pas mal de sujet de la vie courante restaient tabous, lui qui pourtant avait une personnalité assez ouverte. Inconsciemment il avait peut-être pris l'habitude de peu parler de son giron intime.

KERMELIN allait s’ouvrir à la discussion, ressentant le besoin de vider son sac et il ne s'attendait pas à le faire avec Abdel, son homologue de feu les renseignements généraux.

Le breton ne savait pas vraiment trop par où commencer. Il parlait d'abord du contexte général des méthodes de travail. D’après lui les moyens étaient faibles et il aurait pensé avoir le soutien d’équipes de surveillance 24h sur 24h sur FUZER histoire de ne pas le lâcher pendant plusieurs semaines dès sa sortie de prison, mais non.

Il avait l'impression de subir les événements, la tentative d'homicide ratée, l'auteur qui se faisait abattre en garde à vue, ensuite la victime qui se faisait choper avec une tonne de « shit ».

Pour KERMELIN, l'ÉQUIPE était spectatrice et vivait à côté des événements.

Ils avaient fait quoi ? Une sacoche de barrettes de cannabis de 500 grammes sur la dalle, sans véritablement déterminer le rôle de ceux qui avaient été aperçu autour. Leur travail avait été bien occupé à rédiger des synthèses pour des potentiels recoupement. Il y avait bien eu quelques investigations à partir de lignes téléphoniques, mais qui s'avéraient finalement peu concluante.

KERMELIN, habitué au terrain, ne savait pas comment se comporter lors des moments sédentaires au bureau. Et puis, l'ambiance au sein de l'ÉQUIPE, il la trouvait bien fade.

Ça manquait un peu de piquant après le travail, en pensant à des moments bien alcoolisés. Il savait très bien que cela pouvait amener des abus, car il en avait déjà vécu, mais tout de même.

Il y avait quand même la possibilité de trouver un juste milieu, disait-il.

Depuis des années KERMELIN était habitué au contact et à l'adrénaline du quotidien de la rue.

Ce côté spécialisé, après ses quelques semaines débutés au sein de ce nouveau travail, il ne l'avait pas encore appréhendé, pensait Abdel qui l’écoutait en faisant preuve d’empathie.

Parfois il était plus facile de se confier à une personne que l'on connaît peu et qui nous connaît peu.

Cette situation incitait alors KERMELIN à lui parler du contrôle de FUZER qu'il avait initié avec CESUL.

Il le regrettait un peu aujourd’hui, car il espérait ne pas lui avoir mis la puce à l'oreille.

Abdel avait toute son attention et il le poussait à détailler l'événement.

KERMELIN lui relatait que ce n'était pas prémédité, qu’ils voulaient aller faire un tour vers le domicile de sa mère puisque c'est la seule adresse qu'ils connaissaient de lui, comme le voulait la hiérarchie. Il avait envie de le sentir, voir ce qu'il faisait, le connaître un peu.

KERMELIN avait l'habitude de la proximité avec ses clients79, s'était ce qui lui avait permis, après plusieurs années dans les rues d’un même territoire, de bien les connaître.

Avec le temps, le moindre fait ou contexte inhabituel pouvait être un signal, qu’il était en capacité de détecter et d’exploiter. Avec FUZER, ce n’était pas le cas et KERMELIN ressentait ça comme une faiblesse.

Et puis, FUZER les avaient captés immédiatement lorsqu’ils s’étaient croisés en voiture. C’était un signe pour le policier breton que l’homme était un bon lascar et que par réflexe, ça l’avait sans doute poussé aussi à vouloir le contrôler.

Le contrôle aurait pu dégénérer, expliquait-il encore, il s’en était fallu d’un rien. FUZER avait bien senti que ce n'était pas quelque chose d’anodin. Il était sur ses gardes et pour lui, ça allait peut-être au-delà du fait qu'il sortait juste de prison.

Dans sa voiture, ils n’avaient pas aperçu grand-chose, hormis quelques objets religieux.

Abdel sentait que cette description était un peu tournée vers lui, comme-ci KERMELIN avait besoin d'une réponse sur cet aspect.

Le regard d'Abdel se durcissait, sans doute lassé de devoir apporter des précisions à chaque fois qu’un lascar était vu avec une djellaba. Il était vrai aussi que les événements traumatiques ayant frappé le territoire, n’étaient pas étrangers à cette situation.

La conversation allait pourtant prendre une tournure presque grotesque.

Abdel répondait à son collègue en l’incitant à avoir plus de connaissance.

— T'es déjà allé au bled ? Tu devrais, ça pourrait t'aider à comprendre.

KERMELIN était un peu surpris, voire vexé et décidait d’user d’un ton sarcastique.

— Non.

— Et toi ? Tu es déjà allé à la Trinité-sur-Mer ?

Abdel aurait pu s’arrêter là, mais il décidait de continuer

— Non, mais je suis allé à Deauville.

Deauville étant en Normandie, c'était le genre de réponse qui irriterait n’importe quel breton.

Et KERMELIN était fier de sa région et profitait de l’aubaine pour retourner à son partenaire du moment le côté pédagogique auquel il n’avait pas adhéré.

— La Trinité c'est pas Deauville, tu devrais y aller pour comprendre.

— Je serais lassé que là-bas, on me regarde de travers, qu'on me fasse sentir que je suis arabe et pas le bienvenu. Lui répondait Abdel, qui rentrait en quelque sorte dans un aspect caché du sujet.

KERMELIN continuait alors à son tour dans ce sens.

— Et ben moi au bled, j'aurais peur d’entendre des discours de victime.

Qu'on me voit comme un blanc occidental plein de « thunes » qui a hérité de tout, et qu’on cherche à m’arnaquer ou qu'on abuse de moi en me demandant sans arrêt quelque chose... Et puis...

Il hésitait tout de même avant de rajouter.

— Si pour être accepté il faut se convertir...

Abdel réagissait en expliquant que tout ceci n'était qu’un cliché, qu'il suffisait que quelques-un procèdent ainsi pour ne retenir que ça.

Il répondait quand même avec un humour qui faisait partit de sa personnalité.

— Se convertir ? Mais pourquoi ? Tu veux aller au bled pour te marier avec une cousine ? T'es jaloux de la communauté ? Tu la vois comme parfaitement unie, qui organise un grand complot pour plus tard te priver d’alcool et de cochon ? L’Islam c’est un héritage, comme il y en a ailleurs dans le monde. On est né musulman c’est comme ça et beaucoup savent s’adapter aux autres. Et puis t'inquiètes pas, des tensions il y en a ! Regarde les infos, en ce moment c’est entre le Maroc et l’Algérie. Et en France, il y a un meilleur sens de l’accueil ? T’es sûr ?

KERMELIN esquissait quand même un sourire et évoquait une part de sa Bretagne à ce sujet, en rajoutant.

— C'est vrai que si tu te pointes au PMU de chez Chantal un samedi en début de soirée, alors que l'apéro bat son plein, tu aurais je pense une sensation de ne pas être le bienvenu effectivement.

Abdel répliquait.

— Et toi si tu te pointais dans certains quartiers de Chlef, avec un tee-shirt de Charli Hebdo, je pense que tu risquerais peut-être un peu plus que ça.

Pourquoi toujours cette surenchère pensait KERMELIN, alors qu'Abdel lui répondait simplement en connaissance de cause sur le radicalisme de certains hommes dans quelques endroits du pays d'origine de ses parents.

Abdel décidait de ne pas enchaîner plus de ce côté-là de la discussion en reprenant un ton plus neutre, il s'essayait à expliquer que pas mal de jeunes hommes des quartiers se tournaient vers la religion avec des motivations diverses.

Ce sujet était si vaste, si complexe et fluctuant, qu’il était difficile d’en parler avec quelqu'un qui ne le connaît pas où ne s'intéresse à la situation que depuis récemment, avec des événements extrêmes.

Pour Abdel, certains se dirigeaient d'eux-mêmes vers la pratique et d'autres étaient poussés par la famille ou une personne prosélyte. Parfois pour aider quelqu'un à rentrer dans une voie droite en respectant des préceptes religieux rigoureux.

D'autres à force d'être statiques et de tenir les murs, avaient croisés le chemin de prédicateurs convaincants qui les avaient amenés vers cette voie. Ils pouvaient être à la fois des personnes physiques ou virtuels, voir les deux pour ceux dont c'était véritablement un fond de commerce.

Certains de ces prêcheurs gagnaient leur attention en leur apportant attention et importance.

D'autres malheureusement, les attiraient vers Dieu en utilisant principalement la crainte du diable, qu'ils symbolisaient souvent par des descriptions sordides du monde qui les entoure et par le fait de bien préparer sa mort par crainte du jugement dernier.

Il y a aussi ceux qui ne se sentaient pas assez fort ou qui n'avaient pas envie de l'être, face à la violence ou l'incompréhension de leur vision dans les rapports humains. Trouver du réconfort et de la force dans la religion étaient pour eux un salut. C'est plus facile d'idéaliser un monde qui n'existe pas, pour lequel on peut se battre, plutôt que d'aimer celui qui est présent.

KERMELIN avait écouté avec attention et ressentait à ce moment-là un apaisement. Il admettait qu’au fond de lui, il n’avait pas pensé à tous ces points de vue. Il ne pouvait s'empêcher tout de même d'amener Abdel sur le terrain du terrorisme religieux qui recommençait à faire parler de lui à cette époque.

Lucide son interlocuteur lui répondait tout d'abord qu'il s'agissait de personnes qui étaient prêtent à se battre, tuer, mourir pour leur cause. Certains ont vu leur instinct personnel de belligérance happé par des manipulateurs qui les ont mis à leur service, d’autres s’étaient laissé embobiner car ayant des failles psychologiques leur procurant des prédispositions à en être.

Pour Abdel c'était le fruit de doctrine déviante. Leurs actions avaient particulièrement de l'impact lorsqu’elles mettaient en avant des situations de violences à l’encontre de territoire considéré comme musulman, générées par des pays ne faisant pas partit de la communauté. Le monde occidental et sa culture, est pour eux, un adversaire idéal.

Il fallait également faire attention à ne pas tout mélanger. Certains pratiques la religion de manière fondamentaliste, intégré comme une racine visible en eux, sans besoin être dans un esprit pour mener ce style de combat.

Après quelques instants de silence, KERMELIN répondait à Abdel.

— Et ben pour moi les racines, elle reste sous terre, tu t'en sers pour pousser, mais c'est tout !

Abdel était un peu surpris de la réponse. Le débat aurait pu continuer longtemps, mais le portail devenait à nouveau opérationnel.

Le technicien leur faisait un signe pour indiquer aux deux hommes qu'ils pouvaient démarrer. Il avait cette fois-ci démonté tout le boîtier et enlever celui de l’ouverture de secours qui ne s'activait pas, d’où la perte de temps.

KERMELIN démarrait le véhicule et en même temps qu’il faisait ça, le silence revenait, mettant fin à cette discussion. Il avait tout de même été attentif à ce que venait de lui expliquer Abdel, il avait encore des convictions bien à lui, mais son collègue lui avait tout de même ouvert une voie pour la réflexion. Puis, il essayait alors d’imaginer le style de rapport que pouvait avoir FUZER avec la religion, vu que ce dernier avait montrés quelques signaux marquant son intérêt à ce sujet.

Le véhicule pouvait sortir du garage souterrain et empruntait désormais la rue attenante qui permettait ensuite l'accès à un grand boulevard. Ils arriveraient manifestement en retard au stand de tir situé plus au nord dans Paris.

Abdel était lui aussi silencieux, laissant son collègue dans ses réflexions.

Ce type de contexte faisaient parfois perdre à KERMELIN ses réflexes d'être tout le temps aux aguets. Il ne prêtait d'ailleurs pas attention au grand bruit du pot d'échappement d'un scooter noir de grosse cylindrée qui s'engageait juste après lui lorsqu'il empruntait le grand axe situé à proximité de leurs locaux. Le deux roues faisait une accélération puissante puis un ralentissement, lorsqu’il arrivait à sa hauteur. Dans ses pensées, le Breton avait tout juste jeté un coup d’œil dans le rétroviseur, sans plus d'émotion, lorsque ce dernier le doublait par la gauche.

Ce genre de véhicule était si souvent volé que celui qui passait, devait impérativement faire l'objet d'un intérêt, même discret, de la part d’un flic affûté.

Abdel n'en faisait pas cas lui non plus, il avait la tête tournée vers sa vitre de côté, commençant à être bercé par le trajet en voiture. Ces quelques instants de silence étaient presque appréciables pour les deux policiers, avant qu’ils ne soient brisés par deux claquements froids.

Leur voiture s’arrêtait quelques secondes après, en s’encastrant dans un plot de bordure.

Abdel aura eu besoin d’un certains temps pour prendre la mesure de la situation et comprendre qu'il n'avait pas été blessé malgré du sang sur lui.

C’est en tournant la tête vers son collègue, qu’il réalisait qu’il s'agissait de celui de son chauffeur.

Olivier KERMELIN 41 ans, brigadier de police, pacsé, père de deux enfants, initialement membre de la brigade anti criminalité de La Courneuve, affecté temporairement à l’ÉQUIPE, venait de décéder sur le coup après avoir essuyé des tirs de pistolet, un dans la tête et un autre dans la gorge.

Abdel restait prostré dans la voiture, malgré l'agitation qui commençait à se créer autour de son véhicule.


26 – LES BOUCHEES DOUBLES

Isabelle HASTER pénétrait à l’intérieur du secrétariat de direction qui jouxte le bureau du patron de la Police Judiciaire parisienne, tuteur de l’ÉQUIPE.

À son arrivée les deux secrétaires présentes ne pouvaient s'empêcher de la dévisager, mais sans grossièreté.

L'une d'elle prenait la voie la plus douce possible et lui disait.

— Bonjour, madame, le Directeur va vous recevoir bientôt, vous voulez un café en attendant ?

HASTER répondait par la négative. Ses nerfs la maintenaient éveillée suite au manque de sommeil et elle ne pouvait rien avaler de toute façon. Son visage était inhabituellement terne, lui qui d'habitude apportait plutôt la lumière avec elle.

Après avoir senti un énorme choc lors de l'annonce de la nouvelle, elle se trouvait désormais avec une sensation de flottement intérieur, comme si elle n'avait plus aucune sensibilité.

Le Directeur PJ était à ce moment là en ligne avec le cabinet du Ministre de l'Intérieur et allait ensuite la recevoir.

La priorité pour le ministère était dans un premier temps de contrôler une éventuelle onde de choc médiatique.

Si l'assassinat d'Olivier KERMELIN faisait parler, il n'avait pas été associé à son contexte professionnel actuel, c'était tout d'abord ce que voulait le gouvernement.

Il s'agissait ensuite d'évoquer la mise en place du protocole d'après décès, l'aide juridique à la famille. Il avait été décidé que ça serait la direction d'emplois d'origine de KERMELIN qui en aurait la charge, avec le relais du ministère. Ceci écartant la direction de la police judiciaire afin de camoufler quelques peu la mission en cours.

Étant en Service lors de sa mort, Olivier KERMELIN serait nommé capitaine de police à titre posthume.

Il accueillait Isabelle HASTER, avec un visage ferme mais avec un regard qui lui signifiait malgré tout, la bienveillance qu'il lui portait.

Il évoquait ces sujets-là en premier et ils allaient devoir ensuite aborder le reste.

L'affaire en elle-même, comment en était-on arrivé là et surtout comment devait-on en sortir.

Devait-il la désavouer publiquement ? En interne ? Histoire qu'un fusible saute comme ça pouvait l'être administrativement dans des situations embarrassantes.

Là, il n'y avait pas véritablement de besoin d'utiliser de tels artifices car en face, il n'y avait pas d'opposition particulière. L'immense détresse de la famille, des proches collègues et amis, ne rentraient pas dans ses critères.

Non, le directeur lui montrait de la bienveillance pour la rassurer et lui témoigner sa confiance car désormais un doute s'était installé.

Si aucune conclusion ne pouvait être encore tirée, il était admis dans les hypothèses, de penser que l'assassinat de KERMELIN avait un lien direct avec l'existence de l'ÉQUIPE et le but de sa mission.

Si l'époque commençait a être propice aux attaques de policiers, principalement en lien avec le terrorisme religieux, dans ce cas précis, cette piste n'était pas privilégiée. Contrairement à la commission d'actes abominables commis principalement depuis mars 201280 dans le pays, là, pas de revendication et un mode opératoire qui ne collait pas vraiment.

La majorité des forces de l’ordre victimes du terrorisme portaient majoritairement un uniforme comme un symbole et les auteurs cherchaient à continuer leurs actes pour mourir en martyr.

Depuis les faits, HASTER avait d'ailleurs réfléchie à cette situation pendant des heures.

Le magistrat compétent avait décidé de saisir le groupe criminel de la section de recherche de Paris. Il s'agissait d'une unité présentant une forme d’équivalence aux prestigieuses Brigades de feu le 36 quai des Orfèvres.

À la différence qu'elle se trouvait sous pavillon de leurs homologues de la gendarmerie nationale.

La mort d'un flic traitée par des Gendarmes, c’était un principe de neutralité que souhaitait le magistrat.

HASTER n'en était pas au stade où elle pouvait émettre un quelconque avis sur ce volet.

Le Directeur évoquait également la famille du défunt, qui a été prévenu par la hiérarchie officielle de celui-ci. Il expliquait qu'il n'avait pas voulu écarter HASTER pour ce rôle, mais que cela faisait partit de la stratégie pour la suite. Au fond d'elle, un soulagement se ressentait de ne pas avoir eu à le faire.

Ensuite le Directeur PJ rentrait dans un autre sujet, il sondait tout d'abord l'état d'esprit de sa commissaire de police, comment accusait-elle le coup et quelles étaient ses premières impressions ?

HASTER avait décidé de ne pas mettre de filtre. Devant son homologue, malgré le fait qu'elle soit touchée, elle montrait aussi de la combativité. Elle commençait par le plus large en évoquant la pertinence de la création de L'ÉQUIPE, surtout en si peu de temps, avec si peu de réflexion sur les choix qui avait été fait en matière de recrutement, de moyen, de directive opérationnelle et procédurale claire.

L'avancée de la mission se définissait mal. Elle avait aussi senti une impression de manque de motivation, un manque d'énergie positive qu'elle n'avait peut-être pas réussi à insuffler malgré le fait qu'elle n'avait pas non plus usé d'un comportement favorisant l'inertie. Olivier KERMELIN était certainement l'un des plus dynamiques.

D'ailleurs avec les autres, elle avait eu un ressenti étrange, difficilement explicable, qui laissait même présager que les choses n'allaient de toute façon pas tourner rond.

C’était sans doute son 6ème sens, celui du flic ou celui de la femme peu importe, qui lui faisait ressentir ça. Quoi qu'il en soit, cela n'avait pas suffi à imaginer ou anticiper la mort de son collègue.

Après avoir eu une écoute attentive, le Directeur reprenait la parole et indiquait que ce dernier aspect était plutôt étrange. Pour lui, c'était un flingage81 en bonne et dû forme.

Pourquoi avait-il été abattu ? En plus du fait que cela fût dramatique, c'était curieux tout de même.

Vu que le projet de création de l’ÉQUIPE venait du ministère, le Directeur avait encore de la marge de manœuvre, il ne voulait pas le clore comme ça ! Sur ça ! Et Isabelle HASTER était bien d'accord avec lui.

Toutefois, une médiatisation de ce nouveau type d’unité dans la police, à partir d'un événement aussi négatif, aurait de très mauvaises conséquences.

C'est pour garder cette latitude qu'ils n'ont donc pas dévoilés son existence en même temps que survenait la mort de KERMELIN. Les opposants n'auraient pas manqués pas de « tirer à boulets rouges » sur cette situation, avec un flot de critique, vu que les élections approchaient.

Ça c'était pour le côté pragmatique et il y avait aussi le côté émotionnel.

Et puis, il y a le côté émotionnel, il n'était pas question de laisser la mort d'un homme de la nation sans réponse.

L'ÉQUIPE était maintenue et la direction voulait que HASTER continu si elle le souhaitait.

Elle avait senti quelque-chose, elle sera désormais encore plus à l'affût, surtout avec l'hypothèse que cet assassinat avait un lien avec la petite structure qu'elle dirigeait.

Malgré tout, les choses ne pouvaient pas rester en l'état.

Le directeur utilisait une expression sportive, propre au cyclisme, disant qu'il allait falloir désormais changer de braquets.

Apporter des regards neufs, compétents plus que la moyenne, des énergies nouvelles et plus neutres par rapport aux événements.

Deux, peut-être trois renforts pas plus, qualité prévalant souvent sur la quantité.

L'attention d'HASTER sur ce sujet, qui n'était pas dupe, l'amenait à poser immédiatement la question.

— Vous avez déjà réfléchi à des noms ?

Le Directeur était déterminé.

— Il ne faut pas perdre de temps, donc en quelque sorte oui. C'est à moi de les amener vu le contexte, mais il faut aussi que cela puisse vous convenir, alors j'ai pensé à des personnes que vous avez pu connaître un peu également. Certes lors de la création de l'ÉQUIPE, aucun d'eux n'a postulés, mais vu la situation, je suis en mesure de leur proposer une sorte de contrat temporaire pour venir nous filer un coup de main.

— Qui ? s'empressait-elle de demander.

— CHALFA, Saïd CHALFA et le Caracal. Lui répondait le Directeur.

Isabelle HASTER percutait tout de suite sur le profil de ces hommes qu’elle avait déjà effectivement croisés dans sa carrière.

— Ah, je vois, des bosseurs plutôt passionnés pouvant être brillants, mais parfois difficiles à gérer dans des rôles de subalternes. Je pense qu'ils sont capables de faire quelques coups fourrés, mais avec un fond honnête et surtout sans en abuser.

Le Directeur complétait.

— Il faut de tout pour faire une police. Mais les deux hommes sont dans une période de maturité, CHALFA est désormais assez proche de la retraite et le Caracal a réalisé plus de la moitié de sa carrière sans avoir plus grand-chose à prouver. Certes il n'est pas encore à la fin, mais le travail qu'il a déjà accompli est important et ça l'a sans doute usé trop vite. Sur une vie professionnelle entière, d'autres en auraient fait moins. Là il s'est mis dans un placard tout seul, à la Préfecture de Police. Ce qui m'embête un peu, c'est que dans le passé il a déjà travaillé avec KERMELIN, alors j'espère que la charge émotionnelle ne va pas perturber le déroulement de l'enquête. Pour CHALFA s'est plus stable. Il est toujours chez nous à la PJ, à l’État-major opérationnel, il n’a plus d’enquête qui lui sont attribué. Ça devrait lui plaire de remettre les mains dans le cambouis.

Le Directeur concluait en disant qu'il se chargeait de finaliser leurs acceptations et il demandait à HASTER de se reposer un peu avant de se remettre en scelle.


27 – GRATIN DAUPHINOIS

FUZER n’était pas rentré en région parisienne depuis l'organisation du transport d'argent à Valence, il se trouvait encore en Auvergne-Rhône-Alpes, précisément à Grenoble.

Il profitait de l'occasion pour passer un peu de temps avec ses acolytes locaux de la Villeneuve, au sud est de la cité du Dauphiné.

FUZER s’était logé à proximité de ce quartier, après un footing au parc Jean Verhlac, une petite alarme émanait de son smartphone car c'était l'heure de la prière de dhur82 qui approchait. Il observait autour de lui et remarquait qu’en plus des anciens, quelques jeunes se rendaient à leur mosquée de quartier.

FUZER pensait à ce qu'il était en train de voir en souriant intérieurement, mais il se reprenait rapidement sur l'objet principal de sa venue à Grenoble, les affaires. Pour l'heure, elles passaient avant toutes autres choses. Son activité sportive terminée, il se rendait à sa chambre d’hôtel pour se changer, avant de retourner près de ses associés.

La préparation d'un prochain arrivage était en cours et comme leurs homologues marseillais, les frères JEDRANI commençaient à être à sec83.

Ces derniers, désormais maillon de la chaîne née de la collaboration avec FUZER et des autres clans, avaient su s'imposer non sans mal sur une grosse partie du marché local.

Faute de produit il ne fallait donc pas que la concurrence reprenne le dessus.

Contrairement aux différents territoires plus étendus de Paris, Marseille ou Lyon, leurs rivaux se trouvaient juste à côté, à Échirolles.

Cette proximité donnait de prime abord l'impression de l'existence d'une communauté unique qui ne pouvait pas s'entre-déchirer en répandant la mort pour n'importe quelle occasion.

Mais lorsqu'il s'agissait de plusieurs centaines de milliers d'euros de gains, les choses pouvaient basculer.

Néanmoins, dans cette cité iséroise, un équilibre se maintenait actuellement, grâce au partage des activités. Les échirollois entretenaient tout de même une clientèle en cannabis, mais moindre.

Et puis, conformément à la volonté de FUZER, le marché d'autres drogues, principalement de la cocaïne, était laissé libre. Les échirollois ne manquaient pas de générer un gros chiffres d’affaires avec ça, vu que leur voisin ne s’impliquait pas dedans.

Dans cette partie sud de Grenoble, plusieurs dizaines de kilos de cette matière étaient régulièrement écoulés aux aficionados des traits blanc.

Pour FUZER, être là, c'était aussi une occasion de ne pas se trouver en région parisienne.

Quelques-uns de ses comparses de quartier surveillaient attentivement ce qui se passait dans le bâtiment de sa mère, au cas où une descente de police surviendrait.

Le fait d’être prévenu d'une telle opération, lui laisserait du temps pour voir venir.

C’était pour lui une habitude de se mettre au vert quelques-temps, chaque fois qu'il venait de participer ou d'organiser un coup.

Ici, il profitait des installations de la rue de l'Arlequin, notamment un taxiphone, commerce tenu par un cousin des JEDRANI.

Lorsqu’il était en déplacement, FUZER gardait toujours précieusement les principaux numéros à utiliser sur un papier, dissimulé à l'intérieur d’une ceinture. Depuis sa sortie de prison, il ne portait que très rarement des survêtements, mais plutôt des pantalons légers en toiles amples, pouvant nécessiter le besoin de celle-ci.

Il arrivait en ce début d’après-midi dans l’épicentre du quartier où il retrouvait Billel le plus jeune des frères JEDRANI, qui était sur les nerfs.

En effet, un surnommé BOURDON, de ce même quartier de la Villeneuve, était relativement indépendant dans ses affaires. Il ne se souciait peu des règles qui pouvaient être établies par le principal clan local affilié à FUZER.

Il n'hésitait pas à prendre assez régulièrement une centaine de grammes de produits blancs à ses voisins d’Échirolles, pour les vendre ensuite au détail à une clientèle qu'il avait réussi à constituer.

D'habitude il effectuait ses ventes en zone neutre, bien en dehors de la cité, pour malgré tout ne pas s’attirer les foudres des JEDRANI.

Mais ce jour-là, un de ses clients dans le besoin, manifestement très pressé, venait jusqu'à lui près de l'arrêt de tramway du quartier.

BOURDON n'avait pas eu le temps d'embaucher de la main d’œuvre pour faire la vente à sa place, il allait alors s'en charger lui-même, à l’intérieur du secteur interdit.

Ce genre de situation ne passait pas inaperçu pour qui en avait l’œil, comme les frères JEDRANI. De plus, la présence de FUZER en ce moment accentuait l’obligation d’agir, pour montrer qu’ils savaient s’imposer dans leurs rues.

C'était Billel qui s'attachait à y aller, en étant suivi par quelques lascars de son clan, qui avaient vite compris à son comportement, que quelque chose allait se passer.

Comme un réflexe, FUZER accompagnait également son associé.

En France plusieurs milliers de transactions se déroulent par jour. Quelques-unes d'entre elles se font sous le regard de la police.

Alors que BOURDON s'engageait en direction du dojo du quartier situé non loin de là, suivi par son client, Billel et sa bande leur emboîtaient le pas à distance.

Dans le même temps, une patrouille d'îlotiers de police se dirigeait vers le tramway situé à proximité en arrivant par hasard de l'autre côté face à eux.

Lorsque ce type d’équipage tournait dans le quartier, les contrôles étaient peu fréquents car au quotidien c'était pesant. Il fallait également respecter les très exigeants motifs légaux pour les réaliser, surtout lorsqu'ils étaient demandés en cas de problème.

Les lascars le savaient bien, ils laissaient les îlotiers déambuler sans trop de problèmes si ces derniers évitaient de trop les solliciter avec ce genre de procédé. Cela leur permettait d’être un peu plus sereins, lorsqu'ils avaient notamment des choses à se reprocher dans les poches.

Il fallait donc sentir le bon moment pour agir dans ce petit périmètre, pour ces flics du quotidien.

Cette fois-là, la patrouille tombait presque nez à nez avec BOURDON qui se sentait fixé attentivement du regard.

Le lascar pratiquait alors une feinte, avec un brutal changement de direction, qui lui permettait de disparaître aussi rapidement qu'il était venu avec son produit.

Il utilisait à merveille ce fameux temps d'avance qu'a un voyou chargé84, face un équipage de police qui lui ne le sait pas.

BOURDON n'appréciait pas que la vente de son produit, il aimait également s'en mettre dans les narines. Cela provoquait chez lui une impression de vivacité d'esprit, de surpuissance temporaire, qu'il pouvait utiliser aussi dans ces moments-là, en plus du plaisir des sensations qu’il recherchait. Une douce illusion qui, une fois passée, le laissait éteint et le faisait revenir à un état naturel bien moins attrayant.

Son client juste derrière lui, n'avait pas pu avoir cette anticipation et se retrouvait à son tour face à la patrouille, laissant paraître un gène relativement flagrant.

Sandro, un policier adjoint affûté aux lois de la rue de part sa jeunesse vécue en milieu de quartier, ne manquait pas de ressentir la situation.

Un homme comme ça, ici, âgé de la trentaine aux joues relativement creusées, avec un teint blafard, imitant le style vestimentaire imaginé dans les guettos, ne passait pas inaperçu aux yeux du jeune agent qui désignait l'homme à ses collègues. Du coup, ce visage inconnu dans le quartier, additionné à l'attitude de BOURDON juste avant, motivait le contrôle d'identité.

En engageant leur opération, ils remarquaient alors le groupe de Billel et de FUZER fondre sur eux.

Billel JEDRANI était roi en son terrain, il se présentait au milieu du contrôle de manière désinvolte en passant entre les policiers. C’était sa façon a lui de montrer les muscles et d’imposer sa présence.

Il commençait à invectiver le client déchu qui se liquéfiait à son contact, en comprenant très vite à quel style de bonhomme il avait à faire.

À ce moment-là, le client se disait que parler à un flic était plus accommodant finalement, plutôt qu'à ce style d’homme énervé capable de toutes les disproportions possibles pour gagner un conflit.

Billel lui demandait son nom et d'où il venait.

Avec une tête de fou, il lui faisait clairement comprendre que ces questions voulaient aussi lui dire qu'il n'avait rien à faire ici.

Avant de tenter de reprendre en main la situation, les policiers passaient un subtil et discret message radio pour demander un peu de renfort, afin d’anticiper un potentiel pugilat.

C’est le plus ancien des îlotiers, bien aidé par Sandro, qui reprenait un peu l’espace et le dialogue.

De part son vécu, il comprenait bien dans quel type de situation ils se trouvaient tous.

Billel venait de faire passer son message comme il l'entendait, suite à une vente de produit stupéfiant contrariante qui venait de capoter.

Le besoin de se rouler par terre avec les forces de l'ordre n'était donc pas essentiel dans ce contexte, mais l'ancien devait quant à lui sauvegarder la crédibilité de sa patrouille un minimum.

Il remarquait FUZER qui était juste en retrait, le regard attentif et concentré. Il trouvait cet homme différent, car il paraissait lui aussi charismatique et avait un visage qu’il n’avait jamais vu.

Il décidait donc de demander les pièces d'identité de tout le monde.

Billel JEDRANI était déjà bien connu du quartier et était exempt de l’opération, ce n'était pas le cas de FUZER qui déclinait la demande en indiquant qu'il n'avait rien sur lui.

Le groupe d'îlotier n’allait pas le ramener au poste pour des vérifications, sentant que la situation deviendrait bien plus compliquée, les renforts n’étant toujours pas là. Les policiers prenaient malgré tout des informations à son sujet mais verbalement, sans justificatif.

Au centre du groupe de lascars grenoblois, FUZER était serein, il ne voulait pas paraître non plus pour quelqu’un d’ici. Il avait remarqué lui aussi que les policiers l’avaient dévisagé, laissant penser que leur attention était née du fait qu’il n’était pas du coin. Il changeait donc son nom, communiquait une fausse date de naissance et une fausse adresse qui correspondait à celle d'un foyer qu'il connaissait bien en région parisienne histoire de paraître crédible.

Les policiers s’en contentaient et se concentraient principalement désormais sur le client déchu de BOURDON. C'est le plus ancien des flicards qui procédait à une palpation de sécurité à son encontre.

Lors de cette opération, regardée attentivement par tous, il marquait un moment d'attention sur une surépaisseur dans la poche arrière de son pantalon et lui demandait de sortir ce qu'il y avait à cet endroit de son vêtement.

Une liasse de billet de banque apparaissait, pour un montant de 500 euros, correspondant aux 10 grammes qu'allait lui vendre son dealer qui ne l'avait pas attendu pour déguerpir.

Devant cet argent personne n'était dupe au final, mais il n'y avait pas d'infraction consommée.

Les îlotiers laissaient repartir l'intéressé, après avoir relevé son nom au cas où et en l'invitant à ne plus se représenter dans le coin.

Cette manœuvre n'était pas pour déplaire à Billel qui changeait de ton avec eux et devenait soudainement plus sympathique, en justifiant son comportement précédent de manière presque théâtrale.

— Ah j'suis désolé Chef mais t'a vu, les « schlag »85 on veut pas les voir ici. C'est tranquille, ils vont ramener la merde, casser des voitures et tout et tout. Y a rien là, on est posé, on est bien avec la famille. Terminait-il en regardant FUZER, car Billel avait aussi compris que son comparse avait tapé dans l’œil des policiers locaux.

Il utilisait un savoir faire de bon voyou qui tenait bien son territoire en sachant être ouvert au dialogue lorsqu’une situation l’arrangeait. Du coup, les lascars autours sentaient cette atmosphère et ne présentaient plus aucune hostilité aux forces de l'ordre.

Afin de laisser repartir tranquillement le client jusqu'au tramway, pour qu’il n’y ait pas d’incident, les îlotiers figeaient le groupe de JEDRANI en maintenant la discussion avec eux.

Le doyen de la patrouille s’amusait alors un peu avec Billel, en l’appelant par son nom.

— Et vous monsieur JEDRANI ! Je suppose que ce n'est pas la peine que nous procédions à une palpation de sécurité aujourd’hui ? Vous n'avez rien de dangereux sur vous hein ?

Billel avait un sentiment mitigé, partagé entre contrariété et flatterie, car l’approche de l’îlotier le présentait comme quelqu’un d’important pour l’endroit.

Il décidait de répondre sur un ton convivial.

— Mais j’ai jamais rien chef, vous me connaissez !

Le client était désormais hors de portée et les policiers terminaient leur contrôle.

— Voilà, bonne fin de journée messieurs.

Ils apercevaient alors à ce moment-là un véhicule de la brigade anti-criminalité départementale arriver dans le coin. Un petit signe à leur intention était fait pour leur indiquer que, pour ce coup-là, c'était terminé.

Ils n'iraient pas chercher plus loin aujourd'hui et réserveraient leurs actions plus en profondeurs, lorsque des situations avec plus d’éléments flagrants apparaîtraient.

Ils quittaient les lieux en étant tout de même sur leurs gardes, afin d'éviter un ou deux projectiles jetés en fourbe après leurs passages.

De retour au poste de police, alors qu'il s'apprêtait à aller dans une salle d'investigation pour les équipages, Sandro passait comme à chacune de ses vacations devant le panneau des diffusions internes venant de la direction générale.

Même s'il s'était déjà arrêté plusieurs fois devant, sans avoir d'émotion particulière, cette fois-ci son visage se fermait devant une des fiches se trouvant sur celui-ci.

Après quelques secondes à l'observer fixement, il ne pouvait s'empêcher de crier à haute voix.

— C'est lui ! Jeannot, C'est lui !

Jeannot était l’aîné de l’équipage, l’ancien qui avait l'habitude des effusions de son plus jeune compagnon qui s'enthousiasmait à chaque découverte.

Celle-là paraissait particulièrement importante vu l'intensité mise par Sandro pour le faire savoir.

Jeannot ne ressentait plus grand-chose et accomplissait son travail avec pragmatisme en étant impatient de la fin de chacune de ses vacations.

Encore une de faite sans trop de problème, se répétait-il régulièrement au fil de ses journées.

Il essayait malgré tout de faire montre de bienveillance lorsqu'il allait à la rencontre de son jeune collègue, pour voir la teneur de la trouvaille.

— Qu'est-ce qu'il-y-a ? Disait-il, avec dans sa tête le mot « encore », qui n'était pas sorti de sa bouche.

— Là ! Le type sur la diffusion, c'est lui ! Il était dans le contrôle tout à l'heure, j'en suis sûr ! Lui disait son jeune assistant.

Jeannot se penchait plus sérieusement sur la photographie placée de manière centrale dans le document affiché.

— Ouais, c'est vrai que ça ressemble pas mal... Mais bon les photos tu sais.

Sandro le coupait.

— Non mais c'est lui ! J'en suis persuadé !

Jeannot en lisant un peu plus le document qu'il n'avait jamais pris soin de consulter auparavant demandait.

— FUZERANI... Ouais il a donné quoi le mec comme identité ?

Le jeune policier répondait.

— Ben, pas ça... Mais c'est lui j'en suis sûr et puis il n’avait pas de document sur lui, il était froid, je n'ai pas aimé son regard, c'est du verbal après tout. Tu les connais, ils mentent et racontent n'importe quoi sur les contrôles ou aux administrations !

Jeannot réfléchissait quelques instants, jetait un coup d’œil rapide sur la pendule par réflexe, histoire de voir si cette histoire allait lui faire finir un peu plus tard. C'était jouable se disait-il pour terminer à l'heure sur un événement qui n'en était peut-être pas un.

Jeannot avait eu le sentiment de trop perdre son temps dans sa carrière à faire des choses qui ne servait à rien au final. Mais il ne voulait pas briser non plus l'élan de son jeune collègue.

— Bon ok, tu tapes un rapport en expliquant le contexte, tu commences par le plus large et tu affines ensuite sur le contrôle d'identité et ce qu'il t'a déclaré. Tu précises bien le lieu, l'heure exacte hein ! Pas comme la dernière fois où tu avais oublié la moitié des trucs. Précise aussi qu'il était avec l'autre, le plus jeune des deux frères JEDRANI, qui fait le caïd là-bas. Après on envoie ça à l'adresse qui est indiquée et ne soit pas trop affirmatif non plus. Reste sur un ton neutre, voire nuancé, parce que si c'est pas lui, on passera un peu moins pour des imbéciles qui ont voulu ce la raconter.

Sandro s'exécutait. En tirant la langue, il s'appliquait à taper un écrit correct que son collègue plus ancien, validait juste après. Jeannot n’avait pas manqué de lui demander de s’appliquer sur le côté rédactionnel en lui rétorquant une énième fois que l’orthographe était le gendarme de l’écriture.

Tout en mettant en copie leur propre hiérarchie, ils envoyaient le tout à l'adresse mail indiquée, qui parvenait dans une boîte baptisée au nom de l'ÉQUIPE, gérée uniquement par Isabelle HASTER.


28 – UNE NOUVELLE PARTIE COMMENCE

Arrivait le premier rendez vous entre Isabelle HASTER, le Directeur PJ et les deux nouvelles recrues.

Un plutôt grand, brun, assez fin, les cheveux en bataille, à qui il était difficile de donner un âge, montait des escaliers dans le restant des locaux de la police judiciaire, sur l'île de la cité. Il était aussi difficile de lui donner un nom car tout le monde depuis des années, l’appelait le Caracal.

Il empruntait ce cheminement dans lequel il allait croiser Saïd, CHALFA de son nom de famille.

Lui est plus âgé et approche doucement la soixantaine. Il est plus petit, plus trapu et possède une calvitie prononcée entouré de quelques cheveux gris. Lorsqu'ils se croisaient à l'étage, donnant sur les bureaux où ils étaient attendus, leurs regards étaient chauds et emprunt d'un certain plaisir à se retrouver. Les deux hommes s'étaient déjà côtoyés dans le passé, puis avaient indirectement des nouvelles de l'un et de l'autre par les potins de radio police86.

Ce n'était pas dans la rubrique mondaine, car peu de chose étaient croustillantes d'un point de vue des affaires privées. Aucun d'eux n'avait quittés sa femme pour se mettre en couple avec tel ou tel collègue. Les deux hommes adoptaient des modes de vies standard en essayant d'évacuer désormais le plus vite possible leur travail, pour se concentrer sur leurs vies personnelles.

Avant de pénétrer dans le bureau où devait se dérouler un entretien avec leur nouvelle direction, ils se saluaient en se faisant la bise.

Ils discuteraient entre eux plus tard, les deux hommes avaient conscience qu'il s'agissait d'abord de se plonger dans cette affaire, afin d'évaluer au plus vite la faisabilité de ce qui était attendu par leur participation.

Le Directeur PJ et HASTER les accueillaient. Le Directeur les regardait avec souplesse, attitude qu'il adoptait avec du personnel qu'il savait compétent et qui ne trichait pas dans le travail, même si parfois il n'était pas fait comme il l'aurait voulu.

De son côté, HASTER était satisfaite d'avoir du renfort expérimenté. Elle avait connu un peu les deux hommes dans sa carrière, suffisamment pour avoir une pensée positive.

Leur relation de travail était actuellement vierge et la confiance devait être accordée dès le départ, vu la réputation et les recommandations.

Si par contre elle devait être trahie, leur collaboration prendrait un tout autre visage, car Isabelle HASTER prenait à cœur encore plus son travail depuis l'assassinat d'un de ses effectifs.

Elle allait d'ailleurs leur faire sentir cet état d'esprit au travers de son jugement de l'ÉQUIPE actuelle. La mort de KERMELIN engendrait aussi en elle un sentiment étrange de suspicion, qu'elle commençait seulement à évoquer ouvertement depuis peu.

Elle ne manquait pas d'ailleurs d'en faire part à ces deux nouveaux collaborateurs.

— On a besoin de vous. Il y a quelques mois nous avons créé une équipe pour démanteler un réseau potentiel de trafiquants et nous n'avons pas eu beaucoup de résultat jusqu'à présent. Et là, nous venons d'avoir un de nos collègues au tapis. Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond. C'est pour ça d'ailleurs que les membres concernés par cette structure d'enquête temporaire ne sont pas présents à cet entretien.

Le Directeur PJ poursuivait en rappelant malgré tout un contexte de résultat.

— Je ne vous cache pas que la création de l'ÉQUIPE émane d'un pari politique, d'une action de « com » en quelque sorte, pour montrer une volonté nouvelle d'agir. Le lascar il avait déjà été « fait »87 il y a environ deux ans, de manière classique, par un groupe habituel d'investigations spécialisées. Les élections sont dans à peine quelques mois désormais, sur un cas comme ça, on ne peut pas faire jouer le temps de l'administration.

Ce recentrage politique éloignait un peu le sujet en provoquant alors chez le Caracal un besoin de répondre en soupirant.

— Pourquoi la Police n'est pas indépendante ! Définir des protocoles clairs, validé pour le peuple et par le peuple en s'adaptant aux époques. Choses auxquels devront se soumettre chacun des gouvernements successifs !

Puis dans un second temps de manière un peu plus nerveuse.

— De manière classique, une affaire comme ça avec des ramifications, il faut plus d'un an pour la « plier » comme il faut. Et encore, en y mettant les moyens et en prenant soins de préserver et protéger son personnel tant que faire ce peu. Pour cet aspect-là, il y a souvent moins d'initiatives de prises par ces politiques. Vous avez parachuté des gens comme ça, voilà le résultat. Maintenant, ça va être compliqué.

Le Directeur PJ répondait d’une manière assez surprenante pour tenter de clôturer le débat philosophique, directement engagé par son nouveau membre.

— Vous êtes de gauche !?

Le Caracal était surpris et cela avait pour effet de lui faire continuer sur un terrain spirituel, surtout face à quelqu'un qui avait quand même un poids décisionnel pouvant influer sur les institutions.

— Pendant des années on a laissé des voyous devenir des icônes dans des quartiers populaires ou dans certaines régions, voilà le résultat, on le paye maintenant. Il aurait fallu plus de répression, tout de suite.

Sentant, que son interlocuteur avait un besoin immédiat de faire passer son sentiment, le Directeur n'abusait pas de son autorité pour recentrer le débat, surtout qu'il s'agissait de propos que lui-même aurait pu tenir. Il utilisait alors une nouvelle formule avec un léger caractère humoristique pour l'interrompre.

— Vous êtes de droite !?

HASTER et Saïd CHALFA étaient quant à eux spectateurs, un peu surpris par la teneur de ce début de réunion. Isabelle HASTER allait interrompre la tournure prise et récupérait la parole, non sans émotion.

— Les choses sont ce quelles sont désormais ! Olivier KERMELIN est mort. J'aimerais que l'on sauve la face pour lui, pour sa famille et pour nous.

Saïd CHALFA donnerait son avis sur sa « boutique » un autre jour, il rebondissait alors en questionnant, sur un volet qu'il avait très envie de connaître.

— On est pas très au courant du dossier. Pour ma part j'ai suivi un peu les choses de l'état-major par rapport à ce qui sortait de cette affaire-là. C'est du « stup » avec des ramifications nationales c'est ça ? Ce réseau, pourrait-être tenu par un mec qui a réussi à « casser » sa détention après qu'il fut mis hors d'état de nuire une première fois. Ça aurait pu être un truc pour l'office central non ?. Terminait-il avec un ton tout de même ironique.

HASTER était déterminée à ne pas prendre de pincette dans ses propos.

Le Caracal et Saïd CHALFA adoptaient alors un regard concentré, afin de bien l'écouter.

Elle leur expliquait.

— Voilà, il y a quelques mois nous avons créé L'ÉQUIPE pour répondre effectivement à une volonté ministérielle. C'était un défi qui était plutôt grisant, car suivi au plus au niveau de notre administration. Pour répondre à votre remarque Saïd, FUZER n'était pas dans le viseur de l'office. Il a un profil de caïd de quartier, pas de trafiquant international. L'appel d'offre a été rapide et peut-être mal diffusé. Quelques candidats ont été présentés par divers canaux. Les profils semblaient plutôt bons et hétéroclites, mais le choix n'était pas très large non plus. La période correspondait au fin de congés annuelles d'été, ce qui faisait que beaucoup n'en avaient pas eu connaissance dans les délais qui nous était impartis. Ceux qui ont été pris étaient tous volontaires. FUZER est sorti de prison, sa trace a été immédiatement perdue et il a visiblement tout fait pour être le plus discret possible. Des événements se sont rapidement enchaînés, hasard ou coïncidence il y a eu une augmentation de règlement de compte au niveau national, dans des zones où FUZER est susceptible d'avoir des accointances. Les presses locales et nationales relatent bien évidemment ces événements et nous, pour l'instant, on ne peut pas véritablement faire de lien. Un de ses règlements de comptes s'est soldé en semblant de tentative d'homicide parce qu'il a été stoppé à temps par une BAC dans un quartier du Val de Marne. Notre attention a été attirée à ce moment-là parce que l'auteur est un homme qui a gravité dans le quartier de FUZER à l'époque d'avant son interpellation. Il a d'ailleurs été abattu le soir même dans sa geôle de garde à vue, ce qui là, il faut bien l'avouer Saïd, n'est pas courant ! Ironie du sort, quelque temps après, la victime ratée ce fait interpeller par l'office central avec plus d'une tonne de haschich !

On se retrouve alors avec plusieurs services mêlés. La criminelle, les « stups » et nous. On a même mis dans la boucle quelques commissariats. On a un magistrat qui nous chapeaute, mais en l'état ce n'est pas possible de fusionner les dossiers, du coup on s'est retrouvé dans une position un peu bancale. À notre niveau, on a établi un contact avec la sœur du lascar abattu. On s'est retrouvé orienté vers un surnommé le « BUFFLE » et la cité d'origine du business de FUZER. Au début on s'est dirigé vers un semblant de piste pour identifier le « BUFFLE », on a même incidemment provoqué une petite saisie de « stup », mais l'homme ciblé ne semblait pas clairement coller. Récemment grâce à l'arrivée d'une autre information et du travail du commissariat de la zone concernée, on a un autre nom qui pourrait être plus crédible. Et puis... »

HASTER coupait un peu son monologue car un pincement d'émotion remontait en elle.

— Et puis... il y a eu cet assassinat, Olivier KERMELIN a été abattu devant son collègue Abdel CHETRIF. C'est la gendarmerie qui a le dossier, la SR de Paris. À ce stade, difficile de prouver s'il y a un lien avec cette affaire, mais tout de même.

Le Directeur PJ se permettait alors de faire souffler sa collègue.

— Nous avons fait différentes diffusions et recherches sur le plan national. Quelques résultats apparaissent depuis peu. Nous venons d'avoir justement des retours ce matin et vous en avez l'exclusivité. FUZER aurait été aperçu il y a peu, dans une cité de la périphérie de Grenoble, par une patrouille d'îlotiers. Si c'est lui, il était en compagnie de certains tenanciers locaux, notamment un nommé JEDRANI. On a une équipe réduite d'astreinte de la B.R.I Auvergne Rhône-Alpes88 qui est arrivé sur place en éclaireur afin de vérifier si c'est bien lui là-bas. Et puis nous avons fait procéder à des analyses par Ecully des saisis de résine de cannabis, sur quelques échantillons d'affaires de « stups » classiques à divers endroits. Nous avons croisé cette analyse avec une autre, celle faite sur la petite saisie réalisée incidemment par nos collègues de l'ÉQUIPE. Là aussi, vous en avez la primeur, le produit est identique et il ressort également sur pas mal de coin de la région parisienne. On le retrouve à Lyon, Marseille, Saint-Etienne et Grenoble justement, ce qui correspond à la description faite par le renseignement initial qui a engagé notre travail.

Le Caracal et Saïd avaient été très attentifs à ce qui venait de leur être décrit et pensaient finalement qu'ils ne partaient pas non plus de zéro. Après quelques instants de silence et de réflexion, quelques questions et précisions étaient tout de même demandées.

Le Caracal revenait sur les sensations de madame la commissaire.

— Un collègue qui se fait abattre comme ça, ce n'est pas la routine, même dans le cadre de la lutte contre un business, aussi important soit-il.

Il se remémorait certains qu'il avait connu et qui n'étaient plus de ce monde.

— J'en ai connu qui sont partis à cause de la maladie, du suicide. D'autres sont morts en intervention, deux sur un flagrant délit qui a mal tourné, un sur un différent familial. Un autre, hors service pour avoir voulu stopper une bagarre au couteau, un autre qui s'est fait renverser en intervenant sur un accident de la route. Mais là, il a été abattu sans doute avec préméditation, vraisemblablement en lien avec à sa profession et dans un contexte qui ne paraît pas être une action terroriste.

CHALFA acquiesçait.

— Sauf si vous avez des éléments contraires liés à sa propre personne, indépendamment de son métier, il faut partir sur le fait qu'il y a un lien avec l'affaire actuelle. Et dans ce cas de figure, ça veut dire qu'en face ils sont « chauds »89, très « chauds » et plutôt bien renseignés.

Le Caracal, lui, voulait connaître plus d'éléments.

— Est-ce que c'est lui qui était particulièrement visé ou était-ce un hasard ?

C'est tombé sur lui parce qu'il en fallait un, pour vous envoyer un message ? Votre ÉQUIPE était-elle pistée ? L'autre collègue qui était avec lui dans la voiture a-t-il été déjà entendu par les gendarmes ?

Le Directeur PJ et Isabelle HASTER trouvaient que cela faisait beaucoup de question en même temps. Mais cela prouvait au moins que les deux hommes se sentaient désormais parfaitement impliqués et c’était le but de cet entretien. Néanmoins à ce jour, les deux patrons ne pouvaient pas leur apporter de réponses et ces interrogations reviendraient sans doute, tant que cette affaire ne serait pas résolue.


29 – PRIERE MORTUAIRE

Une camionnette se stationnait difficilement rue des peupliers dans une petite commune de la périphérie de Saint-Etienne. En effet, il y avait foule, des véhicules étaient posés un peu n'importe comment à cet endroit de la ville, ainsi que dans les rues avoisinantes. Les passagers de ce véhicule remarquaient des hommes, marchant d'un pas pressé, qui revêtaient majoritairement une djellaba.

Ils se rendaient dans un bâtiment qui hébergeait la mosquée de la ville, appelée Sunnah.

Pour cette petite bourgade, l'effet visuel était impressionnant de voir autant de monde affluer en un seul lieu.

D’un point de vue du culte, l’église présente en son centre n'attirait plus autant, même pour un mariage.

Là, les circonstances étaient particulières, ce jour-là se déroulait salat janaza, la prière sur le mort, pour le père de Safik décédé d'un cancer il y a peu.

Safik était une connaissance de FUZER qui prenait de ses nouvelles occasionnellement. C’est ce dernier que le bandit parisien était venu visiter lors de son premier passage dans le département de la Loire, après sa sortie de détention. C'était auprès de lui qu'il avait tenu à terminer la soirée, une fois qu'il avait rencontré ses deux associés du clan local lors de sa première tournée de province.

Lorsqu’il avait su pour le décès de son père et vu sa proximité avec l'endroit, il s’était immédiatement rendu là, pour ce moment important.

Il avait croisé le chemin de Safik en prison. Ce dernier était perturbé, colérique, tout en ayant en lui une part de fragilité. Il s'était mis à dos plusieurs autres détenus et la situation risquait de mal finir pour lui. FUZER avait alors réussi à le prendre sous son aile et Safik était réceptif à l'attention que lui donnait son compagnon. Durant leur enfermement, FUZER avait réussi à le canaliser pendant les quelques mois qu'ils avaient passé en commun.

Dans la vie de Safik, peu de gens avait réussi à avoir une influence sur lui, mais FUZER était parvenu à l'atteindre en allant à son contact quand il le sentait traverser des moments difficiles, en lui témoignant de l'intérêt. Ces moments-là étaient récurent pour Safik et FUZER avaient procédé par étape, avec patience. À chaque fois qu'il l'entreprenait, il évoquait avec lui des sujets pouvant paraître totalement hors contexte, dans un milieu carcéral.

Il lui parlait de spiritualité, des règles pouvant permettre de trouver plus tard un chemin idéal pour faire sa vie, afin de préparer au mieux sa mort.

Et puis, la relation que Safik avait eu avec son paternel était très limitée, comme FUZER, qui lui avait peu connu le sien.

La mort de son père justement avait provoqué une sorte de déclic chez Safik. Comme s’il venait de réaliser qu’il en avait eu un et qu'il devait célébrer son départ à la fois pour que son père puisse rejoindre le paradis et pour que ce moment créé un événement qu'ils auraient enfin eu en commun.

Comme souvent dans ces occasions, beaucoup de monde était venue en nombre, pour prier pour lui.

La camionnette était stationnée non loin du véhicule de location de FUZER.

Le passager avant descendait. Il était vêtu d'une tenue adéquate, passe-partout pour un milieu urbain. C'était un homme assez grand avec une silhouette athlétique. Il remarquait FUZER aux abords de la mosquée et le fixait attentivement, il se tenait assez loin pour que le caïd parisien ne fasse pas attention à lui.

Il se retournait en direction de son chauffeur en lui faisant un hochement de la tête, comme un signe.

Avant de s'apprêter à descendre du véhicule lui aussi, le chauffeur envoyait un message écrit via son portable.

Objectif à l'arrêt, mosquée Sunnah.

Les deux hommes se séparaient en se mêlant au flux de sortie des fidèles, il s'agissait de deux agents de la B.R.I Auvergne Rhône Alpes.

FUZER n'avait alors pas du tout l'attitude de quelqu'un aux aguets en ces lieux.

Il se retrouvait à parler avec Safik, tout en le regardant intensément dans les yeux, non sans une pointe d'exagération.

L'attention de Safik était total, lui aussi exagérant peut-être sa concentration.

FUZER était d'une nature plutôt taiseuse mais dans ce contexte, il était très loquace.

La discussion tournait autour de l'après, de la nécessité de bien faire les choses pour que la mort ne soit qu’un commencement.

Les deux policiers en civil, habitués à se fondre dans la masse, y compris dans les quartiers communautaires, constataient alors la présence d'un autre homme placé en retrait, qui s'approchait doucement de Safik, à la demande de FUZER.

Il s'agissait de Sifdine BALRAMA alias « SIFBAL ». Au milieu des fidèles, ce dernier sortait de sa poche une liasse de billet. Il les remettait à FUZER qui les donnait à son tour à Safik, dont le regard faisait transparaître une énorme gratitude.

Cet argent, avec celui cumulé lors de la cérémonie du jour, serait d'une grande aide pour faire rapatrier le corps de son père, afin qu'il soit enterré dans son pays d'origine. Ceci était une volonté, Safik voulant faire respecter une tradition que certains lui avait enseigné comme étant très importante. Lui n'avait pas choisi de chercher à obtenir une place dans un carré musulman, comme le faisait de plus en plus de membre de la communauté désormais.

Vu la somme reçue, il pourrait aussi financer son voyage en avion, ainsi que celui de sa mère pour accompagner le défunt.

La mort était une étape et il était important aux yeux de Safik d'honorer le départ de son père avec un maximum de doua90 se disait-il. Tous ceux qui avaient participé à ce moment avec lui, avait désormais une place importante dans son esprit et FUZER sans doute encore plus.

Fak, l'un des deux policiers, avait sur lui un peu de matériel de surveillance et réussissait à prendre un cliché de la scène.

Avec son collègue Marco, ils débriefaient ensuite l'instant.

— Le gamin qui a parlé avec l'objectif tu l'as eu ? Et le troisième, celui qui a emmené une enveloppe ?

Fak lui répondait.

— Oui c'est bon, on dirait que c'est pour le jeune garçon tous ce monde, plein de gens sont venus le saluer.

Les policiers continuaient leurs observations en se parlant, ils étaient désormais plus éloignés. Marco constatait.

— Regarde, la cible et le troisième se mettent à l'écart. Ils ont laissé le jeune.

Fak, se projetait sur la suite.

— Qu'est-ce qu'on fait ? On diffuse la photo à l'antenne locale pour voir s’ils peuvent l'identifier ?

Marco qui avait pris les consignes de leur mission, lui indiquait.

— Attends non, pas directement, c'est Paris qui va gérer ce volet-là, on va leur transmettre avec un petit message ainsi qu'à notre directeur. Je ne sais pas comment ils veulent procéder. À priori, il faut de la discrétion, c'est eux qui auront la main sur les diffusions.

La missive était transmise, en plus des pièces jointes, avec dans son contenu l'adresse du lieu, le contexte et la scène qu'il y avait eu entre FUZER, Safik et SIFBAL.

Un accusé réception arrivait rapidement avec un message complémentaire leur indiquant de se concentrer sur leur cible initiale, bien identifier sur la photographie transmise, comme étant FUZER. Des renforts allaient être prévus avec leur zone pour prendre le relais.

Les deux hommes avaient pris en charge leur objectif depuis Grenoble, les îlotiers du quartier de la Villeneuve ne s’étaient pas trompés. Ils avaient réussi à le suivre sans se faire remarquer, jusque dans la Loire.


30 – COMPTAGE DES PIONS

Dans les locaux pratiquement déserts de l’ÉQUIPE, Saïd et le Caracal prenaient leur place dans des bureaux disponibles qui avaient été aménagés pour eux.

— T'en penses quoi ? Demandait le Caracal à Saïd.

Ce dernier lui répondait.

— On est pas mal, j'ai connu pire comme endroit, et puis ici on est près de mon ancien Service, je ne suis pas trop perdu.

Le Caracal ne s'attardait pas sur l'atmosphère matériel et orientait son nouveau collègue sur l'affaire en elle-même et Saïd restait sur sa dernière impression.

— Pour des trafiquants, s'en prendre comme ça à un policier, c'est pas courant quand même ! La haine anti-police on la sent monter depuis des années, il y a des violences bien sûr, les mecs « cognent » et après dégagent, mais de là à commettre un meurtre, c'est assez rare.

Le Caracal poursuivait.

— Et les collègues alors ? Quoi penser pour l'instant ? Ils ont tous été mis en arrêt en maladie, ils ne tarderont pas à reprendre. Sauf Abdel, celui qui était dans la voiture, lui il va être mis au vert encore un moment. Il va falloir se caler avec la patronne pour savoir vers quoi les orienter comme travail désormais. Il faut leur laisser le volet de la procédure je pense et nous, en fonction de ce qu'on aura glané comme éléments, on leur distillera les « infos » au compte goutte. Concernant DESTELI, l'adjoint, je le connais, j'ai déjà bossé avec lui, je pense que c'est quelqu'un de confiance.

Saïd un peu soucieux se demandait.

— Parce que les autres... Tu penses qu'il y en a un de vérolé ? Ça serait abusé mais pas impossible. Après il ne faut pas non plus les salir s’il n'y a pas lieu d'être et ne pas tomber dans la paranoïa. Sinon pour le reste ça me va.

Le Caracal lui répondait.

— C'est évident qu'il ne faut pas les salir pour rien, mais on ne peut pas écarter cette hypothèse et ce n’est pas quelque chose de nouveau non plus, on en a déjà connu quelques-uns qui étaient pourris. On va voir en fonction des avancés. DESTELI je vais parler avec lui, juste pour connaître son ressentit sur eux, sans l'orienter vers quelque chose de précis. Avant, je vais appeler la section de recherche de PARIS en charge de l'assassinat du collègue pour voir si on peut obtenir des informations et quand ils vont auditionner Abdel.

Saïd acquiesçait et indiquait à son partenaire que de son côté, il allait chercher et synthétiser les éléments qui avaient été collectés entre les trafics au niveau national et le réseau de FUZER.

Dans le passé, le Caracal avait déjà croisé la route de la section de recherche de Paris, cette unité de la gendarmerie en charge de dossiers très souvent de natures criminels, nécessitant de grosses investigations.

Il avait collaboré avec eux sur une affaire de braquage astucieux commis en région parisienne et son service de l'époque avait été saisi également sur certains faits.

La S.R s'était greffée au dossier par le biais d'une co-saisine accordée par le magistrat qui le chapeautait et elle avait obtenue des éléments déterminants ayant pu faire aboutir l'affaire.

Les festivités qui avaient suivi un résultat probant étaient mémorables, ce qui avait fortement contribué à la création de lien amicaux entre tous les participants.

Présent à ce qui pouvait ressembler à une orgie, le Caracal s'était même perdu en fin de soirée, sous l'emprise de l'ivresse.

Un pic de conscience l'incitait à ne pas prendre sa voiture pour rentrer chez lui. Il tentait alors d'emprunter un noctambus91, dont il ne trouvait malheureusement jamais l'arrêt.

À défaut de maison, il s'était rabattu sur un commissariat de quartier, dont il avait reconnu l'enseigne malgré une vision floue.

La police étant une grande famille, il se disait alors qu'il pourrait trouver un refuge près de collègues, même s’ils ne les connaissaient pas. Dans l'incapacité de s'exprimer clairement, il avait tout de même réussi à sortir sa carte professionnelle de sa poche, ce qui venait de le sauver in extremis d'une arrestation en bonne et dû forme de la part du chef de poste. Ce dernier était quelque peu agacé par sa présence non essentielle. Le Caracal s’était assoupi, dans une cellule disponible, sans aucune formalité procédurale, le temps qu'il puisse revenir à un état un peu plus lucide.

Il décidait donc de se rappeler au bon souvenir des militaires qui le moment venu, savaient mettre de côté la droiture imposée par leur institution, pour adopter une posture beaucoup plus païenne.

Il obtenait comme interlocuteur le capitaine de gendarmerie XALIANT, chef d'un groupe d'investigation, qui avait hérité du dossier sensible de l'assassinat d'Olivier KERMELIN.

Le hasard faisant parfois bien les choses, il était déjà présent à l'époque où tout ce petit monde s'était côtoyé.

Gendarmerie/Police, Police/Gendarmerie, le commun des citoyens, ne savait pas toujours faire la différence.

Pourtant il y en a, le Caracal allait tenter de les réduire au maximum lorsqu'il contactait son homologue.

XALIANT se remémorait immédiatement son interlocuteur et, entre hommes pressés, ils se comprenaient vite en abordant rapidement le vif du sujet.

Le gendarme expliquait alors au CARACAL qu'il s'agissait d'un assassinat et qu'il n'y aurait pas de vision simplificatrice de la justice. La presse était pour l'instant bridée et le juge en charge du dossier ne permettrait sans doute pas que des éléments sortent, à ce stade de son enquête.

Le Caracal entendait tout à fait les explications du gendarme et il le rassurait en lui indiquant que de toute façon, lui aussi ne voyait pas les choses autrement.

Le policier motivait son appel par le fait que l'assassinat pourrait être lié à des choses proches du travail auquel participait KERMELIN. Il souhaiterait être un pont pour XALIANT vers des éléments pouvant l'intéresser, que le Caracal pourrait peut être atteindre de son côté avec son enquête.

Le Caracal lui demandait quand il allait auditionner Abdel et le gendarme lui répondait que cela se ferait très prochainement.

Son homologue de la police le sollicitait alors pour qu’à défaut d'obtenir un exemplaire de l'audition, il lui fasse au moins part de son ressenti.

XALIANT lui faisait comprendre que c'était envisageable. Il prenait conscience que cela paraissait important pour le policier et de fait, cela le devenait tout autant pour lui aussi.

Pendant ce temps-là, Saïd épluchait les éléments qui avaient pu être glané sur FUZER depuis sa sortie et les recherches effectuées par l'ÉQUIPE.

Il se lançait également dans quelques vérifications par rapport aux dernières informations qui lui avaient été communiquées par le Directeur PJ et Isabelle HASTER.

Il démarrait une sorte d'organigramme en partant du principe que la structure du réseau semblait avoir une architecture pyramidale avec FUZER à sa tête. Sachant que ce dernier avait ses antécédents judiciaires à partir du quartier de la dalle, il se concentrait d'abord là-bas.

À ce jour, le nom de MASANGA Kevin était rattaché pour ce secteur. Néanmoins il s'agissait encore que d'une supposition et des certitudes devraient être apportées de ce côté-là.

Le renseignement initial évoquait d'autres endroits, en lien avec FUZER, dans le cadre du trafic.

Le haschich de la dalle, comparé avec d'autres saisis nationale, « matchait »92 particulièrement sur les villes et périphéries de Lyon, Saint-Etienne, Grenoble ainsi que Marseille.

Concernant ces places, un nom se dégageait sur l'échiquier au niveau de l'Isère, celui de JEDRANI Billel. Il incluait avec lui Selim, son frère, qui avait un beau pedigree. D'expérience Saïd savait que pour bien tenir ce genre de business, ça se passait souvent en famille, mesure de confiance et de discrétion oblige.

De manière plus satellitaire, on retrouvait Cindy BEKHACHE qui semblait avoir un rôle mineur et manifestement n'avait que peu de connaissance sur le réseau.

Ridel CHATI victime de l'homicide en garde à vue et frère de Nadia, devait être beaucoup plus impliqué car employé à tenter d’éliminer Oumarou KANDE.

Enfin, Saïd intégrait les éléments venant d'être communiqués sur la présence de FUZER aux alentours de Saint-Etienne, où il était vu avec d'autres hommes près d’une mosquée, avec une interaction financière. Des clichés avaient été réalisés et des recherches d'identification étaient en cours.

Ces éléments synthétisés, ils les partageaient avec le Caracal. Les deux hommes avaient des affinités professionnelles communes aiguisées et ils tombaient assez vite d'accord sur la direction à suivre, tout en sachant que beaucoup de cases étaient vides. Maintenant que des moyens plus conséquents étaient là, il fallait « fixer » les protagonistes rattachés à cette architecture, en plus de FUZER.

Les deux hommes s'accordaient également sur autre chose pour chambouler de manière favorable cette affaire tentaculaire en permettant le déclenchement du rouleau compresseur police-justice.

C'était le Caracal qui abordait le sujet.

— Tu sais ce qu'il nous faut Saïd dans tout ça ?

— Vas-y Lui répondait son collègue.

— Un flag ! s’exclamait celui qui aurait pu tout aussi bien être appelé, le lynx d’Afrique.

Les deux hommes investissaient le bureau d'Isabelle HASTER pour insuffler de l'élan et montrer qu'ils n'étaient pas venus là pour rien.

L'occasion était alors venue de parler en présence du commandant DESTELI. Ce dernier, appelé par la patronne, arrivait dans le bureau.

La mine était grise, il esquissait malgré tout un sourire à la vue du Caracal qui symbolisait pour lui une époque plus heureuse dans sa carrière.

Il observait rapidement Saïd, qu'il connaissait de vue et constatait une proximité de ce dernier avec son ancienne connaissance. Il évaluait alors que c'était quelqu'un devant qui ont pouvait parler, car sinon il ne serait pas là.

Un protocole naturel se formait, c'était HASTER qui commençait la discussion en introduisant le Caracal et Saïd. Elle expliquait à DESTELI qu'ils allaient prendre part aux enquêtes avec une certaine liberté par rapport aux autres effectifs.

Pour DESTELI, la mort de KERMELIN était une défaite terrible et il était prêt à tout accepter. D'ordinaire, vu sa nature et sa position d'adjoint, il aurait sans doute critiqué le fait de laisser du champ libre immédiatement à deux nouveaux arrivants, mais pas là et pas avec eux.

Sa tête n'était plus neutre et elle était un peu ailleurs également.

Devant HASTER, les deux hommes demandaient à ce que les personnes identifiées dans le réseau des trafiquants, ainsi que FUZER, puissent faire l'objet d'un suivi attentif. HASTER les confortait en répondant par l'affirmative.

Puis, sans vouloir montrer un côté intrusif, le Caracal posait une question générale au Commandant de police, à partir de laquelle il espérait obtenir des éléments.

— T'en penses quoi de ton ÉQUIPE ?.

Un instant de silence se déroulait, DESTELI voulant être bien sûr de comprendre le sens de la question, puis décidait de répondre sans finalement trop de réflexion.

— J'en pense que, comme souvent avec l'administration, on s'est retrouvé là un peu à la vas-vite, en réaction. Des choix ont été faits, mais dans un contexte rapide et limité. Individuellement tout le monde paraît « propre », mais les personnalités, le savoir faire de chacun, la vision, ont fait que la mayonnaise n'a pas bien prise au final. Était-ce le seul fait de ces choses-là ? Aujourd'hui je me pose quand même un peu la question de savoir si il n'y a pas quelque chose d'autre. Je connais peu la vie de chacun et ne voit que les traits de caractères qui ressortent au travail. Finalement, le plus facile à cerner et bien...

Un silence s'opérait faisant sentir la gorge nouée.

— ... C'était KERMELIN je pense.

Après avoir repris sa respiration et avoir contenu des larmes, il reprenait.

— Il y a mon adjoint, TAFARD, on est pas de la même génération, moi je viens de la PJ, lui il était adjoint de groupe en Sûreté. Vous connaissez un peu la différence entre ces deux boutiques d'investigations. La sienne est plus proche des gars de commissariats et vu qu'on allait en avoir certains, on l'a pris. Il s'est porté volontaire par le biais de son syndicat, même si on en a pas trop parlé, j'ai l'impression que pour lui c'était une bulle d'air parce qu'il avait un peu de mal avec le numéro 1 de son groupe en ce moment. On a pas toujours eu la même vision sur certains aspects du travail, donc je peux pas dire que pour l'instant on soit bien rôdé tous les deux. Il me paraît quand même être intelligent et honnête, même si...

DESTELI hésitait à continuer, mais vu qu'il avait amorcé un semblant de contrepartie, il réfléchissait et choisissait bien ses mots.

— ... Même si, à un moment donné, il a voulu solliciter les informateurs d'autres Services, sachant que pour moi que ça représentait un risque pour les « traitants » de les compromettre dans une affaire qu'on démarrait à peine et dont nous n'avions pas tous les tenants. J'ai trouvé cette idée arriviste et dangereuse sur le coup. Et, depuis quelque temps il paraît un peu perturbé, à priori depuis sa rencontre avec Cindy BEKHACHE, mais bon, faut dire qu'elle est mignonne la « petite ».

Le Caracal ne pouvait s'empêcher de le couper en disant.

— Ah oui, la fille au téléphone. Ceci afin de s'assurer qu'il avait bien mémorisé les détails de l'affaire.

DESTELI enchaînait ensuite mécaniquement en respectant inconsciemment un ordre d'apparition lié aux grades de l'ensemble de ses collaborateurs.

Il parlait du Brigadier Chef AYET. Après réflexion, il avait peu de chose à dire sur lui.

Il le jugeait plutôt casanier, un brun discret et réservé. Jusqu'à présent il avait fait son travail mais sans plus.

Au début, il avait pris une posture de gestion ouverte, comme en commissariat. Ce n'était pas un défaut, mais il fallait s'adapter à un système de groupe de travail plus autonome et plus fermé sur une enquête et ça, ce n'était peut-être pas facile à faire pour lui estimait DESTELI.

Il évoquait ensuite le Brigadier Maude DEROVIER. Il réfléchissait à nouveau quelques instants avant de parler. Sans pouvoir véritablement l'expliquer, il la trouvait un peu décalée par rapport aux autres, notamment dans son approche de certains événements.

Il la décrivait volontiers comme une personne ayant un tempérament ouvert et pourtant, certains côtés semblaient fermés, comme si elle ne voulait pas évoquer certaines choses. Avec Isabelle HASTER, ils s'étaient même dit qu'elle oubliait parfois d'être flic.

Saïd le coupait.

— C'est à dire ?

DESTELI répondait.

— Ben par exemple, elle a entrepris un témoin et n'a pas eu le réflexe de l'auditionner. On aurait dit qu'elle avait plus adoptée un profil d'assistante social, de sœur. Je sais pas trop, alors qu'à la base elle est plutôt procédurière et aurait dû saisir l'occasion pour enregistrer le témoignage. Et puis, ça reste entre nous, mais dans sa présentation extérieure, moi ça me fait un peu bizarre. Elle paraît pas très soignée, cheveux en bataille, jamais de maquillage.

Il s'arrêtait soudain avec un sourire gêné, ne voulant pas non plus que ces propos débouchent sur des dénégations arbitraires, dénués de sens sur l'aspect d'une personne.

Saïd fronçait quelques peu les sourcils, comme si quelque chose lui venait à l'esprit. Il n'en faisait pas part lors de la discussion.

Sur DOS SANTOS, comme s’il se sentait obligé de faire ressortir les côtés négatifs de ses collaborateurs, il indiquait.

— Lui, c'est le genre de type qui est content de boire un coup quand c'est pas lui qui paye.

Il ne pouvait pas s'empêcher de rajouter, lié aux réflexions un peu humoristiques qu'il avait pu entendre au sein de l'ÉQUIPE.

— Et puis, c'est vrai qu'il a une sacrée jolie montre.

Il revenait sur le volet professionnel en le présentant comme quelqu'un d'assez procédurier et c'est comme ça que son dossier de candidature leur avait été présenté. Il avait croulé sous les dossiers judiciaires dans un service d'investigation traitant du tout venant.

Du coup, par réalisme, il avait une capacité à ne pas trop se livrer dans des actes d'enquêtes tous azimut et savait brider son travail en jouant avec le droit et les libertés fondamentales. Il n'y avait pas eu beaucoup de rapport humain avec lui pour l'évaluer plus.

L'une de ses missions principales était l'étude des détenus côtoyés par FUZER durant sa détention, expliquait alors DESTELI.

Les conclusions ne lui avaient toujours pas été présentées. Avec HASTER ils s'étaient même demandés s’il n'attendait pas que ce soient eux qui le sollicite, afin de gagner un peu de temps, histoire de ne pas avoir trop vite une nouvelle tâche à réaliser.

Concernant Abdel, le Brigadier CHETRIF, c'était lui dans la voiture avec KERMELIN. En disant ça, la gorge de DESTELI se nouait à nouveau.

Il vient des ex R.G93, indiquait le commandant de Police, avec une autre culture policière.

DESTELI avait d'ailleurs peur qu'il ne s'intègre pas à la mécanique de travail.

Cette sensation s'était très vite confirmée au début.

Il décrivait Abdel comme quelqu'un d'assez sarcastiques vis-à-vis de ce qui était à réaliser en procédure. Il était censé s'occuper de tisser des liens, de créer un réseau au sein de l'institution pour récupérer des informations, afin de réaliser d'éventuels recoupements. Même si ça le gênait un peu de dire ça, vu les événements vécus par l'intéressé, il trouvait qu'il avait fait preuve d'un faible investissement.

Il y avait toutefois un peu de résultat grâce à un de ses collègues de commissariat travaillant sur le secteur de la dalle.

Il devait donc aller a cette séance de tir avec KERMELIN, il était assis à côté de lui dans la voiture et a eu la chance de ne pas avoir été touché par les coups de feu.

Enfin, il finissait par le brigadier CESUL. Il indiquait qu'il n'avait pas eu le temps de bien collaborer avec le « timal »94 qui était plutôt du genre discret. Mais de ce qu'il avait vu et glané auprès de ses collaborateurs, il avait un profil de flic de terrain qui avait envie de travailler en civil.

Ça pouvait bien coller pour faire un binôme avec KERMELIN justement. Par contre si le dernier cité bouillonnait et était prêt à partir dans tous les sens, ce n'était pas le cas de CESUL qui était loin d'être nerveux quand il s'agissait de travailler. Ce tempérament pouvait lui donner une image d'homme indifférent près de ses collègues.

Il avait plutôt une nature renfermée, mais il avait tout de même ponctuellement de curieux « pics » d'excitation venu de nulle part. S’ils ont quand même fait des choses ensemble, le binôme avec KERMELIN ne faisait pas paraître beaucoup d'affinité, ça aurait même pu se transformer à la longue, en rivalité sur la façon de faire.

DESTELI concluait avec une impression générale destinée à l'ensemble. Pour lui, ils avaient tous envie de savoir, mais sans non plus faire les bonnes choses pour obtenir eux-mêmes des informations.

CHALFA et le Caracal avait écouté avec la plus grande attention, le descriptif fait par le Commandant de police.


31 – RAPPELS

FUZER avait passé la nuit dans un hôtel de Saint-Etienne et avant de rejoindre PIRO, son autre associé local, il tenait d'abord à se rendre seul près de Safik.

Les deux hommes se promenaient dans la petite ville du jeune homme endeuillé.

En silence, FUZER observait son environnement comme il avait l'habitude de faire.

Mais paradoxalement, il ne détectait pas un véhicule banalisé dans lequel se trouvait un des policiers de la B.R.I qui l'observait.

Le regard de FUZER était porté vers autre chose, sa concentration était ailleurs. Dans une partie de sa personnalité qu'il avait besoin d'entretenir, comme pour ne pas perdre le contact avec elle, il se détachait parfois de son parcours de délinquant.

Il regardait ce qui l'entourait d'une manière. Là, il fixait la boucherie halal du centre de la ville, le taxi phone et le magasin de vente et réparation de smartphone juste à côté. Il y avait également quelques fast-foods qui attiraient son attention. Quelques « cousins » tenaient les murs et des « anciens » dans leur coin discutaient entre eux, non loin d'un commerce désaffecté, transformé en amicale.

Certaines de ses associations pouvaient être vertueuses, souvent à vocation culturelle, avec des statuts administratifs indiquant la volonté de créer du lien entre toutes les générations du quartier. Mais celles présentent à cet endroit, servait surtout de paravent pour différents trafics et discours en tout genre. L'actualité de la ville, le sport, la politique, très souvent liée avec l'étranger, étaient débattues à la sauce locale, sans forcément de véritable savoir.

La Oumma95 était là se disait dans un premier temps FUZER, puis ses pensées se réduisaient à un seul objectif, Safik.

Comme le jour de la prière mortuaire, ses propos étaient emprunts de force et de conviction.

Il lui demandait de regarder tout cet environnement qui l'entourait et il devait se poser des questions à ce sujet.

Étaient-ils dans le droit chemin ou bien égarés ? Était-ce une situation digne ?

Il lui désignait une jeune fille en lui faisant remarquer sa tenue vestimentaire. Son allure, qui allait la conduire inexorablement vers des pêchés et entraîner avec, ceux qui pouvaient la désirer. Pour FUZER, tout ça était lié à la perversité du monde créée par les « kuffar »96 qui faisait qu'ils en étaient là aujourd'hui.

Le quotidien de la communauté serait bien meilleur si il était tourné uniquement vers Dieu avec des préceptes stricts de sa croyance. Ce monde-là n'était pas le bon et pour le changer, pour ne pas être puni et atteindre le « firdaws »97, il fallait se raffermir.

La vie n'était qu'un passage pour l'au-delà, une simple préparation pour l'après.

FUZER lui demandait aussi de penser à son père, de savoir si celui-ci pouvait avoir accès à ce jardin plutôt qu'aux châtiments de l'enfer.

Le jeune homme écoutait sans aucun recul les rappels de son aîné qui se révélait prêcheur pour cette occasion, en usant de raccourcis clivant sur les maux du monde qui entourait Safik.

FUZER insistait sur ce sujet en le mettant en garde, pour ne pas dévier, après avoir écouté des « kafirun »98.

Il demandait le téléphone de Safik et recherchait à partir d’une application un lien internet qu’il enregistrait à l’intérieur.

Il fallait ensuite que Safik le consulte et suive les publications. S'il avait des questions, il pouvait interagir. Pour FUZER, des signaux annonciateurs de la fin du monde était en train d'apparaître, il demandait à son jeune ami d'être vigilant et de ne pas attendre cette fin sans n’avoir rien entrepris de bon envers le très haut. C'était le seul moyen d'être récompensé.

Il lui demandait d’aller régulièrement à la mosquée pour faire ses prières, mais de ne pas s'attarder, afin de ne pas être dévié par des discours d'Imams égarés, qu’il entendrait là-bas. Il trouverait plutôt des réponses avec ce qui venait de lui être transmis via son téléphone, pour trouver le bon chemin. Certains autres musulmans étaient des hypocrites, ils suivaient la voie des gouverneurs ou de leurs fédérations qui, sans s’en rendre compte ou juste pour le pouvoir, s'étaient associés à des mécréants.

Ils sont dans le faux d'après FUZER et demandait à SAFIK de le rejoindre dans sa voie, car ils étaient désormais de plus en plus nombreux à vouloir le vrai, avant qu'il ne soit trop tard.

FUZER terminait ce volet par quelque chose qui touchait SAFIK.

— Et au fait, ton père ? Il a été bien soigné ? Tu crois que c'était quelqu'un d'important à sauver pour eux ?

SAFIK ne s'était jamais véritablement impliqué dans la maladie de son papa.

Inconsciemment, en ne s'engageant pas, il évacuait l'existence de cette situation en utilisant le déni. C'était sa mère qui avait seule, la charge de supporter celle-ci.

Après sa mort, il avait ressenti des regrets notamment lorsqu’il avait observé chez les proches, la tristesse que sa disparition générait. Les derniers mots de FUZER exacerbaient encore plus ce mal être qui couvait.

S'il avait été en mesure de sentir cette absence de considération évoqué par son comparse, qu'aurait-il pu faire à ce moment-là, se demandait-il. Si c'était vrai, cette situation correspondait à un outrage ultime. Une colère et un besoin d'agir pour la rédemption envahissait alors le jeune homme.

C'était dans cet état d'esprit que FUZER laissait Safik.

FUZER promettait qu'il reprendrait contact avec lui, qu'il ne pouvait pas lui laisser de numéro, mais que lui avait le sien.

Safik ne cherchait pas à comprendre plus et acceptait de toute façon la situation.

FUZER sentant que le jeune homme avait toute son attention et beaucoup de colère en lui, il finissait par nuancer le volet spirituel qu'il venait de définir afin de servir d'autres intérêts.

— Mais avant que tu prennes ce chemin de droiture, tu devras peut-être passer par des épreuves. J'aimerais que tu les fasses pour moi. J'aurais des choses à accomplir et j'ai besoin de gens déterminés. Des personnes comme toi, capables d'être des lions. Tu sais qui je suis, tu comprends ce que je fais et parfois, je dois m'égarer moi aussi. Mais plus-tard je ferais en sorte que Dieu me pardonne et une partie de ce que je fais, servira à certains de ceux qui l'honorent de la meilleure des façons.

Safik n'avait pas totalement saisi où il voulait en venir, mais il serait résolu à agir si il lui demandait quelque-chose et sans forcément que cela soit l'argent sa principale source de motivation pour bien les exécuter.

Il ne connaissait pas non plus la teneur exacte des activités de FUZER, mais de part son passé et sa proximité avec SIFBAL, il savait que c’était un homme qui était dans le business. Vu sa présence ici, cela dépassait désormais le seul fait de tenir un « terrain » en région parisienne, comme lorsqu'il l'avait connu en prison. Il ressentait alors une forme de fierté d'être considéré par ce genre de figure.

FUZER avait joué sur le côté émotionnel de la mort de son père et sur le côté identitaire, par rapport aux racines religieuses de ces derniers, pour conditionner psychologiquement le garçon, qui n'a actuellement aucun complexe avec la violence, afin d’en faire un nouveau soldat.

Son séjour dans la Loire lui avait permis de venir semer des graines dans l’esprit de Safik, qu’il avait cerné comme un terreau idéal, pour obtenir de lui ce dont il aurait besoin.

Satisfait de l’impression que lui laissait cette situation, FUZER quittait le jeune homme.

Il pouvait désormais se rendre dans la partie Sud de Saint Etienne, dans le quartier Solaure, à l'arrêt du terminus du tramway T1. Il récupérait là-bas, Stéphane PIROMELI dit PIRO, tout du moins Youssef PIROMELI.

PIRO avait pris le prénom musulman de Youssef après sa conversion à l'Islam, il y a deux ans.

Il s'était converti essentiellement par convenance et pour pouvoir officialiser sa relation avec la belle Yasmina, dont les parents étaient d'origine algérienne et attachés aux traditions.

Il s'était un peu intéressé à certains préceptes en écoutant le prêche du vendredi lorsqu'il se rendait à la mosquée dans laquelle allait le père de sa future épouse. Il n'était pas du genre à prendre un cahier et un stylo pour étudier des cours. Il appréciait tout de même le côté oral de la transmission qui était faite du Coran et de ses hadiths.

Cette nouvelle identité pour lui, avait également renforcée son association avec l'autre voyou local, SIFBAL, ce dernier n'étant pas de la partie aujourd'hui.

PIRO et FUZER empruntait l'autoroute A47 pour se rendre à Lyon, où ils retrouvaient Zerhane, leur associé de la partie rhodanienne.

La rencontre se faisait dans un lieu public avec du monde. Il s'agissait du centre commercial confluence situé non loin de l'architecture moderne du musée éponyme. Le quartier avait bien changé par rapport aux trente dernières années. Il était désormais envahi de bâtiments à l'architecture design qui ont remplacés, ceux emprunts d’insalubrité, qui se trouvaient là-bas à une certaine époque, bien gardés par une impressionnante flotte de camionnettes remplies de prostitués.

Les trois hommes se regroupaient à l'étage et se posaient dans un des nombreux commerces de restauration. L'endroit était idoine pour une discussion discrète au milieu de nombreux adeptes du shopping sans qu'il y ait toutefois la foule qu'il pouvait y avoir dans un autre centre commercial de la ville, celui de La part Dieu.

Il était aussi idoine pour l'équipe de surveillance de la B.R.I qui, de retour sur ses terres, en profitait pour organiser une relève après l’épisode ligérien.

Une fois attablé dans un coin tranquille, les trois malfrats faisaient le point sur l'évolution de leur business. La principale problématique actuelle pour Saint-Etienne était la difficulté de renouveler des vendeurs suite aux vagues d'interpellations régulière initiée avec efficacité par les diverses brigades de police de terrains mises en place pour lutter contre les trafics de la rue.

FUZER proposait que la proximité entre les deux départements fasse que Zerhane envoi au duo Stéphanois des hommes pour « poster »99. Ils auraient l'avantage de ne pas être connu des policiers locaux. Si ça n'exonérerait pas une interpellation, ça permettrait de gagner un peu de temps de vente avant qu’il soit identifié lors des passages où des différentes surveillances qui pourraient être réalisées par la Police.

PIRO faisait le point sur la procédure judiciaire dont l’un de ces derniers vendeurs faisait l'objet.

Les policiers avaient écrit sur leurs procès verbaux qu'il l'identifiait tout en constatant sa présence régulière sur le lieu habituel de deal.

C'était l'inconvénient d'une ville moins importante qu'une grosse agglomération, l'anonymat était beaucoup plus difficile à préserver longtemps, car tout le monde se connaissait y compris entre la police et les voyous. Pour les tâches très importantes, la garde d'arme, d'argent ou de produit, PIRO et SIFBAL utilisait un cercle familial restreint avec des profils qui se montraient peu, afin de préserver au mieux ce côté-là.

À l'inverse, Zerhane expliquait à ses complices qu'il rencontrait un autre type de problème. À savoir des tensions sur le besoin de gagner de l'argent par de nombreux jeunes des quartiers. FUZER lui demandait alors de multiplier les sacoches et les rotations de vendeurs, pour qu'un maximum de personnes puissent bénéficier de rémunération.

Ça aurait le mérite d'élargir le cercle et l’influence sur un quartier même si ça demande plus d’énergie et de risque à mettre en place.

L'autre inconvénient était que le fait que cela pouvait faciliter la venue « d’indic » de la police. Il insistait sur la nécessité de bien cloisonner et de limiter l'accès qu'aux seules sacoches et de ne pas dévoiler à des gens mal connus, la partie logistique.

Pour les liaisons avec les endroits de stockage, il fallait utiliser seulement des gars sûrs.

FUZER indiquait également qu'un nouvel arrivage était proche, plus important que le précédent et qu'ils devaient tous bien préparer leur moyen pour la récupération de leurs parts. Vu leur proximité, il les invitait à les mutualiser, afin d’éviter un trop grand nombre de mouvement le moment venu.

Les trois hommes allaient bientôt se séparer et concentrés dans leur discussion, ils n'avaient pas remarqué que leur entretien faisait l'objet d'un portrait effectué par les effectifs de la B.R.I. Toutefois, celui de Zerhane pris de dos, n'était pas concluant.

PIRO qui avait été conduit jusque-là par FUZER, allait regagner la Loire à bord d'une voiture stationnée dans le parking du centre commercial et dont les clés venaient de lui être remises par Zerhane.

FUZER allait rejoindre sa région parisienne avec le véhicule de location dans lequel il était venu là. Dans la voiture que devait ramener PIRO, il y avait deux armes dissimulées dans les garnitures de portières. Il s'agissait d'une commande faite par les Stéphanois, afin de renouveler un peu leur outillage.

Zerhane était venu avec cette voiture et fournissait ce genre de matériel, facile à obtenir pour lui, grâce à un de ses contacts d’origine serbe, implantés vers son quartier.

Pour rentrer, il allait sans doute solliciter un chauffeur de véhicule de courtoisie, qui était légion dans ce secteur de la capitale des Gaules.

Leur séparation s'effectuait au 2ème étage du centre commercial. FUZER était pris sur pas mal de scène depuis la veille et son homologue Stéphanois aussi, notamment lorsqu’il avait été récupéré avant de venir là, dans l'ancienne cité minière.

Les effectifs de surveillance étaient limités en nombre et ils venaient de découvrir Zerhane.

Ils devaient faire un choix. La relève n'était pas encore effective et les consignes principales seraient de ne pas lâcher FUZER, mais l'absence de cliché correctes sur le troisième homme turlupinaient Fak et Marco, qui avaient senti une importance chez ce dernier.

Jusqu’à présent, leur filature n’avait pas été difficile, ils n’avaient pas eu besoin de s’approcher de trop près de FUZER car, lors de son passage dans la Loire, il n’avait pas adopté un comportement très méfiant jusqu’à cette entrevue à Lyon.

Quelques secondes de réflexion c'était peu et un choix devait être fait, le dispositif de surveillance se concentrait finalement sur Zerhane.

L'appareil utilisé n'était pas très volumineux et disposait tout de même d'un bon zoom. Il faisait la taille d'un téléphone et pouvait se tenir dans une seule main.

Zerhane avait l'habitude d'observer régulièrement tout ce qui l'entourait.

En se retournant fréquemment dans l'escalator qui menait du 1er étage au rez-de-chaussée, son portrait était alors définitivement bien figé.

Sur la fin de sa descente, son regard se fixait une fraction de seconde de plus que la fois précédente. Il continuait ensuite dans la galerie du centre commercial, jusqu’à une sortie, mais d'un pas un peu plus pressé.

Il tournait à droite rapidement après la porte utilisée, il était suivi d'assez près par Marco qui ne pouvait que constater un droite-gauche lorsque Zerhane passait sous des escaliers extérieurs pour repartir vers une station de tramway.

Il attendait désormais sur la dalle de la station. Il avait le visage figé, comme robotisé, et observait beaucoup moins. Un sentiment étrange était ressenti par les policiers en charge de son suivi.

Un convoi arrivait, ouvrait ses portes et Zerhane montait à l'intérieur.

Par habitude et entraînement, un seul des policiers montait à bord, c’était Fak.

Zerhane faisait alors brusquement demi-tour avant la fermeture des portes et rejoignait le quai.

Marco, resté en attente, essayait d'avoir tant bien que mal l'air de rien, mais dans ces moments-là c'était toujours difficile. Zerhane, depuis le centre commercial, l’avait déjà beaucoup trop vu.

Pour les deux collègues de la B.R.I, ils venaient de se faire « détroncher » ou alors ils faisaient face à un obsédé des « coups de sécurité » pensant être suivi en permanence par tous les services de polices de la terre.

Les deux policiers étaient désormais séparés. Marco resté à quai, réfléchissait vite en voyant une nouvelle rame arriver.

Les portes s'ouvraient et comme la première fois, Zerhane montait à l'intérieur.

Le policier décidait de ne pas suivre. Les portes se refermaient et Zerhane restait cette fois-ci dedans.

La ligne n'était pas la même que la précédente et allait dans une autre direction.

Fak faisait agiter le vibreur du téléphone portable de Marco en l'appelant. Il lui demandait de lâcher l'affaire et de revenir à lui afin qu'ils se retrouvent à nouveau tous les deux au niveau du centre commercial car quelque chose le titillait. Un besoin de débriefer immédiat se faisait sentir.

Une fois retrouvé à la station, mais tout en gardant l'air de rien au milieu des riverains, les deux hommes évoquaient la situation. Jusqu’à présent, la surveillance avait été facile, mais là, ils venaient de se prendre un bon « coup de chaud »100, sans savoir par qui.

Marco exprimait son ressentit à son collègue.

— C'est bizarre, j'ai pas trop compris ce qu'il a fait en sortant du centre commercial. Il aurait pu tracer tout droit pour aller à la station, mais à la sortie il me semble qu'il a fait un pseudo « coup de sécu » ou alors...

Son intuition le poussait à entraîner Fak avec lui, vers la porte de sortie utilisé, en refaisant le trajet de Zerhane. Ils passaient sous les escaliers extérieurs et remarquaient la présence d'une poubelle qui n'était pas visible depuis la porte du centre commercial.

Ils observaient par réflexe à l'intérieur et là, fraîchement posé au-dessus des détritus, se trouvait un smartphone noir. Les deux hommes se regardaient, l'un des deux avait un petit sac dans une poche par habitude, en cas de besoin de collecter des indices.

Il récupérait le téléphone et le plaçait dedans afin de préserver les traces.

Lyon 8ème arrondissement, rue Marius Berliet.

Les effectifs B.R.I rentraient à leur bercail. Le débriefing était vite fait avec leur hiérarchie, car il allait falloir faire assez vite pour prendre les bonnes décisions, parce que plus personnes n’étaient surveillés de près.

Leur chef d'unité avait pour consigne sur cette affaire de rendre des comptes d'abord à leur directeur lui-même ou bien à HASTER.

Le contact était établi par visioconférence et les pérégrinations « auver-rhône alpines » étaient racontées.

Pour le téléphone c'était compliqué, mais l'exploitation numérique était permise pour identifier un éventuel propriétaire et pourrait amener peut-être quelque chose. Le rendez-vous de confluence devait être acté en procédure et le téléphone placé sous scellé même si des doutes subsistaient sur la possibilité de faire procéder à des recherches autres, comme les empreintes ou l’ADN, vu la légèreté des éléments concernant les circonstances de sa découverte. Les résultats seraient renvoyés directement à HASTER ainsi que les actes rédigés par Lyon accompagnés des clichés photographiques.

La plaque du véhicule utilisé par FUZER était transmise. Un dispositif serait mis en place au niveau des abords de son adresse connue, en admettant qu’il revienne en région parisienne.

Ils n'auraient toutefois pas à attendre bien longtemps pour avoir quand même une bonne nouvelle. Le portrait tiré du troisième homme de confluence venait d’être rapidement identifié, car il s'agissait d'un « lascar du cru ».

Un des policiers de la B.R.I locale, présent dans les bureaux, l'avait reconnu sur les photos qui avaient été prises. Il avait travaillé en commissariat, avant de rejoindre la PJ, sur le secteur de Bron. S'il ne se rappelait plus de son nom, il avait déjà croisé l’homme à plusieurs reprises dans le quartier de Terraillon et savait qu’il se trouvait dans les fichiers.

Un petit coup d'œil et du temps passé dans les archives permettaient d'identifier formellement Zerhane ERIM.

Ils convenaient ensemble, qu'ils allaient s'intéresser à lui de plus près, ces prochains jours.

Les clichés pris à Saint-Etienne et au centre commercial des confluences avait été envoyé à Paris mais aussi à l'antenne locale de la Loire.

HASTER qui participait à cette réunion, demandait aux effectifs lyonnais si il était possible de voir avec le système de vidéo-surveillance, si le jet du téléphone dans la poubelle était visible grâce aux caméras. Si ce n’était pas le cas, ils se contenteraient de la description de la scène faite par les effectifs de la B.R.I. sur un procès verbal.

Elle s’interrogeait sur la pertinence d’un tel acte commis par le malfrat de l’Est Lyonnais, s’agissait-il d’un téléphone volé ou bien autre chose ?

Quoiqu’il-en-soit, c’était désormais le deuxième événement de ce type qui venait de se produire, après celui de la dalle et du téléphone de BEKHACHE.


32 – LE RETOUR DU MAGISTRAT

Seul dans ses nouveaux locaux parisiens, Saïd récupérait les nouvelles informations arrivées de province. L'immatriculation du véhicule utilisé par FUZER était une location faite dans une agence de banlieue parisienne, dont le contrat ressortait au nom d'un jeune homme habitant dans un quartier d'Auxerre. Ces éléments ne surprenaient pas Saïd qui voyait là un mode opératoire de discrétion classique avec un enfumage administratif utilisé par certains malfrats.

Appeler le loueur reviendrait à attirer l'attention plus qu'autre chose surtout qu'il n'y avait pas un grand intérêt déterminant à en tirer, se disait-il.

Il s’empressait de placer Zerhane ERIM, nouvellement identifié, dans l'arborescence du réseau de FUZER, pour la partie lyonnaise.

Juste avant, c’est BALRAMA Sifdine le surnommé SIFBAL, qui venait d’être inséré dans cet organigramme, après son identification par les policiers de l’antenne de Saint-Etienne, lorsque les clichés de la cérémonie funéraire leur fussent transmis.

Safik avait également été reconnu après que des informations sur l'identité du défunt furent obtenu. En effet les effectifs de surveillance avaient précisé dans leur rapport qu’il y avait certainement un lien entre Safik et l'événement, vu l’attention spéciale portée autour de lui. Des recherches avaient rapidement fait ressortir la famille concernée par le décès.

Safik était connu des fichiers de police et la comparaison photographique, après une recherche par nom, avait immédiatement fait apparaître son identité.

Saïd analysait toutefois un profil différent concernant ce jeune homme. Contrairement à BALRAMA, il présentait plus le profil d’un délinquant sans envergure que d'un contremaître en voyoucratie.

S’il avait plusieurs infractions à son actif, ayant engendré des séjours en prison, le contenu de son parcours délinquant était assez grossier, fait d’un cumul important de petit larcin.

BALRAMA avait moins de fait, mais plus de gravité dans les modes opératoires utilisés lorsqu’il commettait ses mauvaises actions.

Saïd plaçait donc Safik un cran en dessous en mettant un point d’interrogation, ne sachant pas pour l’instant véritablement le situer avec les cadres potentiels du trafic. En effet, le contexte de la rencontre n’était pas banal non plus, une prière pour le défunt. De l’argent avait été remis, mais ses connaissances de la culture musulmane lui permettait de définir qu’il s’agissait d’un lien avec les obsèques plutôt qu’à une transaction affairiste.

Il observait ensuite les clichés du centre commerciale pris par la B.R.I. qui, selon lui, faisait clairement apparaître une réunion d'affaire, plus que d’un moment entre amis. Il espérait que le troisième homme sur la photo, au faciès de type plus européen, soit identifié. Il savait que les clichés le concernant venaient d’être diffusé à nouveau à l’antenne locale de Saint-Etienne, car il venait de là-bas en compagnie de FUZER. Il espérait la même réussite d’identification que pour SIFBAL.

Il était curieux également de savoir si le téléphone récupéré allait apporter quelque chose.

Comme HASTER, il se questionnait sur l’intérêt d’avoir fait ça, surtout si le téléphone n’était pas signalé volé. Il espérait également qu'il s'agissait d'un simple « coup de chaud » de l’intéressé et que cela n’allait pas compliquer encore plus la situation.

Alors qu’il était en train d’exploiter et de mettre à jour la documentation criminelle de l’ÉQUIPE, une bonne nouvelle lui parvenait. Conformément à la demande d’HASTER, des photographies avaient pu être extraites de la vidéo-surveillance du centre commercial. Il était alors possible de distinguer le malfrat lyonnais en train de déposer subtilement et rapidement un petit objet de couleur sombre, pouvant correspondre au téléphone, lors de son passage furtif près de la poubelle.

Durant sa carrière, Saïd avait vécu beaucoup d’événement curieux sur cet aspect. Il se remémorait un homme qu’il avait interpellé dans une affaire de braquage et qui était un vrai « parano ».

Un braqueur surnommé STACHE, parce qu’à une époque, il s’était laissé pousser une petite moustache, juste pour commettre un délit avant de la raser ensuite.

Au moindre de doute, il pouvait se débarrasser d’un objet, d’un véhicule dont il pensait que cela allait aider à le compromettre.

Il avait une surreprésentation des moyens dont pouvaient disposer les policiers pour effectuer leurs enquêtes.

Cela ne l’avait pas empêché de ce faire interpeller sur un dossier. Hors procédure, durant la garde à vue et les liens qu’il tissait avec Saïd, il avouait alors au policier être passé à côté de 120 000 euros à cause d’une Peugeot 306.

Ce jour-là, il effectuait son tour de sécurité avant son passage à l’action sur une alimentation de distributeur automatique de billet de banque. Une Peugeot 306 était stationné en amont dans la rue. Il était persuadé qu’il avait déjà vu cette voiture aux abords de son domicile de l’époque, peu de temps avant.

Certains qu’il s’agissait d’un véhicule de policiers, il renonçait ce jour-là à s’attaquer au convoyeur qui était en train de placer des caissettes remplies de billets banques dans le distributeur.

Il n’en était rien, cette voiture était simplement celle de quelqu’un du coin, ce que compris STACHE quelques-temps après, en l'apercevant là-bas à nouveau, mais dans de toutes autres conditions.

Alors que Saïd se concentrait sur les documents qu’il était en train de réaliser, Isabelle HASTER rentrait dans son bureau avec autre homme.

— Bonjour Saïd, je vous présente M. BECHI, le magistrat qui suit notre dossier pour le parquet.

Saïd était surpris de sa venue dans les locaux, en général les avis et les points de situation, se faisait à distance.

Le magistrat lui adressait la parole.

— Bonjour, monsieur CHALFA si je ne me trompe pas. J'étais venu il y a quelques-temps pour la mise en place de l'ÉQUIPE et je ne vous avais pas rencontré à ce moment-là, vous n'en étiez pas encore membre c'est bien ça ?

Saïd lui répondait courtoisement.

— C’est bien ça. Vu la situation, nous venons prêter main forte avec un autre collègue.

Le magistrat continuait

— J'aurais voulu être plus présent dans ce contexte expérimental de regroupement de plusieurs profils policiers, mais malheureusement je n'ai pas eu un détachement spécifique et mes autres missions ne se sont pas arrêtées. Des avis que j'ai eu jusqu'à présent, j'ai l'impression qu'on avance doucement et à tâtons. Sans doute dû au fait que plusieurs dossiers périphériques existent et sont traités par d'autres entités, avec d'autres magistrats référents. Là par rapport à vos premiers regards, vous en pensez quoi ?

Sachant qu'il s'agissait d'une autorité, aussi sympathique soit-elle, Saïd savait qu'il fallait peser ses mots, tout en lui apportant des éléments.

— Pour l'instant on a effectivement des liens qui existent et qui font ressortir un réseau avec une occupation territoriale confirmant le renseignement initial. On a MASANGA, qui pourrait correspondre à l'interlocuteur privilégié de FUZER sur Paris et banlieue.

D’un côté plus sûr, parce qu’ils ont été vus avec les lui, il y a les frères JEDRANI sur Grenoble, Zerhane ERIM sur Lyon et Sifdine BALRAMA sur Saint-Etienne. Un ou deux autres hommes pourraient être concernés, pour cette partie province.

Le magistrat faisait un peu la moue

— Il a peut-être des amis aussi à Nantes, à Toulouse, à Bordeaux, à Metz, à Strasbourg ? Concrètement est-ce qu’on a un lien avec du trafic de stupéfiant dont la géographie correspond au renseignement initial.

Saïd n'avait pas terminé son exposé et complétait.

— Effectivement, mais si on analyse ce qui a été fait sur les saisies en cannabis sur le territoire, on retrouve beaucoup de traces du même produit sur les secteurs des personnes que je vous ai énoncé. Ensuite cela se dispatche, mais de manière plus diluée, dans d’autres endroits de France. On a aussi de belles marques du côté de Marseille, mais pour là-bas, nous n'avons aucune identité à rattacher à son clan.

Il continuait.

— Il y a eu un temps de latence après la sortie de prison de FUZER, il est prudent, il est déjà « tombé ». Il n'y avait pas véritablement de surveillance constante sur lui, du coup il manque des éléments sur cette période-là. Elle correspondrait justement à des moments assez agités, avec les dossiers périphériques que vous évoquiez tout à l'heure comme la tentative d'homicide sur Oumarou KANDE et l'homicide de Ridel CHATI durant sa garde à vue. De manière plus large on pourrait sans doute faire même d'autres recoupements.

Il hésitait à continuer, ne voulant pas non plus donner l'impression de partir dans tous les sens, mais il allait au bout de son idée en prenant un ton plus léger pour évoquer ces incertitudes.

— Par exemple, dans les recherches faites par les collègues de l’ÉQUIPE sur les personnes qu’il a pu croiser en détention ou lors de transfert pour des opérations de justice, j’ai remarqué qu’il a aussi croisé les deux Russes qui se sont évadés de la prison Grasses. Mais ça, c'est sans doute une coïncidence.

Puis il revenait avec un ton plus vindicatif.

— Depuis que les premiers signalements sont remontés après la diffusion générale et depuis qu'il est marqué de plus près, des éléments apparaissent. Alors certes, tous ses hommes n'ont pas été vu la « main dans le shit », mais au moins ils ne pourront pas nier qu'ils ne se connaissent pas. Là on va essayer de continuer les surveillances sur l'ensemble des protagonistes. FUZER pour l'instant on l'a perdu, mais il devrait revenir dans le coin un moment ou un autre. Il est avec une voiture de location venant de la région parisienne.

Le magistrat avait écouté attentivement et après avoir réfléchi, il déclarait.

— On va pas le coincer pour un défaut de permis de conduire quand même ! Pour l'instant on n'a pas d'infraction véritablement caractérisée. Il y a un relationnel certes, une attitude de voyous méfiants mais pas bien plus. De mon côté j'ai eu le temps de sonder mes collègues sur les dossiers que vous venez de citer, notamment l’association de malfaiteurs en vue de commettre un crime de Ridel CHATI avec en ligne de mire Oumarou KANDE et l’homicide de CHATI lui-même. Il y a eu beaucoup d'auditions de faites dans l'entourage des victimes et des témoins. Sur ce genre d’affaire trop de déclarations amènent parfois de la confusion dans le dossier. Beaucoup de suppositions et de rumeurs ressortent comme si c'était la vérité. Les proches admettent peu la potentialité d'une participation à un quelconque trafic.

Différent à cause d'une querelle amoureuse, dette sur l'achat d'une voiture, mauvais regard, les hypothèses vont bon train. Dans le Dossier KANDE certaines qui ont été actées, le font passer pour un ange ou pour le bon samaritain du quartier. Elles ont volé en éclat lorsque l'Office centrale l'a fait tomber quelque temps après avec une tonne de haschich. On a toutefois deux corrélations, qui devront être confirmées entre les dossiers CHATI et KERMELIN. Mais c'est maigre pour amener une identification, c'est l'utilisation d'un deux roues type scooter d'assez grosse cylindrée dont la description paraît identique sur les deux affaires.

Il y a d'ailleurs une photo extraite de la vidéo surveillance extérieure de l’hôtel de police dans le dossier d'homicide durant la garde à vue. En « off », je vous la ferais passer mais cela ne doit pas être diffusé, car elle appartient à la commission rogatoire du juge d'instruction. Il n'y avait pas de plaque lisible bien sûr, c'est juste descriptif. Ensuite il y a les munitions, c’était du 9 mm avec une fabrication usine identique pour les deux cas. Sinon Isabelle m'a dit que vous auriez d'autres éléments qui viennent de vous parvenir ?

Saïd après avoir écouté attentivement répondait.

— Oui, c'est tout frais. Comme je vous le faisais comprendre tout à l'heure, un visage de plus à identifier du côté de Saint-Etienne et un téléphone portable à exploiter balancé dans une poubelle.

Le magistrat était un peu dépité.

— J'espère que nous allons avoir une avancée significative, car je ne vais pas pouvoir maintenir une ouverture d'enquête pendant des mois. Après, je sens qu'il y a un nouveau souffle surtout depuis la mort de votre collègue, mais je suis obligé de rappeler que l'analyse du sens policier, même si elle se rapproche souvent de la vérité, n'a pas de valeur probante au niveau de la justice qui a besoin de la preuve irréfutable.

HASTER faisait paraître dans son regard la pleine conscience de la chose évoquée par le magistrat. Elle le raccompagnait en précisant à Saïd qu’elle allait revenir vers lui à l’issue.

Les salutations avec le magistrat furent brèves et rapides et elle s’exécutait en revenant dans le bureau qu’elle avait laissé quelques instants auparavant.

— Au fait, j'ai su que vous aviez demandé un renfort particulier de plus auprès du Directeur !

Elle disait ça d'un air un peu blasé de ne pas avoir été mise au courant.

Saïd s'en rendait compte à l'instant où elle l'exprimait. Lui aussi était déçu car, avec le Caracal, il la respectait et ils avaient évoqué ce point-là sans vouloir l'écarter du sujet, dans une discussion imprévue avec le Directeur, qui a pris ça pour argent comptant.

Saïd lui faisait ressentir sa désolation et cette dernière comprenait alors qu’il ne s’agissait pas d’une volonté de la mettre devant le fait accompli.

Elle concluait alors de manière positive.

— C'est accordé vu le contexte, Alpha KASSOUM va nous rejoindre dans l'ÉQUIPE.


33 – OÙ SONT LES FLICS

Le Caracal cogitait ce moment depuis qu'il avait pris en compte tous les éléments de l'affaire, à savoir aborder les collègues de l'ÉQUIPE, tout en usant de finesse et de stratégie vu la tournure des événements.

Aujourd'hui certains devaient reprendre dans les locaux de police où lui aussi avait pris place. Cette nouvelle situation allait sans doute permettre de provoquer des moments de discussions.

Il décidait de commencer seul ses prises de contacts, afin de créer une certaine intimité. Saïd allait plutôt rentrer dans l'analyse des données de l'enquête.

À deux, se disait-il, ça aurait pu ressembler à un interrogatoire. Ce n'était pas l'atmosphère qu'il avait envie de créer, surtout que le bénéfice du doute était permis et qu'il s'agissait peut-être seulement de dissiper de mauvaises intuitions.

DOS SANTOS était le premier à arriver et ce relativement tard, la matinée étant déjà bien entamée. Circulation, contexte particulier d'une reprise, vu la situation, il n'avait pas de véritable prérogative horaire pour venir. Il savait que le jour de son retour, il s'agirait plus de définir son rôle pour l'avenir, que de véritablement enquêter.

Machinalement, il se rendait vers le coin de restauration pour voir s’il n'y avait pas un petit truc à boire ou à grignoter. En général c'était Sylvia qui amenait divers recharges de café ou de thé, voir quelques gâteaux, afin d'enrichir un espace de convivialité. Mais Sylvia n'avait pas encore repris, pour elle s'était prévu le lendemain.

L'espace était donc vide et DOS SANTOS s'apprêtait à rejoindre son bureau lorsque se présentait devant lui le Caracal.

DOS SANTOS ne le connaissait pas et était un peu surpris par la présence de cet inconnu.

Le Caracal jetait un coup d’œil rapide au poignet de l'intéressé, pour observer la présence d'une très belle montre de marque, puis engageait la conversation.

Il s'érigeait dans un premier temps comme un renfort. Il précisait ensuite qu'il n'était pas là pour se substituer à Olivier KERMELIN, car il était irremplaçable.

DOS SANTOS donnait l'impression d'être quelqu'un sur la défensive, tout en étant blasé.

Le Caracal expliquait qu'il était là pour aider avec d'autres, sans en dire plus.

DOS SANTOS le questionnait en lui demandant si l'ÉQUIPE allait être dissoute.

Le nouveau venu lui répondait qu'il n'en savait rien, mais que la priorité lui semblait plutôt de continuer le travail.

Après quelques banalités courtoises, qui contribuaient à détendre l'atmosphère, le Caracal demandait à DOS SANTOS ses impressions et son rôle au sein de l'ÉQUIPE.

Il répondait.

— Ben moi déjà, je viens de l'investigation de commissariat, j'ai commencé tôt dans ce domaine et je n'ai pas beaucoup côtoyé la rue sur des vacations entières. Je préfère ce travail-là de bureau, même si mes journées sont bien remplies, avec des horaires de semaines, qui me permettent d'avoir mes week-ends quand je ne suis pas de permanence. Mais là je commençais à saturer même si ces dernières années ils essayent d'améliorer ça avec des logiciels pour ne pas perdre plus de temps avec tous les nouveaux actes à ajouter dans les enquêtes. Les journées sont hypers chargées, un bon nombre de pause repas de midi passent à la trappe. Le soir ça déborde souvent également et je ne parle pas des « sauteries matinales » à 6h. Tout ça pour que financièrement ça ne soit pas cher payé hein !

Le Caracal se demandait alors si DOS SANTOS cherchait son approbation.

DOS SANTOS enchaînait vu l'absence de prise de position de son interlocuteur.

— Les affaires que je traite restent souvent survolées car dès que tu finalises un dossier il y en a dix qui arrivent, il n'y a pas le temps de prendre son temps et d'avoir du recul. Les gens, les plaintes, tout est grave pour la hiérarchie que j'ai connue et tout est important avec surtout la peur de l'impasse. L'affaire que t'a traitée et qui va devenir médiatique, s’il y a une boulette ou pas dans ton dossier, ça sera quoiqu'il arrive décrié. Du coup ça a été l'occasion de faire autre chose même si je ne savais pas trop exactement dans quoi je mettais les pieds. Le concept était nouveau. Là par contre ça a été le choc, du temps j'en avais presque trop. La hiérarchie a l'air d'être expérimentée et de tenir la route, mais on partait de rien et peu de moyens étaient mis en place. Moi j'étais chargé entre autres d'éplucher le passé prison de FUZER. C'est ce que j'ai fait et il y avait un sacré listing ! Ils m'ont filé tous les noms des détenus sur l'ensemble de ses passages en maison d'arrêt sur ses deux dernières années, ainsi que ses transferts importants pour des audiences. J'ai fait pratiquement que ça, en plus d'attendre et observer au bureau ce qu'il se passe, je ne me sentais pas très à l'aise. Ensuite je me suis retrouvé à courir après des mecs dans une cité alors que c'était pas prévu. Je déteste ça.

Il s'arrêtait et restait hésitant avant de rebondir.

— Je pense que ça a créé des tensions avec certains collègues dont Olivier KERMELIN justement.

Il se stoppait à nouveau puis décidait de se confier encore. Le Caracal l'avait senti et n'avait pas voulu casser sa dynamique en l'interrompant.

— Et puis, les collègues, on se connaît pas trop, on vient de services différents, ça ne bougeait pas beaucoup c'était bizarre. Par exemple j'ai auditionné une fille, on était trois ! Ça me freinait un peu parce qu'on avait pas tous la même réaction. Pour moi l'audition n'amenait pas grand-chose. Je n'ai pas l'habitude de prendre mon temps avec ce genre de profil justement. Moi en une journée je dois en enchaîner dix. Là ce n’était pas une victime, je le sentais bien, alors je l'aurais plutôt mise en garde à vue pour 24 heures. Mais je sais pas, je n'avais pas envie de prendre d'initiative.

Puis il semblait vouloir conclure.

— De toute façon, ces mecs-là pour les choper, si tu n'y mets pas de gros moyens... Et puis, si c'est pour qu'ils soient « foutus » dehors après !

Le Caracal sentait de la sincérité et de la cohérence dans les propos de son collègue, mais il souhaitait aborder un dernier sujet avec lui, sans le braquer, sans que son regard change négativement avec une question gênante.

Il amenait alors doucement la chose, de manière un peu détournée.

— Oui je te comprends, mais pense à Olivier, ce qu'il s'est passé. C'est bien des délinquants qui ont dû faire ça non ?

DOS SANTOS le regardait avec un air un peu surpris et répondait.

— Oui sans doute.

Le Caracal remarquait que cette fois-ci la réponse était plus courte et craignait que son interlocuteur souhaite mettre fin à la discussion. Il changeait de direction brutalement, pour en venir un peu plus à ce qui l'intéressait, en baissant son regard vers les bas.

— Oh mince pardon, tes chaussures, cette marque, c'est quoi déjà, ça m'intéresse, j'ai vu une publicité l'autre jour.

DOS SANTOS, ne s'attendait pas à cette réflexion, dans un tel contexte, et devait répondre sans réfléchir.

— C'est des MODS, oui elles sont bien.

— Mais c'est pas donné. Lui rétorquait le Caracal.

DOS SANTOS se refermait à nouveau.

— Je me suis fait un petit plaisir. De temps en temps ça m'arrive.

Puis le Caracal lui posait encore quelques questions en adoptant un ton, comme s’il parlait à un enfant.

— Et le jour de sa mort ? Ça a dû te faire quelque-chose ? Tu travaillais ? Tu étais là ?

DOS SANTOS devenait un peu perplexe sur l'intérêt de cette discussion, mais il ne laissait pas paraître de véritables émotions. Il répondait à nouveau simplement, sans donner de détails, comme pour faire sentir une fin à cet échange.

— Oui j'étais là.

La conversation se terminait à l'initiative de DOS SANTOS qui regagnait son bureau afin de voir si du travail l'attendait, en allant éplucher sa boîte mail professionnel où les consignes écrites avaient l'habitude d'être distribuées.

Le Caracal restait lui dans les espaces communs le temps de digérer la discussion faite avec ce premier membre de l'équipe rencontré quand arrivait un second, en la personne du brigadier-chef AYET. Ce dernier ne remarquait pas tout de suite le Caracal, marchant le nez dans son smartphone.

Le Caracal interrompait alors sa consultation avec une salutation sommaire.

AYET levait la tête et lui répondait à moitié surpris de voir une nouvelle figure. Il se doutait tout de même au fond de lui que les circonstances actuelles allaient amener du changement.

Le Caracal l'observait, il remarquait un teint blafard et des yeux rougit chez son interlocuteur. Il continuait dans le succinct avec une légère présentation.

— Je viens vous filer un coup de main. Je suis installé là-bas avec Saïd, un autre collègue en renfort. Tout en désignant le couloir où se trouvaient leurs bureaux.

AYET fronçait un peu les sourcils et ne s'attendait pas à autant. Le Caracal expliquait qu'il venait de faire la connaissance de DOS SANTOS, avec qui il avait pu un peu parler.

Il précisait la nature de la discussion en indiquant qu'il lui avait fait part de son ressentit.

Cette amenée incitait AYET à en faire de même.

— Moi je suis chef en banlieue d'une brigade en tenue. C'était pour moi l'occasion de découvrir et de faire autre chose ponctuellement, quand j'ai eu vent du projet. J'ai été pris, je pense que mon syndicat m'a bien aidé. Esquissait-il, avec un léger sourire.

— L'ambiance, le procédé de travail m'a moyennement plu au départ. Maintenant avec un petit peu de recul, je pense que c'est parce que je n'étais pas très habitué à avoir une hiérarchie aussi présente dans les décisions opérationnelles de travail. C'est beaucoup plus contrôlé, même si j'avais la sensation que l'unité était un peu créée comme un cheveu qui arrive sur la soupe.

En brigade on a des consignes et puis c'est tout, après on bosse au gré des interventions qu'on nous commande ou d'initiative quand on a rien. En étant gradé, je participe moins au côté opérationnel et ça commençait à me déplaire un peu. Il fallait que je gère les problèmes administratifs et que fasse le pont avec la hiérarchie. Globalement j'ai plutôt une bonne brigade, même s’il y a des disparités entre les effectifs. J'arrive parfois à réunir, à trouver un semblant de cohérence dans la pratique professionnelle en fonction de mes individualités, parce que je ne te cache pas qu'il y a quelques phénomènes chez nous.

Cette fois-ci, c'était le Caracal qui esquissait un léger sourire, car il comprenait très bien ce que lui expliquait AYET pour l'avoir vécu également dans le passé. Des unités avec des mélanges de caractères et de personnalités venant d'horizon différentes, qui vont appréhender les situations professionnelles autrement, même quand il y a des protocoles.

AYET continuait.

— Moi ici, j'ai rapidement demandé à ce que les infos circulent plus, j'aime bien tout savoir c'est vrai. Après j'ai bien aimé le côté surveillance dans la cité. C'est des choses que je ne fais pas d'habitude. Et puis j'ai vu le travail d'expertise d'un mec de la scientifique sur un téléphone, ça m'a plu. Après je n'ai pas eu l'impression qu'on avançait bien dans cette affaire, on a plutôt un rôle de spectateur du premier rang.

Le Caracal acquiesçait, alors que le smartphone d'AYET vibrait d'une énième notification de message. Comme avec DOS SANTOS, il effectuait un virage un peu soudain en lui demandant un peu par surprise, une vue plus personnelle.

— Et le stup ? Ça te branche ?

AYET avait un instant d'étonnement et voulait être sûr de bien comprendre dans quel sens était tourné la question.

— Comment ça ?

Le Caracal observait sa réaction dans laquelle il ressentait un brun de gêne et la reformulait histoire de ne pas perdre son interlocuteur.

— Oui, travailler sur du « stup », ça doit te changer, ça te plaît ?

AYET répondait alors de manière plus claire.

— Ah oui ! C'est sûr qu'en brigade on en faisait un petit peu, mais pas au niveau d'une enquête sur un trafic. C'est aussi pour ça que j'ai voulu travailler pour cette mission, pour pouvoir aller plus loin dans ce domaine.

Le Caracal abordait ensuite le côté relationnel.

— Et l'ambiance entre vous c'est comment ?

Pour AYET cette question était plus compréhensible.

— Là avec la mort du collègue... Mais avant ça, il n'y avait rien d'exceptionnel on va dire. On a pas eu le temps de bien créer des liens entre nous. Et moi, à ce niveau-là, je ne suis pas trop intéressé, j'aime bien rentrer chez moi.

Comme avec DOS SANTOS, le Caracal rebondissait en voulant entendre un point précis.

— Oui la mort d'Olivier c'est terrible. Tu étais là ?

AYET répondait à la question, comme son collègue précédent, sans aucun détail.

— Oui je travaillais, j'ai été choqué.

Comme avec DOS SANTOS, c'est cette question qui terminait la discussion, après avoir salué à nouveau son interlocuteur, le brigadier-chef se rendait dans son bureau en continuant son chemin, toujours le téléphone à la main.

Une nouvelle arrivée, succédait alors aux deux premières et un autre homme allait tomber nez à nez devant le Caracal. Ce dernier avait le visage fermé, comme pour l'instant, l'ensemble des membres de l'ÉQUIPE qu'il venait de rencontrer.

Là, d'un point de vue extérieur, il proposait une autre prestance que les deux précédents. Le Caracal supposait qu'il s'agissait d'un officier, car certains d'entre eux, même si ils portent une tenue civile, adoptaient une présentation et une posture différentes du style des policiers issues de la base et un fin connaisseur pouvait le remarquer. Cela était visiblement le cas pour l’homme qu’il était en train de croiser.

Le Caracal interrompait son pas par un simple bonjour.

L'homme le regardait d'un air surpris et lui répondait d'un salut appuyé comme pour lui demander un peu plus de présentation.

Le Caracal lui expliquait alors sa position.

L'homme, le capitaine TAFARD, se présentait à son tour en lui précisant immédiatement la sienne.

— En quelque sorte, je suis le numéro 3 de l'ÉQUIPE, je pourrais être tout simplement le numéro 2, l'adjoint du commandant DESTELI, mais il y a la commissaire qui est très présente. Je ne suis pas trop habitué à ça. Je viens d'une sûreté où le fonctionnement est différent et où on a moins les patrons sur le dos.

Le Caracal lui répondait.

— C'est pas le même type d'affaire non plus normalement. Même si les temps sont en train de changer, moi j'ai pu connaître se mélange des « corps » sur le volet opérationnel du travail. Ça ne rend pas toujours les choses simples, mais parfois ça amène des garde-fou ou des regards techniquo-administratif qui peuvent être nécessaires.

Le capitaine fronçait légèrement les sourcils et ne savait pas si son interlocuteur voulait lui faire passer un message subliminal. Il laissait le Caracal continuer.

— Je ne suis pas venu seul, je dois prendre mes marques avec un autre collègue.

Si AYET et DOS SANTOS avaient rapidement enchaîné sur ce qu'ils faisaient au sein de l'ÉQUIPE, ce n'était pas le cas de TAFARD qui souhaitait en savoir plus.

— Quels genres de marques ?

C'était le Caracal qui se retrouvait à être questionné, il était un peu surpris mais répondait de manière assez sûre.

— Apporter une vision nouvelle, ce n'est pas un remplacement numériquement parlant après ce qu'il s'est passé avec Olivier KERMELIN. Apporter sans doute aussi un peu de savoir faire et de la disponibilité.

Puis il décidait une approche différente, plus adapté au rôle qu'avait TAFARD.

— Justement, même avec ce positionnement, vous êtes un des cadres de cette ÉQUIPE, qu'en pensez-vous ? Peut-on arriver à quelque chose dans ce contexte ?

TAFARD appréciait le sens de la question et s'exprimait alors.

— On avançait, sans savoir spécialement où et très doucement. Les moyens forts étaient inexistants, on était en quelque sorte en périphérie des groupes d'enquêtes officiels. Peut-être que cela va changer ? Ça commence par du renfort d'effectif si je comprends bien. Mais est-ce que c'est ça le réel besoin ? Si on avait pu trouver des lignes téléphoniques à écouter, des groupes de surveillances opérationnels à disposition...

Il constatait alors dans le regard du Caracal qu'il devait continuer et il abordait naturellement le sujet des autres membres de l'ÉQUIPE.

— Les collègues, disons que ce mélange soudain des genres n'a pas amené une bonne émulation au travail. Il y avait une sorte de tâtonnement permanent. Nous n'étions pas très bien structurés et en même temps les événements s'enchaînaient. Il fallait trouver notre place pour traiter. Au départ j'étais un peu idéaliste en pensant que le statut que nous allions avoir allait nous ouvrir des portes près des autres Services. Justement pour tenter d'obtenir de bonnes informations à exploiter. Mais en fait non, et ça, DESTELI le numéro 2, me l'a bien fait remarquer.

Le Caracal lui posait une autre question, justement par rapport à la description que lui avait DESTELI à son sujet.

— Quelle était votre motivation à venir sur un tel poste en tant qu'officier ? Et surenchérissait en allant droit au but.

— On vous a promis quelque chose ?

Sans être choqué, le capitaine répondait cette fois-ci en regardant plus au loin.

— Moi, j'avais je pense l'envie de me tester. Je n'ai pas plusieurs années d'expériences en Sûreté, mais je commence à avoir accompli certaines choses. Là c'était différent, et puis pour nous, en tant que cadre si l'on peut dire, c'était une opportunité de se faire connaître et de négocier un poste ailleurs effectivement.

TAFARD n'évoquait pas par contre ses déboires dans son service d’origine. Le Caracal ne s'en formalisait pas plus que ça, ce n'était jamais des choses évidentes à confier, surtout à quelqu'un de la « boîte » que l'on ne connaît pas. Les rumeurs, les descriptions de mauvaises ambiances peuvent se propager à vitesse « grand V » et pouvaient contribuer au fait que les choses ne s'arrangeaient pas.

Il amorçait une nouvelle question.

— Et sur l'affaire, où en êtes-vous ?.

Le capitaine lui relatait alors qu'il venait d'être chargé de travailler sur une supposer « tête de réseau », pouvant être identifié comme un nommé MASANGA Kevin. Au départ ils étaient partis sur une mauvaise piste, mais des éléments qu'il avait obtenus, sans préciser comment en évoquant le volet Cindy BEKHACHE, avaient permis de prendre cette direction.

Il soulignait tout de même le rôle d'un brigadier de police qui travaillait dans la ville où se trouve la cité concernée du suspect, qui les avait mis sur la piste.

Le Caracal lui demandait quelques précisions à ce sujet, en pensant très fort à la fille du téléphone.

— Ah, vous avez noué des contacts dans ce quartier ?

Le capitaine se fermait alors sur cette question et répondait par la négative. Cette situation allait clore la discussion et l'officier repartait dans son bureau après avoir salué son nouveau collègue.

À ce moment-là, le Caracal avait le temps de s'arrêter et de réfléchir aux trois conversations qu'il venait d'avoir.


34 – UN RENFORT DE POIDS.

Le lendemain, Saïd et le Caracal se retrouvait à l’espace de convivialité de leur nouveau Service dans lequel ils prenaient leurs marques. Le personnel arrivait au compte goutte, La patronne, Isabelle HASTER, était déjà présente. Certains n'avaient pas repris le travail, notamment Maude, CESUL et bien sûr Abdel. D'après DESTELI qui venait juste d'arriver, les deux premiers cités ne devraient pas tarder à revenir. Le commandant profitait de l'occasion pour présenter Sylvia qui pour son retour, avait la mine triste. DESTELI confirmait aux deux renforts, ainsi qu’à la secrétaire, que pour l’instant tout le monde était encore détaché à cette mission. Une exception serait peut-être faite pour Abdel, en fonction de son souhait. Sylvia saluait les deux nouveaux arrivants et leur indiquait qu'elle allait s'occuper de la mise à jour de leurs dossiers administratifs.

Malgré la présence de nouvelles énergies apportées par Saïd et le Caracal, une ambiance générale mélancolique semblait doucement s'installer.

Cette atmosphère se brisait soudainement avec comme élément déclencheur un cri sommaire dans le couloir principal qui se traduisait par un.

— Wouhououh ! Fort, puissant et audible pour tous.

Un homme au gabarit imposant, au regard noir et déterminé, ayant la particularité de laisser entrevoir en même temps de la chaleur humaine, marchait en direction du petit groupe.

Il était habillé avec des codes vestimentaires très prisés dans les banlieues de l'époque et de fait par certains lascars.

Si à la vue du garçon, le regard de Sylvia ne laissait entrevoir aucune identification, celui de DESTELI était moins surpris. HASTER qui était debout dans son bureau, passait simplement la tête à l’extérieur pour observer, sans prendre part à l'accueil de l'homme en train d'arriver.

Ce n'était pas le cas pour le Caracal et Saïd. Ils voyaient tous deux débouler devant un eux, un ancien collègue, le renfort qu'ils avaient demandé, Alpha KASSOUM.

Alpha était originaire de banlieue parisienne. Il était métis, son père ayant des origines maliennes. Il avait rencontré sa mère, après son arrivée en France, elle qui était née et avait grandie dans l'Essonne. Alpha était à peine plus jeune que le Caracal et beaucoup plus que Saïd. Les trois hommes avaient eu l'occasion de travailler ensemble quelques années en commissariat. Avec quelques autres ils avaient réussi à créer une ambiance décontractée basée sur le « chambrage »101. L'humour à tout-va dans leurs actions professionnelles, tout en réussissant à avoir une limite commune à ne pas dépasser afin que cela soit respectable et que cela ne pollue pas leurs résultats.

Le simple fait de se revoir ravivaient en eux les émotions et les ambiances qu'ils avaient vécus ensemble.

Le Caracal s'essayait immédiatement à renouer les liens avec cette méthode.

— Oh mais dis donc, quelle ligne ! Tu as maigri !

Son interlocuteur esquissait un léger sourire, car depuis leur dernière entrevue, il avait pris encore plus de masse musculaire. Alpha avait une allure physique très puissante, les bras, le torse, le cou, les jambes étaient une digne représentation d'un modèle massif de corps humain pouvant servir à une démonstration en médecine.

Il lui répondait d'un sourire forcé et commerciale, qu'il adorait utiliser sur certaines répliques.

— Oui, et toi je suppose que ton coiffeur dort encore en prison. Depuis le temps ! Il a pris combien ?

En référence à la tignasse mal entretenue du Caracal.

Saïd faisait un arbitrage de ce début de conversation bien particulière.

— Ouuuuuh ! Prononcé de manière prolongée qui sonnait vu le contexte, la fin d'une petite joute verbale qui pourrait devenir interminable.

Afin d’y mettre un terme, Saïd enchaînait après son cri presque animal, par une forte accolade, puis le saluait chaleureusement.

— Ça fait plaisir de te voir.

Alpha était une personne sérieuse dans son travail et ne craignait pas certains efforts, que ce soit dans son monde professionnel où dans ses hobbies comme le sport. Il avait également un côté fantasque qu'il entretenait naturellement et qu'il estimait être une des composantes de la culture africaine qu'il connaissait. Il aimait parfois en jouer, notamment avec certains de ses collègues ayant des tempéraments un peu plus austères comme ça pouvait être parfois le cas avec le Caracal. Pour amener le sujet de l'objet de sa présence, il disait avec un sourire.

— Alors à ce qu'il paraît ça manque un peu d'Afrique dans ce dossier ?

Pendant ce temps-là, DESTELI se trouvait dans le bureau d’HASTER et en ressortait subitement pour profiter de l’assemblée de ces trois anciens collègues en leur annonçant une nouvelle toute fraîche.

Un véhicule avec l’immatriculation de la voiture de location utilisé par FUZER à Lyon, venait d’être remarqué par une équipe B.R.I près du domicile de sa mère.

Le regard du Caracal se fixait. Ils regardaient ses deux collègues et constataient qu’Alpha et Saïd étaient équipés arme à la ceinture, tout comme lui.

Il attrapait une radio dans le bureau de DESTELI, ainsi qu’une clé de voiture. Il regardait le commandant, pour simplement déclencher un semblant d’avis, puis glissait à ses deux collègues.

— On y va !

DESTELI s’interrogeait sur l’intérêt de cette action.

Le Caracal le sentait et précisait.

— Essayez de contacter la B.R.I sur place. Dite leur qu’un équipage de chez nous va faire un tour là-bas, qu’ils ne s’affolent pas et reste sur leur prérogative, même si ils voient quelque-chose.

Saïd était un peu sceptique mais faisait confiance à son ami. Il attrapait son blouson et suivait le mouvement.

Le Caracal passait les clés du véhicule à Alpha et lui expliquait l’endroit où aller. Alpha connaissait la banlieue par cœur et se déplaçait aisément dans le secteur de l’adresse convenue.

Entre-eux, il n’y avait pas besoin de beaucoup d’explication.

Le Caracal avait malgré tout, sans avoir véritablement d’argument, besoin de se justifier un peu.

— C’est un signe ça, on va là-bas et ont voit si on le croise. J’ai envie de le sentir ce mec.

Alpha, tout en écoutant son collègue, était concentré sur sa conduite et lui demandait.

— Qu’est-ce que tu veux faire ?

Le Caracal lui répondait.

— On tape un contrôle.

Saïd concentré lui aussi, avec une idée derrière la tête, répondait à son tour.

— Ok, si je peux capter son téléphone, s'il en a un…Ça m’intéresse.

Le long du trajet jusqu'au quartier, l'ambiance était silencieuse. Le Caracal réfléchissait.

C'est lui qui devrait aller au contact de FUZER s'il le croisait, Alpha serait chargé de la protection d’ensemble, Saïd de l’inspection des documents et des éventuelles remarques à faire sur la situation.

L’exercice pouvait s’avérer périlleux et compromettre la suite des investigations, FUZER pouvant trouver cette situation bizarre. Dans ces cas-là, pour obtenir des informations avec un semblant de normalité peu intrusive, la répartie était importante.

Surtout face à des profils comme FUZER qui ont une défiance accrue de tout ce qui est autre que son monde et plus particulièrement de la police. Le Caracal était expérimenté et avait procédé à ce type d'opération, majoritairement avec succès au cours de sa carrière. Son expérience lui avait aussi appris qu’il ne fallait pas céder à la routine et lorsqu’on tombe sur des voyous chevronnés, être vigilant au moindre détail.

Les signes ne trompaient pas, les trois hommes approchaient des abords de la barre d’immeuble du domicile de FUZER lorsqu’ils remarquaient sur le boulevard un véhicule récent avec un beau lascar au volant. La coquille affichée à côté de la plaque d’immatriculation correspondait à un département autre que la région parisienne. Si à cette époque il était possible de mettre celle de son choix, cela restait un élément à ne pas négliger pour aiguiser son attention. Dans beaucoup de quartier, comme dans certaines régions de France, le petit côté identitaire qu’il procurait avait son importance. Le fait de ne pas en être, pouvait être un signe de quelque chose. Et dans ce cas-là, cela pouvait correspondre à un symbole neutre, d'une voiture de location.

Comme KERMELIN dans un passé assez récent, Le Caracal qui avait le visage de FUZER photographié dans sa tête, observait attentivement le conducteur et ne pouvait s’empêcher de crier un « C’est lui ! », lors du passage de cette voiture.

C'était comme un crie de ralliement qui, même si ils n’en avaient pas forcément besoin, accentuait toute la concentration de Saïd et d’Alpha.

Un coup d’œil sur l’intégralité de l’immatriculation confirmait que le véhicule était le bon.

Ni une, ni deux, Alpha faisait un demi-tour express, ayant pu choquer n’importe quel riverain soucieux d’une bonne conduite et allait au contact du véhicule. La voiture qu’ils avaient ciblé s’arrêta net, sans même avoir attendu le coup de deux-tons102 et le signal d'un gyrophare.

Celui qui conduisait avait vraiment l’œil affûté et faisait attention à son environnement pensait Saïd.

Vu l’heure assez matinale, FUZER ne cherchait pas cette fois-ci à trouver un endroit pour se garer où il recevrait du soutien, car ce jour-là, il n'était vraiment pas sûr d'en trouver.

Le Caracal, assis à l'avant côté passager, descendait de la voiture rapidement. Il faisait quelque chose de peu professionnel, à savoir passer derrière le véhicule contrôlé, qui était encore moteur tournant, pour aller se porter côté conducteur. En effet, en passant à cet endroit, une marche arrière aurait pu être fatale pour lui si cette manœuvre était réalisée par un conducteur voulant nuire.

Toutefois il se disait que FUZER les avait remarqués, avant même qu'ils aient fait leur demi-tour et qu’il n'aurait pas pris la peine de s'arrêter juste pour faire une entourloupe de ce genre. Ce n’était pas quelqu’un avec un profil « psy »103, l’option de tenter de les semer aurait été la plus judicieuse.

Sans ce parler, Saïd prenait en compte rapidement cette situation et faisait le tour par l'arrière de son propre véhicule car lui était placé derrière, côté conducteur. C’était lui qui aurait dû initialement aller à la place du Caracal. Il prenait alors la direction de l’avant de la voiture contrôlé, côté passager.

Le Caracal observait, ralentissait son pas, afin que les deux hommes se placent de manières synchronisées.

FUZER baissait la vitre et le Caracal avec un ton relativement neutre et sans fermeté, lui demandait de couper le contact. Le bruit du moteur s’arrêtait. Un signe fut alors fait par Saïd à destination d'Alpha, resté au volant, qui coupait le sien et descendait de son véhicule pour se poster en retrait histoire d'assurer la sécurité de l’opération.

Ses deux compères allaient se trouver désormais dans une sorte d'effet tunnel qui ne leur permettrait pas d'être vigilant sur ce qui pouvait se passer autour.

Le Caracal commençait la conversation en saluant FUZER, tandis que Saïd fit mine de s'intéresser aux vignettes apposées sur le pare-brise de la voiture. Tout ça pour imiter le bon policier de terrain qui s'occupe en général de ce type de vérification. Il en profitait pour observer d'un coup d’œil l'habitacle du véhicule, qui était relativement vide. Il remarquait un smartphone posé dans un vide-poche situé dans la partie centrale du tableau de bord.

L'écran était allumé et laissait apparaître l'interface active du téléphone. Ceci interpellait immédiatement Saïd qui se disait alors que l'écran de verrouillage n'était pas déclenché et donc qu'il était sans doute en train de l'utiliser juste avant le contrôle.

Alors que le Caracal amorçait le début de conversation, Saïd sortait de sa concentration sur l'objet lorsque FUZER utilisait un ton ferme et nerveux à l'encontre de son collègue.

— Vous êtes qui vous encore putain ? Vous voulez quoi là ! Y a rien, c'est du harcèlement, je me fais contrôler quinze fois par jour !

Le Caracal savait très généralement garder son calme face à ce type de situation. Mais il pouvait aussi parfois « dégoupiller » et rentrer dans une colère furieuse, face à ces reproches réguliers. L'exercice était délicat, car il est vrai que cela reste une privation de liberté et que cela pouvait provoquer volontiers une gêne chez les personnes qui devait le subir. Néanmoins, à chaque fois, il avait amené la chose de manière respectueuse en faisant comprendre qu'il ne faisait que son travail et que cela permettait simplement de vérifier une situation dont l'issue pouvait avoir un sens aussi bien positif ou négatif pour la personne qui en faisait l'objet.

Là, il savait à qui il avait à faire et il se disait qu'il devait absolument garder son calme. De son côté FUZER devait aussi garder le sien tout en faisant comprendre qu'il avait une certaine stature et qu'il n'avait rien à faire d'une quelconque autorité policière.

Le Caracal en avait conscience et s'apprêtait à partir dans une réplique verbale lorsque Saïd le surprenait en intervenant d'une voie plus ferme, presque caricaturale.

— Monsieur ! Attention avec vos réflexions surtout lorsque l'on manipule son téléphone en conduisant, c'est interdit !

FUZER tournait la tête avec un peu de surprise en regardant Saïd.

Le Caracal percutait immédiatement et prenait à son tour le contrôle de la discussion après avoir pris en compte l'information de son collègue qu'il venait d’adresser à tous, afin que lui aussi puisse l'utiliser.

— Vous voyez Monsieur, on ne vous contrôle pas pour rien. Le téléphone au volant, c'est interdit.

Le Caracal continuait stratégiquement, un peu mielleux.

— Bon descendez du véhicule, on va vérifier si vous êtes en règle. Si ça se passe bien peut-être qu'on vous laissera partir tranquillement.

Le Caracal savait que Saïd jouait un peu au bluff avec le téléphone, car lorsqu'ils avaient croisé FUZER, il ne pouvait pas l'avoir aperçu en train de le manipuler celui-ci, mais il avait sans doute senti quelque chose.

Vu ce contexte FUZER se méfiait alors de ses policiers qui pourraient utiliser quelques tours de vices pour le coincer avec n’importe quel prétexte se disait-il. Il sortait finalement de sa voiture.

Vu ce mouvement, Alpha décidait de se rapprocher un peu plus des opérations, côté du Caracal.

Le téléphone n'avait toujours pas son écran de verrouillage enclenché mais ça n'allait plus tarder.

Saïd le savait et l'envie était trop forte, l'occasion était là. Il ouvrait de lui-même la portière, côté passager, et passait son buste à l'intérieur. Il mettait son doigt sur le smartphone afin de relancer une période d'activité.

FUZER n’avait remarqué que la fin du geste et était stupéfait. C’était suffisant pour qu’il fût pris de panique et rentrait dans une colère assez noire.

Alpha sentait la chose et se mit prêt à intervenir sur lui au cas où.

FUZER commençait à crier, tout en faisant mine d'aller au contact.

— Et toi tu fais, quoi, laisse ce téléphone, t'es ouf104, touche pas à ça, t'a pas le droit !

Saïd le savait, il venait juste de gagner du temps, mais il pourrait tout perdre si ça devait dégénérer. Le Caracal et Alpha commençait à maîtriser FUZER, mais pas de manière trop brutale. La limite était vraiment proche de l'explosion.

Saïd décidait de parler à distance en captant le regard de FUZER.

— Oui c'est bon c'est vrai, j'aurais dû vous le demander avant, je veux vérifier simplement que vous étiez bien en communication, que nous nous sommes pas trompés, car je suis sûr que vous utilisiez votre téléphone au volant, calmez-vous ! Vous voulez que je fasse quoi avec votre téléphone, j’en ai déjà un, même si il est moins bien que le vôtre. Finissait-il par dire en improvisant.

FUZER interprétait sa réflexion comme une faiblesse et le lui faisait remarquer. Il y avait encore de la colère en lui.

— De toute façon, t'a rien vu, tu pouvais pas le voir ce que je faisais, il est bidon votre contrôle, vous voulez quoi, je fais rien là.

La colère pouvait faire ressortir certaines facettes de personnalité et aussi certaines parts de vérité.

Le Caracal le savait. Il reprenait la conversation en demandant des preuves à FUZER.

— Comment ça, on a rien vu. Vous ne savez pas qui ont est ?

FUZER était alors attentif car intéressé. Il écoutait attentivement le Caracal qui partait à son tour dans une explication biaisée.

— Nous sommes la brigade de répression des actes violents. On a l’œil, et on est tombé sur vous et votre comportement suspect au volant. On vérifie c'est tout. On a autre chose à faire. Mais si vous nous parlez mal, si vous nous mettez en cause alors que l'on fait notre travail... On ira jusqu'au bout, on vous placera en garde à vue.

FUZER redémarrait alors.

— Je connais la loi, j'ai fait assez de prison, il a pas le droit de rentrer dans ma voiture comme ça !

Alpha qui analysait la situation décidait d'intervenir à son tour, sentant le « blanc » arriver.

— Et alors ! On aimerait vérifier quand même et vous laissez partir, c'était juste ça à la base. Du coup on fait quoi, on vous embarque et on regarde ça au commissariat. Et puis franchement la loi, qu’est-ce que vous en avez à foutre ?

Cette idée ne plaisait pas à FUZER, mais il avait encore besoin d'exprimer quelque-chose, de faire ressortir une différence avec eux d'une certaine manière.

Ces choses-là arrivèrent après une réflexion du Caracal.

— On dirait que vous avez du mal avec l'autorité.

FUZER adoptait alors une posture théâtrale en disant fermement, sans qu'aucune autre alternative ne soit possible.

— La seule autorité qui existe c'est Dieu.

Depuis le milieu des années 90, les références à la religion dans des situations ubuesques apparaissaient régulièrement dans les affaires. Le travail dans les quartiers d'une nouvelle génération de religieux qui développait la pratique du culte, n'était pas toujours bien compris ou mal interprétée par une frange de personne. Certains d’entre eux étaient de jeunes lascars qui suivaient de manière grossière et non éclairé, les différences qui existaient avec d'autre culture comme celle d’un état laïque. Certains prédicateurs malsains profitaient bien de cet effet pour creuser le fossé en entretenant ce phénomène. Le Caracal ne comptait plus les évocations du Coran, de Dieu qu'il avait entendu au cours de sa carrière.

FUZER ne faisait donc pas exception à cette situation.

Beaucoup de policier ne prêtait plus attention à ce genre de réflexion, voir s'en moquait. Très souvent à juste titre, tellement les contextes dans lesquels ils les étendaient, étaient peu propices à de réelles convictions. Le Caracal, intéressé par le phénomène et les conséquences qu'il pouvait parfois engendrer, s'attachait à ne pas l'occulter concernant FUZER.

— Alors dans ce cas-là, vous n'avez rien à craindre. Disait-il d'un ton solennel.

FUZER pensait au fond de lui qu'il se moquait, mais il avait presque un petit doute. Le Caracal s’expliquait un peu plus.

— Vous croyez en Dieu. Alors qu'est-ce que vous craignez ? Qu'on vérifie votre téléphone ? Vous êtes au-dessus de tout ça. Si vous croyez, si vous pratiquez, vous serez récompensé à la fin et vous le savez. Tout ce que nous vivons là n'est rien.

Comme par magie, le fait d'aborder le sujet du culte, changea le regard du FUZER, même si il se doutait que l’autre se fichait de sa figure.

Les trois policiers comprenaient alors que c'était quelque-chose d'important pour lui.

Le Caracal enchaînait ne voulant pas laisser retomber le soufflet.

— Vous permettez que mon collègue vérifie ? Et...

Il revenait sur la religion.

— ... Vous avez déjà fait le pèlerinage ?

FUZER était alors plus perturbé par la deuxième question, que la première.

Saïd sautait sur l'occasion et saisissait à nouveau le téléphone pour garder l'écran actif mais cette fois-ci il ne lâchait pas des mains.

— Vous permettez ? Murmurait-il.

FUZER ne répondait pas, car il l’avait à peine entendu, comme s'il n'existait plus. Il ne faisait pas spécialement attention au fait que le policier le tenait désormais dans sa main. Saïd ayant volontairement interprété l'absence de réponse comme un « oui ».

Il se tournait plutôt vers le Caracal pour lui répondre. Ce dernier d’un subtil coup d’œil remarquait que Saïd commençait une inspection du téléphone.

— De quel pèlerinage tu parles ? Le grand ou le petit ? Demandait FUZER quelque part pour tester le Caracal.

— Le grand. Répondait-il en précisant ensuite.

— Le hadj.

Sans le savoir, le Caracal venait d'évoquer quelque-chose d'important pour FUZER qui semblait avoir besoin de se justifier sur sujet là, contrairement à n'importe quels autres thèmes qui auraient pu être abordé.

— Non je n’ai pas pu encore le faire, mais je fais mes prières, je fais le jeûne du mois du ramadan, je donne l'aumône !

Puis le silence.

Afin de continuer un peu la discussion et à faire descendre la tension, le Caracal enchaînait.

— Alors je vous souhaite de le faire, dès que vous pourrez.

FUZER plus calme et posé, voulait en finir et demandait.

— Bien sûr que je le ferais si je peux. Bon vous voulez quoi, là. Je téléphonais pas. J’avais juste regardé un truc avant, vite fait.

Saïd comprenait la situation et reposait rapidement le téléphone en maintenant sa portière ouverte comme s'il n’avait rien fait.

— Ah ! Disait-il.

— Au moins là, vous ne nous prenez pas pour des cons.

FUZER lui répondait.

— De toute façon y a rien qui vous intéresse dans mon téléphone. Je parle pas avec.

Disait-il comme s'il devait s'adresser des policiers à ses trousses, au cas où.

Le Caracal comprenait alors qu'il fallait conclure avant qu'il ne cogite plus.

— Bon allez, c’est bon, nous on a autre chose à faire.

Il captait le regard de ses collègues pour chercher une approbation en disant d'un ton à la fois interrogatif et directif.

— On y va ? !

Devant une sorte d'acquiescement de la part de leurs visages, il terminait le contrôle en saluant le malfrat.

— Au revoir Monsieur.

FUZER ne répondait pas et remontait dans sa voiture. Une impression étrange restait en lui lorsqu'il fixait son téléphone, l'écran toujours actif, mais cela restait une impression. Il ne se disait pas précisément que son téléphone avait été clairement visité et que s'il le fallait, il le jetterait pour un autre.

Du côté des policiers, un moment de silence s'installait dans la voiture au moment du redémarrage. Si une équipe plus jeune se serait trouvé à l'intérieur, sans doute que la tension, le désir de savoir ce qui avait pu être vu dans le téléphone aurait tout de suite rejailli. Là c'était différent, les choses étaient plus posées. L'adrénaline ne montait plus sur ce genre de situation, il en fallait plus. La réflexion était d'abord de mise afin que chacun digère la rencontre qui venait de se dérouler.

Une fois le trajet retour bien lancé, le Caracal ouvrait le dialogue.

— Bon, alors, tu as pu voir quelque chose dans le téléphone ? Demandait-il à Saïd.

Le temps qui venait de s'écouler lui avait permis de bien caler dans son esprit, ce qu'il avait pu observer malgré le stress du moment.

— Ouais. De manière large, ce qu'il faut retenir, c'est que ce n'est pas un gros consommateur d'appels et SMS, néant, aucun de sauvegardé. Il nous a prévenu ! Il a néanmoins quelques icônes sur son écran d'accueil. Dont un site de messagerie web servant pour les « visio »105, qui est le truc à la mode en ce moment. Je n'ai pas pu voir s'il y avait un journal de communication là-dessus, j'ai juste vu que son nom d'utilisateur était un truc barbare avec des chiffres et des lettres qui ne ressemble à rien et que je n'ai pas pu retenir. Il y avait aussi une application d'itinéraire.

Saïd continuait.

— J'ai du coup rapidement jeté un œil sur son historique de connexion internet. Notre ami s'intéresse effectivement à la religion, il va sur un site indiquant le calendrier avec les horaires de prières. Il consulte également quelques sites effectuant des rappels religieux, mais je n'ai pas eu le temps d'approfondir. Ah si, il a également consulté un site de fringue quand j'ai cliqué dessus, R..F..Store, enfin un truc comme ça. Ça doit être un peu connu parce que ce nom me disait quelque-chose.

Le Caracal était silencieux et réfléchissait à ce qu'il venait d'entendre. Il ne posait pas la question à Saïd de savoir s'il avait pu relever son propre numéro d'appel afin qu'ils puissent envisager d'effectuer une écoute téléphonique, la réponse était sans aucun doute négative, vu le temps qu'avait pu bénéficier son collègue.

Alpha réagissait à son tour, avec un regard un peu plus extérieur vu qu'il démarrait son implication dans cette affaire.

— Je le sens pas votre mec. Ça peut être un vrai méchant. Dans ses yeux, il y a quelque-chose de trop noir. Il a déjà tué à mon avis. Son âme à définitivement basculée du côté de celles qui ont déjà ôtées la vie !

Il avait alors réussi à capter l’attention de ses deux collègues.

Il continuait.

— En tout cas il était quand même assez serein pour le coup. S'il y avait vraiment un truc chaud dans le téléphone, on se serrait roulé par-terre avec lui c'est sûr, où il aurait tenté de s'arracher106 avant.

Il avait pensé la même chose que le Caracal et confortait par solidarité, l'action de Saïd.

— C'était compliqué de relever ses identifiants sans attirer son attention. Là de toute façon, même si il y avait un petit truc, il va le balancer son téléphone.

Alpha n'avait pas tort et le Caracal le savait bien aussi, il prenait la parole finalement à ce sujet.

— Oui mais si on les avait, on aurait pu exploiter les périodes passées. Ça nous aurait appris quelques trucs même si là on se doute qu'il n'a pas l'air adepte d'utiliser ce genre d'outil pour son business. Ça lui a déjà coûté de la liberté dans le passé et puis, par rapport à tes impressions Alpha, je rajouterais complotiste avec une grosse défiance de « big brother ». »

Saïd concluait sur ce volet.

— On l'a pas palpé, je pense qu'on a bien fait, ça aurait été de trop. J'avais déjà le téléphone dans le viseur. Ça l'aurait encore plus énervé et il ne faudrait pas non plus qu'on ait sapé le travail de la B.R.I qui est derrière lui. Faudra peut-être les prévenir, juste histoire de leur dire le résultat.

Alpha qui, comme ces collègues, avait un esprit soucieux des autres services impliqués, acquiesçait.

— Ouais, je m'en occuperais. J'appellerais NEMO, un pote, je sais pas si c'est son groupe qui bosse sur lui, mais il transmettra, c'est sûr.

Sur beaucoup de point, ces trois policiers étaient en phase.

Pendant ce temps-là FUZER cogitait sur la situation qu’il venait de vivre. Serait-il possible que ce soit un coup fourré des « stups » pour un début de représailles après le message fort qu’il avait envoyé anonymement avec la mort de KERMELIN.

Dans le doute, il contactait son cousin et décidaient de réactiver leur connaissance qui avait permis d'écarter Oumarou KANDE en occupant un service de police tout entier, dédié aux stupéfiants.


35 – RECOUPEMENT

De retour dans leur bercail, Alpha, Le Caracal et Saïd s'arrêtait au bureau de la commissaire HASTER afin de lui raconter la rencontre avec FUZER.

La porte se fermait histoire d'assurer un peu de discrétion.

Depuis le retour d’une bonne partie des membres de l’ÉQUIPE, ils sentaient que chacun de leurs pas étaient scrutés, sans savoir véritablement avec quelle intention derrière.

Un toc sec retentissait tout de même et la porte s'ouvrit, DESTELI qui avait lui aussi repéré l'arrivée des trois hommes s'imposait dans le bureau.

D'ailleurs, sans doute sous l'effet de l'excitation qui intervenait, c’est même lui qui ouvrait la discussion.

— Alors ?

Le Caracal commençait en expliquant qu'ils avaient croisés FUZER et qu'ils l’avaient contrôlé sans que ce dernier n'ait cherché à fuir.

Ils ont pu jeter un œil dans son téléphone, c'était un peu chaud mais c'était passé.

Saïd prenait le relais en décrivant ce qu'il avait pu voir à l'intérieur, avec une légère pointe de déception.

La suite n'allait pas lui donner raison, surtout après avoir évoqué le nom du site de vêtement.

En effet, DESTELI fût immédiatement marqué lorsqu'il entendait la chose, son esprit créait une alerte et sa mémoire faisait rapidement le reste.

— Attends, mais ce n'est pas la première fois que ça sort ce truc il me semble bien. J'en suis pratiquement sûr. Il faut que je vérifie précisément dans notre procédure. Disait-il tout en cherchant du regard madame la commissaire pour chercher son approbation.

C'est à ce moment-là, en la regardant, qu'il vit un œil différent chez elle. Elle aussi avait son attention très attirée sur ce point. Elle se mettait frénétiquement à chercher quelque chose dans son ordinateur.

— R2F Store, c'est ça qu'il y avait dans ses consultations ? Demandait-elle en cherchant de la certitude chez Saïd.

Ce dernier la regardait surpris, puis en réfléchissant, il lui répondait avec un ressenti conforme à ses attentes.

— Ben oui, c'est ça. Je me disais aussi que ça me parlait, c'est pour ça que j'ai été attiré sans doute. Je pensais connaître cet intitulé, c'est en fait parce qu'il apparaissait déjà dans le dossier que j'ai lu.

DESTELI était tout de même étonné que ce nom sorte aussi vite de la part d'HASTER, au milieu de toutes les autres données de connexion récupérées sur le téléphone mobile de la dalle.

La réponse de la commissaire lui apportait alors une explication.

— Pendant que vous n'étiez pas là, j'ai eu un retour du début des recherches de Lyon sur le portable qui a été saisi là-bas, après que Zerhane ERIM s’en soit débarrassé. Pas grand-chose également dedans, mais des visites sur ce site aussi. Même si ces hommes sont à peu près tous issus du même moule et qu'ils pourraient très bien avoir pas mal de points communs, ça reste curieux.

La mémoire de DESTELI se ravivait complètement désormais, il n'avait plus besoin d'aller consulter le dossier.

— Ça y est je remets, les autres en ont parlés et l'ont acté en procédure parmi l'ensemble des éléments découverts avec l'exploitation du téléphone de la dalle. Ce site-là, apparaissait dedans. Il me semble que cela faisait état de choix de tee-shirt, mais avec des stocks épuisés.

Sans rien demander à personne, Alpha KASSOUM, le nez dans son propre smartphone disait-alors.

— Ben maintenant c'est indiqué arrivage en cours et il faut un compte pour accéder au truc. Ce qui est étrange, c'est qu'il y a un espace pour se connecter, mais il n'y en a pas pour en créer un à partir du portail web.

HASTER trouvait un peu limite de se jeter sur une consultation du site avec un appareil personnel, à partir d'une connexion non sécurisée et ne permettant pas la dissimulation de son adresse IP.

Elle le faisait sentir à KASSOUM qui comprenait.

Mais malgré ça, l'intérêt pour la situation devenait bien réel.

Le Caracal apportait toutefois son bémol, par réflexe procédurale.

— Très bien, mais nous ce qu'on a vu dans celui de FUZER, on ne peut pas officiellement l'exploiter, il ne faut pas l'oublier. Lui l'a bien fait remarquer d'ailleurs. On ne pouvait pas toucher son téléphone. Donc ce site paraît important pour une raison que l'on ignore et on ne peut pas le rattacher à FUZER. Il va falloir faire les choses différemment.

— Ça va de soi. Disait HASTER qui reprenait les choses en main.

Elle expliquait aux fonctionnaires présents qu'il fallait creuser cette piste, mais que cela prendrait sans doute un peu de temps. Elle allait demander au magistrat la sollicitation de l'expert de la police scientifique qui devra travailler sur ce sujet par rapport aux éléments officiels. C'est à dire, par rapport à ce qui a été découvert dans le téléphone de BEKHACHE et de celui de Zerhane ERIM. Elle allait demander également l'adresse d'hébergement du site, si c'était possible.

L'ensemble des hommes présents abondaient dans son sens.

À côté du bureau d'HASTER se trouvait celui de Sylvia, la secrétaire. Elle venait de reprendre le travail après qu'elle aussi fut en période d'arrêt.

Le Caracal décidait de profiter de l'occasion pour aller à sa rencontre et parler avec elle.

Son visage serait tellement beau en étant radieux, entouré par ses cheveux noirs, mais ce n'était pas le cas. L'ambiance mélancolique régnait et le Caracal qui appréciait tout particulièrement de regarder le visage des femmes, constataient que ceux de Sylvia et d'Isabelle HASTER avaient désormais ce point commun.

Il avait aussi en tête les soupçons qui pouvaient peser sur les membres de l'ÉQUIPE.

Durant sa carrière de policier, le Caracal avait toujours eu un côté suspicieux des choses. Cela s'estompait une fois qu'il avait atteint le sentiment de détenir une vérité. Si certains considéreraient qu'il s'agissait de paranoïa, pour lui c'était plutôt l'instinct de ne pas avoir envie de se faire berner, surtout lorsqu'il s'agissait de gens qu'il considérait être de son propre camp. Le fait d'avoir croisé quelques « ripoux » dans sa carrière, avait contribué à ce phénomène.

Il saluait la secrétaire et décidait de se présenter un peu. Celle-ci n'était pas avare de discussion et était donc contente que l’on vienne lui parler.

Après des échanges de banalité, le Caracal décidait de créer avec elle un moment de confidentialité en lui demandant son avis sur l'ÉQUIPE et sur le travail qu'elle réalisait au sein de cette unité spéciale.

Il se disait qu'il lui poserait des questions plus précises en fonction de la tournure de l'entretien.

Sylvia commençait par décrire son emploi, mais très vite, elle ne pouvait pas s'empêcher de lui rappeler ce qu'elle faisait avant, avec une mauvaise ambiance dans son service d'origine, qui l'avait poussé à accepter de venir.

Le Caracal était dans un premier temps attentif à ses explications. Vu qu'elle était arrivée un peu plus tard après la création, il ne la plaçait pas véritablement en tête de liste des potentiels suspects.

Il lui faisait aussi comprendre, sans dévoiler le pourquoi, qu'il aurait besoin de son analyse sur les personnalités présentes au sein de cette structure qu'elle venait d'intégrer.

En lui demandant ça, il baissait naturellement le ton de sa voix afin qu'elle se sente inconsciemment rassurée sur la sécurité de la conversation et qu'elle puisse la réaliser sans retenue.

Au départ un peu prudente, avant de se livrer à quelqu’un qu’elle ne connaissait pas trop, elle indiquait de manière généraliste qu’elle avait eu peu de temps pour bien faire connaissance avec tout le monde. Elle commençait à décrire une ambiance qui ne sentait pas l’osmose. Elle se rappelait l’un de ses premiers jours où elle avait assisté à une scène déplaisante entre KERMELIN et CESUL qui s’était quand même bien terminé. Même chez les garçons il peut y avoir des histoires pour des broutilles ou de la jalousie professionnelle et elle ne souhaitait pas que cela dégénère quand elle en était témoin.

Le Caracal avait bien entendu ces premières impressions et décidait de l’aiguiller un peu en parlant des gens de son sexe.

— Et les autres femmes comment sont-elles ?

Cette amorce avait eu son effet sur Sylvia qui devenait un peu plus loquace.

— Oh, et-bien il n’y en a pas beaucoup déjà. J’avoue que j’ai même plus parlé avec les garçons. Maude, son bureau est très souvent fermé, par contre elle me dit toujours bonjour et me demande si quelque chose de particulier est « tombé » depuis la dernière fois que l'ont c'était vu, avec la présence d'éléments nouveaux qui auraient pu lui échapper. J’ai peu de rapport avec elle, je ne sais pas si c’est qu’elle est réservée ou s'il y a quelque chose d'autre comme part exemple une absence de centre d’intérêt commun. Mais si on ne se parle pas, on ne peut pas le savoir non ? Disait-elle en cherchant une approbation du Caracal qui, avec ses yeux, lui faisait simplement comprendre qu'il l’écoutait et qu’il fallait qu’elle continue.

— Quand on la regarde, on voit en tout cas une fille qui ne fait apparaître aucun effort de maquillage, de présentation un peu féminine comme je le conçois on va dire. Elle est souvent mal coiffée et porte des vêtements un peu amples. Même si elle a un gabarit pas très fin, ça ne l’empêche pas de faire ressortir ses rondeurs, ça peu être jolie aussi ? Disait-elle encore pour chercher une réponse chez le Caracal qui n'en donnait toujours pas.

SYLVIA continuait.

— Et il y a madame la commissaire. Bien sûr les relations sont très professionnelles avec elle. Elle communique beaucoup par e-mail en me donnant ses instructions, même si nos bureaux sont l’un à côté de l’autre. Ça, c’est quand elle a la tête dans le guidon et est en train de lire ou faire d’autres choses en même temps. Il faut dire qu’en plus de l’enquête il y a tellement de circulaire, de notes de Service, d'informations qui tombent. Elle reçoit et lit tout, mais ça lui arrive aussi de passer dans le bureau quand même. Je la respecte beaucoup parce qu’elle ne paraît pas prétentieuse pour une cheffe et elle dégage quand même une force suffisante pour le poste.

Intérieurement, le Caracal était d’accord avec l’analyse qui était faite par Sylvia sur ce sujet.

— Et les garçons ? lui demandait-il.

— Ils sont tous un peu différents même si certains pourraient avoir des similitudes. DOS SANTOS parle peu, paraît réservé, sauf quand il s’agit de ses intérêts personnels. Compteur d’heures à jour, planning de congés bien remplis en s’inquiétant de savoir si elles seront validées. Mais il reste lui aussi attentif à ce qu’il se passe par contre, sans forcément qu’il donne l’impression qu’il va y prendre part. Il a l'air d'aimer les sous aussi. Pas question pour lui de faire la moindre dépense superflu pour le travail en tout cas. Répondait-elle.

Après un instant de réflexion, elle continuait.

— AYET est un peu comme ça aussi je trouve, mais en plus, il est souvent pendu au téléphone. Je ne sais pas avec qui il est en ligne mais ça pourrait être d’ordre personnel. J’ai connu des collègues comme ça qui passait beaucoup de temps à communiquer avec leurs femmes, une maîtresse, un ami ou pour des affaires privées. Et puis, il faudrait qu'il prenne un peu des couleurs, ça mine est souvent trop blanche.

CESUL lui, il a plus le style exclusivement policier de terrain, il parle peu lui aussi. Il donne l'impression de s'intéresser, mais sans être actif par contre. Il a un regard noir parfois, qui doit sans doute impressionner lorsqu’il est dehors face aux délinquants.

Puis elle disait avec un petit rictus.

— Une femme elle sent souvent quand un homme la regarde bizarrement, qu’il y a un petit quelque-chose derrière. Et-bien moi j'ai senti ça chez lui lorsque des moments il m’observait. Je pense que c'est un coureur de jupon qui ne s'affiche pas trop non plus.

— Abdel pourrait être un peu joueur comme ça aussi, mais avec un style différent, plus basé sur l’humour, il est quand même plus ouvert. Mais comme beaucoup d'autres, il ne semble pas prendre plus d’initiative que ça au travail, car on avait l’impression qu’il ne se sentait pas à sa place. Un peu comme les autres finalement, il s’intéressait quand même à ce qu’il se passait.

Puis ce fût au tour des deux officiers.

— Le capitaine, je le vois un peu perturbé, les autres aussi d’ailleurs ont constaté ça. Sinon, il paraît bien, à envie de travailler mais le contexte de l’ÉQUIPE ne semble pas si évident que ça pour lui. Il paraît plutôt sûr de lui, subtilement, il aime bien faire sentir qu'il possède une forme de supériorité et la fait paraître à certaines occasions.

Puis elle terminait sur lui avec une voie encore plus basse.

— Et, il semblerait qu’il aurait eu le béguin pour une fille en lien avec l’affaire.

Pour désamorcer son soupçon, mais tout en prenant bien en compte l’information, le Caracal lui répondait.

— Et oui, ça arrive parfois.

Sylvia finissait par le commandant DESTELI.

— L’adjoint de madame lui, est plus présent physiquement déjà et il en impose dans le relationnel. C’est pas du genre à échanger par mail toute la journée, il va au contact. Lui aussi aime bien tout savoir. Il ne parle pratiquement jamais de sa vie privée, du coup je ne sais pas grand-chose. Au travail, je sais qu’il peut être exigeant mais juste. Il n’y a pas longtemps, j’ai compris qu’il y avait eu une petite réunion entre eux et qu'il avait fait des remarques. Certains auraient été un peu contrariés et vexés.Mais il leur à dit ça en même temps qu'il leurs offraient le café et les croissants. C'est plutôt sympa non ?

Le Caracal prenait quelques instants de silence de réflexion. Il n'avait pas eu besoin de poser beaucoup de questions à Sylvia se disait-il. Elle a déroulée d'elle même tout ce qu'elle pouvait lui apporter à ce stade de la situation. Sans qu'elle lui appris beaucoup de chose, c'était déjà suffisant pour titiller son instinct policier car certains éléments le chiffonnait.

Il décidait de la garder encore un peu en l'orientant sur le jour de la fusillade qui engendrait la mort de KERMELIN qui allait marquer un grand tournant. Le genre de moment où l'on se rappelle facilement ce qu'on avait fait à cette date-là.

— Et ce fameux jour où cela s’est passé. Vous pouvez me raconter comment c’était ?

Sylvia était un peu étonnée par cette question. Autant parler de ses collègues comme ça en aparté était presque banal, mais là, un côté précis semblait se dessiner.

Le Caracal le sentait immédiatement et précisait de manière assez directe le fond de sa question.

— Sylvia, j’aimerais comprendre comment un de nos collègues a pu se prendre deux balles en partant d’ici. Nous avons peut-être simplement été négligeant avec une règle de sécurité. Vu que je n’étais pas là, je m’intéresse au contexte. C’est aussi un peu pour ça que je suis venu vous renforcer. Terminait-il en lui ayant fait comprendre qu'il n'avait pas l'intention de l’angoisser.

— Ce jour-là, le moment qui m'a marqué c’est lorsque j’ai appris la nouvelle et la difficulté d’y croire sur le coup. Disait-elle en soupirant.

— De mémoire, nous étions au complet sauf le commandant. Il n’y avait rien de spécial qui venait de tomber. Olivier KERMELIN et Abdel devait aller au tir, c’était prévu. Les dates étaient planifiées quelques jours avant et les créneaux horaires le matin même. En plus des mails, je les avais inscrits sur le tableau. Ce sont des exercices de formation obligatoire. Ils devaient se rendre au stand de la Préfecture de Police. Une voiture était bloquée pour eux pour qu’ils puissent aller là-bas. Je me rappelle de quelques petits détails comme l’arrivée du capitaine qui était un peu perturbé et qui est reparti très vite avec son téléphone. Que AYET est sortie pour aller gérer des histoires de chèques vacances où quelques choses comme ça, au secrétariat principal de la Préfecture. DOS SANTOS est parti également, pour aller au service informatique afin de trouver une solution pour quelque-chose qui concernait son travail je crois bien. Maude était parmi les premiers à être là, je pensais qu'elle était enfermée dans son bureau, mais à priori, elle avait dû sortir également. CESUL, lui était venu au Service mais a immédiatement posé deux heures de congés. Il était arrivé un peu contrarié et avait dû repartir pour régler un truc personnel. Madame la commissaire était à son bureau il me semble. Voilà à peu près ce dont je me rappelle.

Le Caracal avait écouté attentivement et demandait ensuite.

— Olivier et Abdel, comment étaient-ils ?

Sylvia répondait.

— Comme d’habitude, c’est-à-dire un peu d’aigreur et de frustration chez Olivier pour qui il manquait cruellement d’activité l’intéressant à mon avis. J’ai parlé ce matin-là avec Abdel, il était normal pour moi. Par contre je ne sais pas si l'ambiance entre les deux allaient être au top. Ils n'avaient pas du tout la même manière d'être.

Le Caracal remerciait Sylvia. Il prenait le temps de parler encore un peu avec elle, mais de choses et d’autres qui concernait plutôt l'aspect privé, la vie de famille, l’organisation que cela demandait lorsque l’on a des jeunes enfants à s’occuper à la maison.

Pendant ce temps-là, Alpha appelait NEMO, son ami de la B.R.I. Il le mettait au courant du contrôle effectué sur FUZER. NEMO avait été prévenu que cette cible était devenue une des priorités de la fameuse brigade, mais à l'instant précis, ce n’était pas son groupe qui travaillait sur lui.

Il prenait l’information en compte et la transmettait à ceux qui étaient concernés sur le terrain.

Il demandait également à son ami qu’ils entretiennent un contact régulier sur cette affaire étant donné qu’Alpha était désormais lui aussi au cœur du sujet.


36 – LA ROQYA

Des cauchemars avaient perturbés la nuit de FUZER, pour lui c'était un signe, d’autant plus qu’il n'avait pas réussi à les chasser par des prières.Vu que les sensations avaient été fortes, il sentait le besoin d'agir autrement.

Il était resté seul une partie de la journée, pensant à celle de la veille, avec la simulation de patrouille du Caracal, Saïd, Alpha et le contrôle qui allait avec. Lors de son introspection, il ressentait encore une impression étrange par rapport à ça. Il se demandait si cet événement avait un lien avec le groupe de policiers chargés de travailler sur lui et dont il avait connaissance de l'existence.

Le prochain gros arrivage était proche et le système de fonctionnement de son réseau n'était pas encore bien rôdé. Il avait besoin d'être encore très impliqué et savait que si ce nouvel approvisionnement se passait bien, il aurait du répit jusqu'au prochain.

Ses ambitions ne pouvaient pas lui permettre de se disperser dans d'autres affaires qui pourrait le compromettre. De plus, l’assassinat de Ridel CHATI et l’attaque de la prison de Grasse était un poids important qu’il devait supporter. Sa liberté actuelle ne tenait qu'à un fil, mais il avait aussi la volonté de ne reculer devant rien, pour amener à bien ce projet.

Il avait parfaitement conscience de l’ampleur de l'économie générée, dont allaient bénéficier dans les quartiers ses « frères ». Les revenus engendrés, participeraient également au bon développement de la chaîne dont il était l’un des principaux maillons.

Cela dépassait le besoin d’avoir une richesse personnelle dont il ne profitait finalement pas pour l'instant, sur le territoire français. Il faisait au moins en sorte que sa mère soit bien à l'abri du besoin et profite d’un certain confort, sans qu’il ne soit trop ostentatoire.

FUZER avait grandi dans une culture où les hommes devaient être des lions, tout en respectant leurs mères. Il avait aussi baigné de part ses relations extra-familial dans l’hyper égo masculin de ceux qui ne doivent pas pleurer, faiblir et combattre tout le temps sans compromission.

Dans cette vie de dur, les pressions étaient absorbées tant bien que mal, souvent dans le déni et par l’aide d'addiction comme avec les drogues.

Mais pour FUZER qui n'usait d'aucun artifice, le poids de toutes ces choses commençait à devenir envahissant. Il y avait bien la mort qui pourrait l'interrompre, mais si elle n’arrivait pas, des effets incontrôlables, indésirables se faisait parfois sentir.

Il avait depuis quelques temps trouvé un refuge qui le soulageait tant bien mal, une foi exacerbée en Dieu. C'était en parti grâce au charismatique Karim, qui l'avait initié à des préceptes pour la pratiquer. Il l'avait justement revu lors de son retour dans le quartier, après sa tournée de province à la suite de sa sortie de prison.

Karim était un homme devenu patron de sa société de sécurité privé, qui travaillait principalement pour les marchés de la ville.

Il était un ancien boxeur émérite, sans être allé jusqu'à un niveau professionnel, pour consacrer du temps à l'apprentissage de certaines sciences religieuses qui, le tout cumulé, lui avait valu une aura manifeste au-delà de son quartier. Mais lui avait choisi une vision qui sortait du cadre des principales écoles de la dernière grande religion monothéiste. Ceci dû à l'influence d’un frère aîné, âgé de quinze ans d'écart, qui avait embrassé des doctrines allant bien au-delà du piétisme.

FUZER ressentait le besoin d’aller à sa rencontre, il savait où le trouver sans l’appeler. Afin de changer de véhicule, il décidait d'utiliser celui d’un voisin, histoire de circuler plus discrètement afin d’aller jusqu'à lui.

Par sa présence, FUZER ne voudrait pas compromettre Karim. Il voulait rester très prudent pour effectuer son court trajet jusqu’au travail de ce dernier. Ces locaux étaient dans la nouvelle partie commerciale du quartier et même s'il était suivi à son insu, il pourrait disparaître dans les dédales piétons de celle-ci, après avoir stationné sa voiture se disait-il. Cette réflexion finissait de le convaincre de s'employer à s'y rendre.

Ce jour-là, les effectifs présents sur sa surveillance étaient assez nombreux. Ils avaient été mis au courant du contrôle de la veille, avertie par leur collègue NEMO. Ils étaient de fait plus vigilants, FUZER venait récemment d’être détecté, ils voulaient connaître ses habitudes afin de déterminer si ils avaient bien à faire à un gros trafiquant.

Grâce à une ou deux combines dont ils pouvaient avoir l'usage, ils repéraient le départ de FUZER qui utilisait donc une voiture différente de la veille.

Les policiers constataient alors que ce dernier semblait aux aguets, en prenant la direction de son quartier d’origine. Les effectifs de la B.R.I connaissaient son dossier, ils s'adaptaient pensant savoir où il allait, en ne le suivant pas de trop près et en anticipant un point de vue aux abords de la dalle.

Être au bon endroit avant que la personne suivie n’arrive, quand c’était possible, cela restait une vieille technique terriblement efficace.

Une fois le trajet effectué, FUZER stationnait son véhicule à proximité du principal accès du centre commercial. Là, se trouvait déjà un policier en piéton qui venait juste de ce placer. Il le voyait arriver, puis descendait rapidement pour emprunter les quelques marches qui permettaient l’accès au parvis. Si FUZER avait observé tout ce qu’il entourait, le policier « passait » bien, car il ne l’avait pas spécialement dévisagé après avoir effectué son balayage visuel. L'endroit était plutôt calme dans ce coin-là où ne se trouvait pas de point de deal. Il y avait bien quelques jeunes qui traînaient par habitude et pouvaient détecter un dispositif de police, mais cette génération-là était un peu moins à l’affût que la précédente, car elle passait la majeure partie de son temps le nez sur un smartphone et prêtait peu attention à ce qui se passait autour.

L’homme de la B.R.I laissait aller sa cible, il le suivait du regard avec assez de distance. Il accélérait le moment venu afin de voir où est-ce qu'il pourrait s’engager s'il devait disparaître de sa vue.

Il avait juste eu le temps de voir le hall où FUZER s’était engagé. Il se rapprochait rapidement en mimant un appel téléphonique par lequel il demandait à quelqu’un de l’attendre, en lui indiquant qu’il allait arriver, pour relever le numéro du bâtiment.

Il avait aussi le temps d’apercevoir que FUZER se trouvait au rez-de-chaussée et rentrait quelque part à ce niveau. Le policier remarquait qu’à cet endroit se trouvaient quelques bureaux commerciaux, dont le siège de la société de Karim.

Cet élément était noté et diffusé aux effectifs. La voiture utilisée par FUZER était fixée.

Karim était seul lorsqu’il recevait FUZER, il n’avait pas besoin de personnel pour piloter sa petite entreprise. Sa surprise laissait rapidement place à de la compréhension sur le motif de sa présence, après avoir observé le visage de son hôte qui ne dégageait pas une grande sérénité.

Le malfrat donnait l’impression qu’il ne souhaitait pas rester longtemps, mais faisait volontiers paraître devant lui un besoin de montrer une forme de faiblesse. Il avait dans l’idée que cette entrevue n’était qu’une parenthèse. FUZER expliquait sa situation à son mentor qui était l’un des rares auprès de qui il pouvait exprimer ses ressentis, ses doutes, librement. Il semblait avoir besoin d’un vaccin avec effet immédiat pour les dissiper.

Karim lui, avait du plaisir avec cette rencontre, car il allait faire ce qu’il préférait, ce qui le transcendait. Transmettre et appliquer des méthodes invocatrices de Dieu pour protéger son hôte du diable, pour qu’il puisse continuer son existence en se sentant protégé.

La situation de FUZER et ses mauvais rêves nécessitait bien une intervention d’après Karim, qui entreprenait de lire des versets protecteurs avec conviction et répétition.

Karim lui rappelait ensuite qu’à un moment donné, quand les choses seraient en place, FUZER pourrait se tourner vers la piété en respectant les règles de la sunna107, s'il voulait être lavé de ses pêchés et être récompensé au moment du jugement dernier.

FUZER ne s’épanchait pas sur les projets en cours et Karim n'avait pas besoin de le questionner à ce sujet. Il plaçait FUZER assis sur une chaise confortable au centre de son bureau. Il démarrait son procédé en se plaçant derrière lui puis sur le côté. FUZER était très attentif aux invocations faites, se détachant momentanément de sa réalité. Durant la séance il gardait les yeux ouverts en regardant fixant un mur gris placé devant lui. Karim tournait ensuite autour de lui, le volume du son de sa voie avait augmenté et ses paroles devenaient répétitives avec un débit de prononciation accéléré. FUZER se concentrait sur l'écoute et plus aucune autres pensées intervenaient durant ce moment mais il ne traduisait aucune démonstration physique.

Après avoir terminé, Karim concluait que vu l'absence de ces signaux, FUZER n'était pas touché par un démon et que c'était plutôt bon signe.

Ces simples paroles provoquaient une forme de soulagement chez son hôte.

Ensuite, Karim reconnectait FUZER avec son actualité en lui demandant si c'était bien lui qui avait ajouté une nouvelle personne sur le groupe virtuel, qu’il dirige sur un réseau social.

FUZER acquiesçait. Il lui disait qu'il s'agissait d'un jeune qu'il avait revu récemment. Il l’avait côtoyé en prison, il avait beaucoup de colère en lui et il avait besoin d'être guidé. Karim lui demandait le prénom du jeune, car il ne connaissait qu'une kunya108 que lui avait attribué FUZER lors de son enregistrement, en reprenant comme un symbole le prénom de son père.

FUZER lui précisait alors que le jeune homme se prénommait Safik et qu'il habitait à côté de Saint-Etienne.

Karim lui répondait alors que là-bas il n'y avait rien pour lui. À Lyon c'était possible, mais qu’en ce moment c'était surtout à côté de Perpignan que se trouvaient de bonnes personnes. Là-bas, il y avait un bon guide qui, en séjournant non loin de l'Espagne, pouvait sortir rapidement de France par plusieurs moyens, s'il le fallait.

FUZER prenait acte de ce qui venait de lui être expliqué. Dans la foulée, Karim rajoutait que si ce jeune homme était bien, il faudrait que dans quelques-temps, ils se rencontrent.

Après un au revoir, FUZER quittait le bureau convaincu du bien fait de ce moment, du coup à sa sortie, il était paradoxalement moins vigilant. Il regagnait tranquillement sa voiture dans laquelle il avait laissé son smartphone à l’intérieur. Une fois dans son véhicule, il se replongeait dans ses affaires en se connectant sur le site R2F Store. La consultation de cette page internet allait lui permettre de connaître la situation du prochain arrivage de sa marchandise. Ses comparses y avaient également accès et ils n’avaient désormais plus besoin de se passer des appels téléphoniques quelconques pour s’organiser à ce niveau-là.


37 – ÉLÉMENTS NOUVEAUX

La commissaire avait reçu le dernier compte rendu des agents ayant suivi FUZER. Son passage dans la cité avec un arrêt de pratiquement une heure dans un des halls de celle-ci, ne lui permettait pas d'effectuer une analyse car aucun objectif précis n'étaient connus à cet endroit. FUZER était reparti seul de là-bas et son comportement ne paraissait pas anormal.

Ce jour-là, Isabelle HASTER allait toutefois avoir l'agréable surprise que certaines choses peuvent changer.

Alors qu'elle se trouvait dans son bureau, elle recevait un appel du patron de l'Office centrale des « stups », sur sa ligne directe.

Cette fois-ci, un échange plus conforme à ce qu'on pourrait attendre d'une coopération entre services de polices allaient avoir lieu.

Le patron commençait tout d'abord par lui demander de ses nouvelles, après le terrible drame qu'avait subit son unité.

Il lui faisait ensuite immédiatement comprendre que si certaines de ses ressources pouvaient l'aider, il ne se priverait pas de les lui faire partager.

Il abordait d'abord de manière généraliste le sujet des « terrains ». Il indiquait qu'il y avait eu beaucoup de changement ayant créée pas mal de tension, mais que curieusement la situation c'était désormais stabilisée.

Isabelle HASTER approuvait en lui précisant que pour ce qui était de la région parisienne, plus aucun autres dossiers d'homicide ou de tentative n’apparaissaient clairement dans leur enquête.

Avant cela, il s’agissait de l’endroit, avec Marseille, qui avait le plus été touché.

Il continuait ensuite sur l'analyse de la résine de cannabis qui était en train de circuler actuellement. Une base de produit commune sur pas mal de plaque tournante nationale était en train d'apparaître, même si parfois, dans des zones plus rurales notamment, il se révélait transformé et recoupé.

HASTER remerciait son homologue et lui indiquait qu'elle était également au courant, car elle avait demandé elle-aussi ses analyses, à partir de saisies faites sur des affaires courantes pour les endroits qui l'intéressait. Sentant son homologue ouvert au dialogue, elle lui demandait justement si lui avait un avis là-dessus.

Ce dernier lui répliquait que cela provenait sans doute du Maroc, que la coopération avec ce pays était variable en fonction du niveau du moment en termes d’affinités politiques. Il ne fallait pas non plus s'attendre à des miracles face aux organisations sur place qui assuraient la production à grand coup d'artifice comme la corruption. Cela engendrait également des revenus pour le pays, même des trafiquants anglais avaient investis là-bas et regardait tranquillement ça depuis l'Espagne. Au fil des générations, leurs peaux allaient s'habituer au soleil, plaisantait-il.

HASTER ne rigolait pas, même si elle appréciait le ton qu'il prenait pour cet entretien. Elle n'aimait pas vraiment l'homme ni le policier qu'il était en général.

En l’écoutant, cela lui rappelait son école de commissaire, où hors théorie officielle, on lui apprenait à être capable de « tuer » si besoin.

Pas de manière physique, mais plutôt de manière professionnelle. Les subalternes particulièrement, un confrère parfois. Elle ne possédait pas cet esprit, mais elle savait que son homologue l’avait.

Dans les corps inférieurs ça pouvait être comme ça aussi, mais plus on descend dans la hiérarchie, moins on vous apprend à le faire.

Pour elle, la bonne philosophie était d’être simplement bien présent dans son travail, d’être bien entouré pour faire avancer un navire qui est toujours en mer agitée et qui a plutôt besoin de solidarité pour la traverser.

Pour diriger dans ce milieu difficile, il fallait savoir être juste, savoir être ferme, savoir écarter les gens en cas de nécessité. Parfois pour éviter des bavures lorsque des personnalités présentaient des risques ou étaient trop exposées à la tension en étant à fleur de peau.

Il fallait savoir ensuite les réhabiliter en les motivants avec des choses qui avaient du sens et qui pouvaient présenter un intérêt réel. Voilà quel était en partie son idéal managérial.

Le patron des « stups » reprenait toute son attention, lorsqu'il indiquait avoir une piste sur une équipe d'importateur lié à une information qui venait juste de tomber.

HASTER ne pouvait s'empêcher de le titiller gentiment.

— Ah, votre super Tonton.

Le patron de l'Office marquait un silence et continuait brièvement faute de plus de détails.

— Ça serait des gars originaires de banlieue parisienne , dont un qui se planquerait en Normandie. Ils importeraient à partir des Pays-bas. On va peut-être avoir bientôt un signal de départ si l'approche se fait bien, avec des voitures qui vont aller là-haut.

HASTER lui répondait.

— Écoutez, on va vous laissez gérer ça, la dernière fois c'est ce que vous avez fait, on verra bien si ça arrange une nouvelle fois les affaires de FUZER. Disait-elle sans vouloir être sarcastique.

Elle continuait en lui exposant de manière large ses plans.

— Nous de notre côté on a des choses qui commence à se préciser, qui doivent être vérifiées et certaines cibles sont désormais marquées par la B.R.I. On ne va pas pouvoir tenir avec tout ce déploiement très longtemps, il faut espérer que les choses tournent désormais vite et bien en notre faveur.

Son collègue répondait alors.

— Je sais que la grosse machine est lancée pour vous. J'espère aussi que ça va aller. Pardonnez-moi Isabelle, mais, c'est quoi ces choses qui se précisent dont vous parliez ?

HASTER décidait de jouer franc jeu, mais en restant sur ses gardes.

— Des restes d'exploitations de téléphones découverts et là on va se pencher sur un site internet qui pourrait lier certains d'entre eux.

Le patron des stups répondait un peu septique, restant sur une idée de trafiquants utilisant les réseaux sociaux virtuels pour organiser leurs ventes.

— Des dealers 2.0 ? Ils se font payer en cryptomonnaie ces cons ? C'est vrai qu'en surface en tout cas, les terrains les moins protégés dans de grosses cités sont plus vulnérables et les transactions se dispatchent désormais de plus en plus à partir de comptes virtuels avec des livraisons directes aux clients. Mais qu'est-ce que ça change pour nous ? Les sacoches arrivent bien de quelque part ! Et les valises qui remplissent ces sacoches, aussi !

Puis il continuait sur la suite qui venait d'être définie.

— On va suivre notre piste. En tout cas votre FUZER, si c'est vraiment un grossiste, il a un profil peu banal. Visiblement il ne court pas les casinos, pas les boîtes de nuit, ne traîne pas avec tout un tas de filles, ne fréquente pas non plus des rappeurs, des joueurs de foot et ni des gars des arts martiaux.

Le patron des stups, même si il pouvait paraître antipathique pour certains, ne perdait toutefois pas le sens des enquêtes et des détails.

Il reposait une question à HASTER.

— Et vous parlez de téléphones, vous les sortez d'où ? Ils n'utilisent pas moult puces qu'ils jettent après usage ? On a bien des techniques pour suivre tout ça vous le savez bien, mais là, il n'y a rien ?

HASTER répondait de manière pragmatique.

— De ce côté-là, on a pas d'éléments qui transpire. Hormis que certains se sont débarrassés de ceux qu'on a saisis, à la vue de policiers.

Son collègue analysait.

— C'est curieux quand même, pourquoi les jeter comme ça ? La preuve ils ont été récupérés par nos Services ces téléphones !

Tout en réfléchissant, HASTER répondait.

— Peut-être que le fait qu'ils soient récupérés sans eux, est moins important qu'ils soient interpellés avec. Disait-elle.

En même temps que son homologue lui demandait de préciser sa pensée, une lumière lui venait à l'esprit sur ce sujet, confirmant que son équipe et elle, prenait un bon chemin à développer ce côté-là.

— Les téléphones seuls, sans détenteurs, donc sans explications de quelqu'un rattaché avec, ne nous permettent peut-être pas de faire ressortir un élément important. Et si jamais cet élément important était découvert, nous ne pourrions le raccrocher à personne. Le téléphone de la dalle avait certes un propriétaire identifié mais c'était une femme qui ne l'utilisait pas et qui n'était pas véritablement en mesure de nous dire qui le faisait. L'autre téléphone, celui de Lyon, ne ressort à aucune identité crédible et ne laisse pas pour l'instant entrevoir de données personnelles bien identifiables à l’intérieur. Un homme a été finalement reconnu par des policiers locaux, sans doute en train de le jeter dans une poubelle. En les détectant, peut-être avait-il peur de se faire interpeller avec, par rapport à ce qu’il pouvait y avoir dedans.

Son homologue comprenait et admettait la logique avant que ne s'arrête leur discussion.

HASTER ne lui avait pas dévoilée que le site internet dont elle lui avait parlé tout à l’heure, correspondait à un point commun entre ces deux appareils et celui de FUZER.

Pendant ce temps-là, au siège de l’ÉQUIPE, Maude et CESUL reprenait le travail.

Ils laissaient paraître tous les deux une attitude, un visuel relativement négatif, faisant supposer qu'ils n'avaient aucune envie d'être sociable.

Les regards étaient noirs et le nombre de mots prononcés aux personnes qu'ils croisaient étaient minimes et ne dépassaient pas le bonjour. Voir juste un mouvement de lèvre laissant simplement sortir un son pour le cas de CESUL. Tous les deux regagnaient leurs bureaux avec dans l'optique de se mettre à jour et percevoir leurs nouvelles instructions, à partir de leurs boîtes mails respectives.

Le Caracal lui, décidait d'effectuer un entretien téléphonique avec JUMONT, le policier du commissariat en charge de la dalle, pour avoir son avis général.

Une fois les présentations faites, il ressentait immédiatement l'enthousiasme du policier du commissariat de cité. Ce dernier s'épanchait rapidement sur son lien avec l'ÉQUIPE et les éléments qu'il avait permis de glaner.

Tout d'abord l'identification de Mustapha ALLIM, lors de la découverte du téléphone au nom de Cindy BEKHACHE.

À ce moment-là, il n'y avait pas de doute pour lui sur le fait qu’ALLIM semblait peser sur la cité et avait un rôle de meneur.

Il racontait également la prise de bec avec BEKHACHE et l'embarras qui lui était fait par l'ÉQUIPE pour qu'il gagne du temps, car visiblement, le téléphone n'avait pas été exploité rapidement.

Le Caracal écoutait en détails son récit, il lui demandait de continuer.

Puis il avait reçu un coup de fil pour une Clio noire laissant penser que le voyou qui intéressait l’ÉQUIPE pourrait circuler à l’intérieur.

Le Caracal le coupait et lui demandait qui l'avait appelé pour l'ÉQUIPE.

JUMONT lui répondait qu'il s'agissait du capitaine TAFARD.

Dans un premier temps, il faisait un raccourci avec Mustapha ALLIM pour la clio, mais ça ne collait pas. Pire, les choses s’embrouillaient parce qu’ALLIM, même s'il était régulièrement présent, ne se faisait accrocher sur rien finalement, au point qu’il se demandait même si ce dernier n’était pas un mythomane. Il décidait donc de se fixer uniquement sur le type et la couleur du véhicule. Et un jour, à l’intérieur d’une voiture correspondante, son attention était attirée par homme imposant qui semblait dégager quelque-chose de plus que les autres malfrats, il l’identifiait comme le nommé Kevin MASANGA.

Il s’agissait d’un personnage plus discret, semblant prendre ses distances lorsqu'un environnement policier se faisait sentir dans le quartier. Il avisait de cette information l'ÉQUIPE, via la commissaire HASTER qu’il avait eu au téléphone.

Depuis la mort de KERMELIN c'était par contre « silence radio », cela avait tout chamboulé dans ses relations avec la structure parisienne.

Il avait continué à scruter et n'avait pas spécialement revu Kevin MASANGA au cours de ces patrouilles. Mustapha ALLIM est toujours là par contre, et adopte toujours une posture de caïd qui se fait choper sur rien.

Le Caracal revenait sur l’absence de communication avec l’ÉQUIPE, il lui indiquait que c'était normal que les choses soient bouleversées après la mort du collègue KERMELIN.

Le fait d'évoquer ce point touchait JUMONT qui avait plutôt une nature sensible. La mort d'un collègue n'était jamais simple, même quand on ne le connaît pas. Pour un flic en général ça fait toujours quelque-chose et encore plus quand on l’a un peu côtoyé.

Le Caracal lui demandait ensuite s'il avait revu BEKHACHE. Il lui répondait qu’elle aussi, depuis quelques-temps, était plus discrète. Il précisait, pour rassurer son interlocuteur de ses capacités à ce sujet, que vu comment elle était mignonne, s'il l'avait croisé, il ne l'aurait pas raté.

Le Caracal n'avait aucun mal à le croire avant de conclure cet entretien.

Pendant les occupations de son binôme, c'est Saïd qui avait observé le retour de nouveaux membres de l'ÉQUIPE. Il était intrigué par Maude. Il guettait la fin du coup de fil du Caracal, pour lui proposer d'aller se présenter à elle afin de discuter, mais cette fois-ci à deux.

Le Caracal comprenait que si son collègue lui demandait une telle démarche c'est qu'il avait une bonne raison. Il acceptait et ils décidèrent d'aller frapper à la porte du bureau de Maude.

Après avoir entendu un oui, les deux hommes rentraient à l’intérieur.

Rien ne laissait paraître quelle activité elle était en train de faire, avant leur arrivée.

Sans doute devait-elle éplucher les e-mails qu'elle avait dû recevoir pendant son absence sur sa boîte professionnelle, dont une grosse partie devait avoir peu de lien avec les investigations qu’elle devait mener.

Les boîtes administratives étaient devenues au fil des années de véritable container à informations en tout genre, pouvant occuper un espace et un temps de lecture, très important.

Toutefois, depuis la mort de KERMELIN, le nombre d'échanges censés parvenir à l'intégralité de l'ÉQUIPE avait fortement diminué, histoire de restreindre le champ de la connaissance, vu le doute.

L’incertitude sur la probité de l'effectif de l’ÉQUIPE était aussi présente dans la tête de Saïd sans qu’il en fasse une obsession non plus. Avant de se présenter, ils prenaient soin d'observer leur environnement. Ils remarquaient tout deux la présence du smartphone de Maude, poser sur son bureau à côté de son clavier, écran encore allumé, comme s'il venait d'être fraîchement utilisé.

Maude était à la fois surprise et avait également un regard suspicieux à la vue de ces deux nouveaux collègues. En arrivant elle avait été informés de leur arrivée, sans plus d'explications.

Cramponnée à son siège, elle écoutait la présentation sommaire que lui faisait Saïd du Caracal, ainsi que de lui-même. Il allait mener la conversation et pour une fois son collègue serait plutôt en retrait. Cela ne déplaisait pas au Caracal qui, cette fois-ci, aura la possibilité d'écouter et d'observer en même temps. C'est une position plus facile pour retenir les choses, en étant un peu plus à l’extérieur du dialogue, se disait-il.

Saïd dirigeait Maude vers le fait qu'il serait bien qu'elle leur explique un peu qui elle était et sa vision du dossier, afin que le Caracal et lui puisse s'intégrer au plus vite.

Maude aurait pu répliquer en demandant pourquoi ce ne serait pas plutôt l'inverse, mais le charisme des deux hommes face à elle ne l'incitait pas à le faire.

Saïd était quelque peu intrigué par Maude. Il l'était un peu plus lorsqu'elle se mit à prendre la parole, en orientant le regard légèrement sur un côté, sans visuel direct sur ses deux interlocuteurs.

Elle expliquait ses années en commissariat dans le Val de Marne, avec une circonscription à deux visages. Une partie plus tranquille avec un centre-ville et une zone pavillonnaire, puis une autre, séparé par une grande avenue où se trouve la cité.

Ces premières années furent vécues intensément, avec une ambiance entre collègue à la fois teintée de solidarité, mais aussi d'embrouilles et de rivalité. Son côté naturel, authentique, gentil, ouvert aux autres, lui évitait d'être au centre des tensions.

Au contraire, elle mettait même parfois tout en œuvre pour les annihiler, car pour elle c'était tellement dommage. Sa conception du service public était que tout le monde se trouve dans la même galère. Le travail devait être fait ensemble, en prenant de manière commune, les bons et les mauvais côtés.

Au fil du temps, avec des changements, des mutations, des départs, des arrivées régulières empêchant la stabilité, elle se lassait tout doucement.

Elle n'évoquait pas son côté personnel, avec le poids du célibat et de l'âge qui lui pesait aussi dans ces moments-là. Si Maude était sympa, elle n'avait pas trouvé la posture pour séduire ou pour faire les démarches d'attirer quelqu'un pour partager sa vie à cette époque. Le peu d'hommes qui l'avait approchée ne convenaient pas, à cause d’un côté exigeant qui ressortait.

Et puis certains d'entre eux n'avaient guère plus comme objectif, qu'une joute physique amoureuse temporaire. Et ça, même si elle avait peu d'expérience avec les relations masculines, Maude était tout à fait en capacité de le détecter et ne l’acceptait pas.

Elle n'avait pas non plus un tempérament « cœur d’artichaut » pour tomber amoureuse du premier venu.

Après un peu plus d'une dizaine d'années dans ce contexte, elle décidait de changer sa carrière en partant dans un autre domaine, tout en assurant géographiquement une position qui lui permettait de regagner sa province natale sans avoir à traverser tout Paris.

Même en étant novice dans ce domaine, elle s'engageait dans une filière investigation pour le compte de la police aux frontières, dans une antenne à l'aéroport d'Orly.

Ce fut l'occasion d'une remise en question.

Dans ce genre de contexte il y avait plusieurs possibilités. Soit on s'adaptait très vite en sachant ce qui allait nous attendre, en ayant l'intelligence et la volonté de l’accepter, car il fallait intégrer de nouvelle méthode de travail avec de nouveaux collègues. Soit on venait avec ses certitudes et ont essayait de bouleverser un peu le système avec sa propre vision. Cette deuxième façon de faire n'amenait en général que peu de résultat dans ce milieu, si ce n’est un peu de satisfaction personnelle, mais souvent entourée de problème relationnel. Le tempérament de Maude, un peu têtu sur les bords, aurait pu se traduire par cette situation-là, mais il n'en fût rien.

Au départ, la différence d'intensité de travail, par rapport à ce qu'elle connaissait en exerçant exclusivement sur le terrain, était importante. Le point de vue d'analyse était beaucoup plus posé, pragmatique et feutré dans l'investigation par rapport à la rapidité d’exécution que demandaient les interventions dans son service précédent, mais elle s'en accommodait très vite.

Le rapport aux prises de décisions quasi instantanée, à l'enchaînement rapide des missions qu'elle connaissait avant, lui manquait parfois. Elle se faisait tout de même une raison parce que tout cela était désormais derrière elle. Et puis, sans qu'elle puisse véritablement lutter, sa motivation baissait. Elle ressentait moins dans ce contexte de police aux frontières, l'idéologie du service public qui l'animait. Si les missions n’étaient pas des moindres, elles restaient axées sur la lutte de délits bien spécifiques.

Les affaires traitaient des cas individuels d’infractions aux titres de séjours, ça ne l’attirait pas plus que ça, surtout lorsque le poids de l’histoire de la personne désireuse de quitter son pays pour la croyance d’un idéal en France, était présent.

Elle préférait celles qui concernaient des réseaux, tenus par ceux qui exploitaient ces illusions, pour les utiliser à leur fin personnel.

Elle ne disait pas à ses deux nouveaux collègues que quelques-temps avant de postuler pour cet emploi dans l'ÉQUIPE, elle venait de rencontrer quelqu'un lors d'un week-end de permanence.

Elle pensait alors à ce sujet, en marquant une pause sur son descriptif de carrière.

Mais Saïd justement, souhaitait l'aborder et le faisait par une question pouvant paraître banale.

— Et ton copain, ça ne le gêne pas ton travail vu la situation actuelle ? Tu lui as dit qu'un de tes collègues a été assassiné, pour expliquer les jours de congés exceptionnels qui ont été attribués à cause de ça ?

Maude se retrouvait surprise par le fait que Saïd la définisse comme quelqu’un ayant une relation entretenue et répondait brièvement en bafouillant.

— Euh oui, enfin pourquoi, euh oui je lui en ai un peu parlé...

Sentant le malaise, mais aillant au moins eu un bout de réponse à sa question, Saïd décidait de revenir à l'affaire en elle-même, en minimisant tout d'abord ce qu'il venait de demander.

— C'est sûr que cela ne doit pas être facile, c'est important d'arriver à partager des choses négatives comme ça à la maison. On a beaucoup de collègue qui ne partage rien, qui garde tout ou qui débriefent qu'entre eux, sans avoir une vue extérieure qui peut souvent manquer.

Il sentait que Maude écoutait, mais ne le regardait toujours pas, il continuait.

— Bon, comment toi tu as vécu ton travail ici ?

Maude répondait

— Et-bien je ne m’attendais pas vraiment à ça d’un point vue de l’organisation, des méthodes. J’ai senti que les choses avaient été un peu créées à l’emporte-pièce, en réaction. Aucun d’entre nous ne se connaissait avant me semble-t-il, ça n’aide pas forcément pour lutter contre ce qui nous a été présenté comme un gros réseau de trafiquants. Mais je voulais quand même en être.

Saïd lui demandait alors.

— Et dans ce contexte, qu’as-tu pu faire ? Sur quoi as-tu bossé ?

Maude lui répondait.

— Oh et bien, je pense qu’au début comme tout le monde j’ai observé et me suis documenté sur ce qui nous était transmis tous azimut sur nos boîtes mail. Moi j’ai un peu l’habitude de ce principe, c’est déjà un peu comme ça dans mon ancien service, mais là, ce qui manquait, c’était d’être actif en procédure parce qu’on était entre deux eaux. D’autres unités sont dans la boucle. Je suppose que cela devait être encore plus dur pour certains autres collègues qui n’avaient pas l’habitude de ça. Certains « accro » au terrain ne peuvent jamais s’y adapter. Puis j’ai établi un contact avec la sœur de celui qui s’est fait abattre en garde à vue. Je voulais avoir son point de vue et si elle savait quelque-chose à propos de son frère.

Le Caracal intervenait en lui demandant si elle l’avait auditionné. Maude était à nouveau surprise, mais le laissait à peine paraître. Elle répondait sans le regarder lui non plus.

— Euh oui, je l’ai auditionné. Suivi d’un silence.

Saïd enchaînait rapidement

— Et tu as appris des choses ?

Maude détaillait alors un peu plus.

— Elle nous a parlé d’un surnommé le BUFFLE qui serait dans la partie et tiendrait cette cité avec ses gars. D’ailleurs là-bas deux collègues de l’ÉQUIPE ont récupérés un téléphone. Je ne suis pas sûr que cela amène quelque-chose, vous avez des nouvelles d’ailleurs à ce sujet ? Car depuis que nous avons été mis en arrêt maladie je n'ai rien su de plus.

Cette fois-ci c’était Saïd et le Caracal qui étaient questionnés. Le premier nommé, pas véritablement préparé, répondit en essayant de noyer le poisson avant de trouver une « pirouette » qui allait remettre la discussion dans le sens où elle avait démarré.

— Ben non, rien de spécial à priori. Mais il n’a pas été rendu ce téléphone ?

Maude lui indiquait.

— Si il a été rendu à celle qui devait sans doute servir de prête-nom. Je comprends pas pourquoi d’ailleurs, sans doute l’un d’eux qui a voulu faire le malin avec une jolie « nana » en lui filant un billet pour ouvrir une ligne. Ils auraient très bien pu faire comme tous les autres en l’ouvrant avec des papiers d’identités erronés, tout ce fait à distance maintenant, les opérateurs ne peuvent pas tout vérifier. En tout cas je ne vois pas ce que cela peu apporter.

Saïd continuait

— Et cette fille, elle vous a appris quelque-chose du coup ?

Maude sentait une tournure d’interrogatoire et prenait un ton légèrement plus agacé.

— Elle a parlé d’une Clio noire concernant le BUFFLE, mais vous devez le savoir non ? Pourquoi vous me posez toutes ces questions. Vous l’avez identifié ?

Saïd sentait alors que le pic de la conversation formelle était atteint et qu’il fallait embrayer sur autre chose. Une sensation qui le turlupinait par des éléments qu'il pensait avoir perçu.

Cet aspect, c’était lui qui devait l’aborder, mais comment ? Il touchait à l’ordre du privé, mais pourrait permettre de lever le voile sur un ressenti gênant qui faisait paraître chez Maude, une forme de dissimulation.

Il commençait alors par une question simple, en changeant un peu le ton de sa voix comme pour marquer un nouveau départ à leur causerie.

— Ton copain, il s’appelle comment ?

Cette fois-ci Maude ne pouvait s’empêcher de le regarder dans les yeux, comme si elle cherchait à comprendre pourquoi il posait cette question qui la dérangeait. Surtout venant de lui.

Elle se disait que de ne pas y répondre, la mettrait peut-être dans un embarras encore plus important, alors elle rentrait dans le sujet imposé par son interlocuteur.

— Il s’appelle Djamel et je l’ai rencontré à l’aéroport. Disait-elle sobrement, toujours en regardant Saïd dans les yeux.

Le Caracal restait impassible tandis que son collègue voulait continuer à approfondir, toujours dans le domaine privé mais sans vouloir créer une atmosphère négative. Il utilisait alors l’humour.

— Ah mais c’est mon cousin ça se trouve ! Il m’a rien dit ! souriait-il.

Maude ne le regardait plus et ne rentrait pas dans le jeu de sa plaisanterie.

— Alors qu’est-ce qui te gêne ? Demandait-il, avant de continuer.

— Tu t’es convertie ? Ce n’est pas une obligation tu sais.

Maude rompait un nouveau long silence et acceptait d’aborder la chose.

— Il est croyant, il est pratiquant et ne m’a forcé à rien ! Disait-elle d’abord d’un ton ferme.

— J’ai découvert l’Islam à travers sa pratique et j’ai décidé de franchir le pas en allant réciter la profession de foi. Ça a été une émotion si forte ce jour-là. J’ai aussi ressenti une acceptation dans le regard des autres, dans une partie de sa famille qui est présente ici. De faire désormais partit de la oumma est une fierté. La religion m’apaise, elle a comblé un vide que j’avais en moi et me dirige. J’avais besoin de ça et je suis heureuse aujourd’hui de le partager avec Djamel.

Le Caracal paraissait un peu septique, même si il ne portait pas de préjugé sur les croyances des uns et des autres ou sur les relations amoureuses entre différentes origines. Son côté suspicieux lui amenait à l'esprit les relations arrangées avec des fins crapuleuses, pouvant permettre l’obtention de papiers ou divers autres avantages dont une personne originaire de l’étranger pourrait bénéficier. Pire, il y avait aussi celle, beaucoup plus rare heureusement, pouvant servir à porter atteinte à la sécurité nationale. Mais cela, sans éléments, l'autorisait seulement à le penser jusqu'à preuve du contraire, en aucun cas s'en servir au risque de diffamer.

Saïd posait alors une question élémentaire.

— Il te rend vraiment heureuse ?

Maude répondait.

— Oui, il me traite bien, comme une femme doit l’être du point de vue de sa culture. Aujourd’hui j’ai plus envie d’être chez moi qu’ici ! J’ai aussi plus envie de me consacrer à apprendre ma religion, à bien vivre avec, fonder et m’occuper d’une famille, que de travailler.

Saïd lui disait-alors.

— Tu sais moi aussi je suis croyant, je pratique dès que cela m’est permis et cela ne m’empêche pas d’aller au travail et ça n’a rien à voir avec le fait que je sois un homme. Tout est compatible, il faut simplement faire attention à ce que certains disent, mais ça c’est comme tout. Après tu viens de découvrir, donc tu as envie, je comprends ce que tu ressens mais ne tombe pas non plus dans un changement trop rapide, trop radicale, ni dans la caricature. Fait attention à ça. Je vois sur ton front que tu fais la prière, je vois que tes cheveux supportent sans doute un voile dès que tu sors d’ici, tu portes des vêtements amples, tu ne me regardes pas dans les yeux parce que je suis un homme ? Tout ça ce sont des choses qui ne s’improvisent pas. Elles peuvent se respecter mais certains de nos guides pourront t’apprendre à le faire de manière différente, autrement de ce qui se pratique dans certains villages près de Tataouine.

Maude écoutait le conseil sans y répondre. Elle décidait d’aborder un autre aspect de ce sujet en s’adressant aux deux hommes en même temps.

— J’aurais bien aimé montrer ma conversion ou l’expliquer à ma famille et mes collègues, mais aujourd’hui, le climat est tellement dégueulasse avec l’Islam que je ne peux pas.

Surtout tant que je travaille dans la police. Tout me paraît à consonance négative lorsque j’entends parler de ma religion par les autres. Dans les médias, avec certains politiques et les collègues j'en parle même pas.

Le Caracal écoutait toujours attentivement. S'il avait envie de réagir, il laissait Saïd lui répondre, peut-être plus enclin à le faire se disait-il.

— Tu sais, depuis les années 80, il y a eu des attentats marquants au nom du religieux. Que ce soit politique ou idéologique. Ça a laissé des traces dans certaines consciences, des doutes, surtout lorsqu’il y a une absence de lien, que chacun vit dans son monde, dans l’entre-soit. C’est très dur à gérer. Tu crois que je n’ai jamais été révolté. Il y a l’option de se victimiser puis d’être offensif dans les discours ou il y a la méthode de la patience, de la dignité dans le vivre avec. Chacun choisit sa façon de faire, mais réfléchit bien avant de savoir laquelle adopter, car pour moi il y en a quand même une qui est meilleure que l'autre.

Maude relativement gênée par la surprise de cette discussion concluait par un sarcasme déplacé :

— Les attentats !? Il y a moins de mort qu’avec la clope, la grippe, les accidents de la route ou l’alcool. C’est bon, maintenant on a fait connaissance. Disait-elle, en faisant comprendre qu’il s’agissait pour les deux hommes de quitter son bureau.

Ils le faisaient en silence en ayant la conviction que les choses qu'elle venait d'évoquer n'était en fait pas comparable les unes avec les autres et qu’un parti pris certains émanait d’elle.

Le Caracal était perplexe et Saïd quelque peu touché, notamment par le fait qu’il soit allé chercher un aspect intime de sa collègue. Au fond de lui, il savait tout de même qu’il était nécessaire de le connaître pour définir s'il pouvait avoir un lien ou pas avec les événements.

Saïd pensait que c’était bien que ce soit lui qui ait abordé ce sujet plutôt que le Caracal, afin d’éviter une situation gênante pouvant être interprété face à un éventuel esprit mal tourné, comme une chasse aux sorcières d’ordre religieux ou en lien avec des origines.

Mais les deux hommes n’avaient pas le temps de débriefer à chaud puisque le Caracal recevait un appel du capitaine de gendarmerie XALIANT.

Il devait se concentrer sur un autre sujet puisque le gendarme lui relatait la première audition d’Abdel dans le cadre de la procédure.

Attentif, il apprenait que peu d’éléments probants ressortait de celle-ci. L’effet de surprise avait été total pour le policier présent au côté de KERMELIN. À priori l’auteur était seul et pouvait être un homme sur un gros scooter noir. Il avait entendu les claquements des détonations, puis il avait constatés les impacts sur la tête de KERMELIN, puis dans sa gorge et avait vu ses yeux révulser. Il avait mis du temps à savoir si lui-même avait été touché.

Pour lui ça ressemblait à une exécution, un tir express, il fallait du sang vite fait et puis s’en va. C’est pour ça que le tueur n’avait pas pris le temps de les abattre tous les deux, car il aurait pu.

Il n’avait aucun souvenir d’une immatriculation concernant le deux roues qui avait été utilisé.

Le Caracal avait bien écouté ce qui venait de lui être relaté. Il concluait avec son collègue en s’éloignant dans une zone tranquille, pour être sûr de ne pas être entendu.

— Il y a quelque-chose qui me chiffonne dans tout ça... Un truc qu'il ne faudra pas écarter dans ton enquête et auquel tu as peut-être pensé aussi. J'aimerais qu'on en parle et que tu me laisses vérifier quelque-chose.


38 – À LA BIEN

À Marseille il y a la Major, l'évêché et aussi Dédé, membre du groupe des atteintes aux biens de la sûreté départementale des Bouches-du-Rhône. Avec son comparse Jo, ils forment un binôme d'enquêteurs dans ce service.

Là-bas, comme dans toute la ville et la région, l'accent du sud chante en permanence. Si certains arrivent à l'atténuer un peu, notamment dans leur cadre professionnel, avec eux ce n'était pas le cas.

Ce jour-là, ils économisaient leur énergie lors d'une journée de travail qui n'était pas remplie d'imprévu. Un de leurs contacts policiers de la division SUD, allait chambouler ce sentiment de quiétude en leur signalant le stationnement dans leur secteur d'un véhicule de type berline, récemment volé au cours d'un cambriolage avec clés et carte grise. Il était bien garé dans une rue tranquille.

En fins connaisseurs, les deux hommes pensaient immédiatement que cette zone était parfaite pour poser un véhicule pouvant servir à des voleurs, souvent issus de la zone nord, qui aimaient bien les planquer à l'opposer de leur lieu de résidence, histoire que les gens qui les connaissent ne les voient pas circuler avec.

Maintenant qu'ils étaient au courant, ils devaient adopter une stratégie. En fonction de l'énergie, de la motivation du moment, ils pourraient user d’une façon simple, celle de faire remorquer la voiture afin de faire procéder à des relevés d'indices à l'intérieur. Il suffirait ensuite d’attendre et de voir si ça « mordait » avec une identification sur une des traces qui seraient éventuellement relevées.

Mais en ce moment Dédé et Jo étaient un peu dans le collimateur de leur patron qui souhaitait qu'ils procèdent à un peu plus d'initiative pour élucider les affaires. Les récents drames qui avaient secoué la cité phocéenne avaient amenés un peu plus de budget pour les moyens d'enquête en général.

Dédé et Jo maîtrisait à la perfection l'art de tourner en bourrique leur hiérarchie, étant installé dans le service depuis un très grand nombre d'années. Tout le contraire des postes de direction tournante qu'ils avaient vu défilé au cours de leur carrière. Ils mettaient toujours un peu de temps à s'acclimater lorsqu'un nouveau chef arrivaient ou plutôt l'inverse. Les habitudes étaient anciennes et elles étaient dures à changer. Les deux hommes savaient y faire, il fallait que de temps en temps ils marquent un peu les esprits en faisant un peu plus.

Dédé s’adressait à son collègue avec des jurons et gros mots, quasiment du début jusqu’à la fin de chaque phrase.

— Oh putain, si on lui met une balise à celui-là ! En parlant au masculin du véhicule.

— Ça va être casse c… !! C'est encore un truc qui va bouger en pleine nuit !!! Fais chier !

Jo lui répondait.

— Et ouais con ! Puis il réfléchissait.

— Bon si ça arrive et qu'on est pas disponible parce qu'on fait dodo avec maman et bien on dira que c'est malheureux, qu'on a eu une panne de batterie de téléphone et puis voilà.

Avec leurs attitudes pouvant faire penser à de la fumisterie organisée, Dédé et Jo avaient malgré tout à leur manière sortient quelques affaires. Ils savaient sentir les « coups » et « tirer un fil » quand ça se présentait.

Pour celle-ci, ils n'avaient pas d'avis et s'en remettaient comme parfois au destin, plutôt que de se triturer le cerveau avec moult stratégies et hypothèses.

La demande était faite auprès de leur hiérarchie, toujours un peu suspicieuse lorsqu'il s'agissait des deux compères, pour obtenir une balise GPS qui allait être posée sur cette voiture.

Le type de modèle de la berline était prisé actuellement, car le constructeur n'avait pas prévu de dispositif de traçage interne pour gérer les vols. Les délinquants, très souvent affranchis de ce genre de détails, le savaient bien et en étaient friands.

Les deux policiers des Bouches-du-Rhône avaient bien pris en compte cet élément et se disait que ça risquait de « monter à la connerie » avec.

Un peu plus loin au Nord de la ville, Abdoulakim IBRAHIM, l'associé local du clan de FUZER, ne régnait pas totalement sur Marseille car personne ne le peut vraiment. Certains avaient essayé mais cela n'avait pas duré. Lui avait néanmoins pris une nouvelle dimension en ayant étendu son réseau de client avec sa marchandise. Il adoptait tout de même une posture discrète sur son niveau d'implication, adoptant les consignes claires pour le business comme c'était vu avec son complice parisien. Son nom, tout de même connu, avait été légendé par des actions spectaculaires passées. Sa percée dans la délinquance avait eu son apogée lorsqu'il faisait partit du clan HAMIDOUL, démantelé par les autorités avec comme principal cause, la rivalité avec les ZIEGLER, sur le gros en stupéfiant dans la région marseillaise à une époque assez récente.

La violence tue le commerce. À Marseille, elle tue aussi certains qui le font. Abdoulakim n'avait pas été visé par des représailles retour par le clan d'en face. Il avait même, via un de ses lieutenants, calmé la tension pour que ces derniers s'approvisionnent désormais chez lui avec les nouveaux tarifs plus avantageux. Abdoulakim montrait alors simplement qu'il était « bien » dans les affaires, sans trop se mouiller. D'autres en dessous de lui avait toute la volonté nécessaire pour se montrer et pour flamber, le maintenant à l'écart des rumeurs, des enquêtes et de certaines fusillades.

Il avait rencontré FUZER dans le passé, au bled, un été où les deux hommes parmi tant d'autres ayant le même profil se trouvaient là pour profiter de vacances animées à leurs manières. Le feeling était passé car déjà à l'époque, les deux hommes avaient une conviction identitaire commune ayant comme lien une haine de l'occident tel qu'il était et des juifs qu'ils soupçonnaient de tout manigancer. Et puis, algérien, marocain, tunisien, comoriens se disaient-ils aussi, c'est quoi ? Rien. Ces nations n'avaient pas leurs territoires tracés par Dieu se disaient-ils. Elles seraient beaucoup plus fortes si elles étaient réunies. Le fait de s'appeler « frère » était important, certains se servant alors de la religion pour casser ces frontières en prônant justement cette unification à travers le culte. Ils savaient que certains croyaient tellement en cette idée qui germait depuis plusieurs années, qu'ils étaient partis combattre pour des organisations défendant ce concept par la violence, dans les terres du levant.

Eux ne l'avaient pas fait, Abdoulakim se disait qu’ils avaient peut-être un rôle différent à jouer.

Ensemble ils évoquaient le prisme ancien qu'ils n'avaient pas connu du colonialisme, qui leur servaient également d'idée de ralliement.

Mais ces concepts idéologiques avaient des côtés stricts sur certains aspects et eux vivaient alors sans cesse dans le pêché. Contrairement à son comparse FUZER, qui commençait déjà à sentir un besoin de purification, le Marseillais lui, était un peu moins pressé, en appréciant certains excès que l'on peut trouver facilement dans son Sud de le France.

Et puis aujourd’hui, un business d'envergure, dépassant ce qu'ils avaient déjà pu faire avant, se présentait à eux.

Si le boss marseillais connaissait par cœur l'état de la voyoucratie local, le réseau près duquel il venait d'adhérer lui amenait un côté international. Lorsqu'il travaillait avec les HAMIDOUL, ce volet-là ne lui était pas ouvert.

Les tarifs qu'il proposait désormais dans sa région, lui permettait de se positionner au-dessus de la guerre des autres.

Les ZIEGLER donc, mais aussi les Algériens, les mecs de l'est, ils allaient tous se disputer des terrains ou des circuits de vente, majoritairement avec son produit.

L'avantage aussi dans cette nouvelle entreprise était qu'il avait plus de temps.

Lorsque l'on fait en « gros », les importations en plus d'être discrète, sont moins nombreuses et nécessite moins de compromission que la gestion d'un point de deal au quotidien.

Cela laissait au boss marseillais la possibilité de bien entretenir son relationnel dans le cadre de son blanchiment local.

Il aimait bien se rendre sur l'avenue de Saint-Louis. Il savait que là-bas, une de ses connaissances avait ses habitudes dans le quartier.

Cette dernière ne connaissait pas son véritable niveau d'implication dans la voyoucratie, mais savait qu'il en était un ou qu’il l’avait été.

Sa connaissance était un flic qui travaillait au commissariat du 15ème arrondissement.

Abdoulakim IBRAHIM savait le choyer lorsqu'il le voyait. Il savait lui parler de tout et de rien, mais en arrière pensée, il n'y avait que le « tout » qui l'intéressait.

Ce jour-là, peu avant midi, les retrouvailles pouvaient paraître fortuites alors qu'elle ne l'était pas.

Abdoulakim connaissait les habitudes de son acolyte de la maison bleue et allait prendre la température.

Eric PYJA travaillait dans une unité traitant des accidents dans sa circonscription. Il avait été un temps enquêteur mais cela n'avait pas duré. Ce n'était pas son truc. Si son métier pouvait l'intéresser au départ, il se rendait finalement compte qu'il ne le passionnerait pas, mais un emploi dans la fonction publique n'était pas négligeable.

Le boss et lui avaient fait connaissance, il y avait un certains temps déjà, au cours d'une affaire pour un banal délit routier. Vu la faiblesse de l'infraction et du sens des priorités du moment, Abdoulakim s'était volontairement allé à respecter les actions répressives à son encontre, sans faire des remous qu'il aurait été en capacité de créer.

Le fait de tomber sur PYJA qui traitait le dossier d'une manière relativement plaisante de son point de vue, lui avait permis de créer un contact en discutant. Chose qu'il n'aurait jamais faite en temps normal avec un flic plus soucieux de bien faire. PYJA lui envoyait aussi indirectement des signaux de réceptivité qu'avait capté le caïd. Il avait pu ainsi connaître ses petites habitudes et le recroiser régulièrement après coup. Un petit cadeau par ci, un autre par là, toujours prévu en cas de rencontre, et la langue se déliait très vite du côté du fonctionnaire. Dans son esprit, ce dernier arrivait facilement à se convaincre de l'intérêt de ce qu'il faisait et n'avait aucun scrupule.

Les arguments d'aigreurs sur son métier et l'administration, poussaient comme des champignons à l'automne dans sa conscience. Et puis quelquefois, le boss lui « lâchait » des informations larges sur le milieu Marseillais. Le policier appréciait et avait l'impression d'être au cœur de quelque-chose que beaucoup de ces collègues plus motivés que lui pourraient envier.

Il était difficile de savoir si c'était son ego ou sa vénalité qui l'attirait dans cette illusion, mais ça allait servir aux ennemis de son institution.

Après lui avoir demandé de ces nouvelles, Abdoulakim lui demandait comment se passait en ce moment son travail dans la police.

Eric PYJA ne se faisait pas prier pour faire son petit récital. Il lui racontait la vie de son service, les affaires auxquelles il avait eu accès, comme s'il discutait avec un de ses collègues de travail. Le temps d'un moment, avec le petit verre d'alcool aidant, le boss marseillais faisait partie intégrante d'une unité de police de la ville.

Au début les choses se limitaient aux événements locaux. Le boss l'orientait un peu sur certaines choses, celles notamment qui concernaient des hommes à lui. Souvent après une interpellation qui avait fait l'objet d'un petit article dans le journal, histoire de ne pas trop non plus se trahir sur comment il était au courant.

Et puis le champ s'élargissait. Avec les nouveaux moyens de communications, des fichiers de recherches avec un champ élargi, un policier comme Eric PYJA avait accès à une multitude d'informations.

Pour faire durer cette relation et éviter qu'elle n'explose en vol, le boss ne lui mettait jamais la pression. Pour lui, se disait-il, ce n'était que du plus. Tant qu'il parlait assez bien, il aurait ces petits cadeaux. Si ça devait s'arrêter, tant pis, il se mettrait à la recherche d'une autre proie.

Avec lui, il avait su créer une relation presque amicale. Une sorte de cap était franchie, lorsque après quelques entrevues, il affublait le policier d'un petit surnom, le même d'ailleurs utilisé par ses propres collègues, à savoir « Rico ».

Ce jour-là, hasard des choses, au moment de conclure leur entrevue du jour, Rico allait parler de quelque-chose qui attirait fortement l'attention d'Abdoulakim.

— Ah si, tiens c'est marrant ça ! Mais chez nous, ils ont mis la tête d'un parisien en diffusion régionale, pour avoir des infos sur lui. C'est fou ça ! Au début on a cru qu'ils se foutaient de notre gueule, c'était à quinze jours de Marseille – Paris !!!

Il faisait référence à un match de football et de la rivalité importante qui découlait de cette rencontre.

Il continuait.

— Et ouais, un gars de banlieue là-haut. C'est pas qu'il le recherche, mais si on le voit dans le coin, il faut transmettre des informations. Ça doit être du « stup » à mon avis. En tout cas c'est bizarre parce que d'habitude ça procède pas bien comme ça normalement.

Le boss était intéressé car à l'entente de cette nouvelle, il avait eu un pressentiment, comme si quelque-chose reliait ce qu’il venait de lui dire à FUZER. Il demandait naturellement.

— Ah ouais... C'est fou ça, ils sont fadas ! J'espère que ce n'est pas encore un qui va essayer de foutre le bordel chez nous tiens... Il va être bien reçu si c'est le cas. En jouant sur le côté chauviniste de son acolyte marseillais.

Puis il allait droit au but.

— Tu te rappelles son nom, au cas où ? Parce que si je peux t'avoir des infos.

— Ah pas trop... Attend... Ça ressemble à FURIANI, FUZRANI... un truc comme ça. Ça me faisait penser au nom du stade de football de Bastia quand je l'ai vu leur truc.

Abdoulakim IBRAHIM était alors estomaqué et coupait court.

— Non mais c'est bon t'inquiète, t'embête pas, si je sais un truc je te le dirais.

Après son départ, le boss cogitait sur son comparse de banlieue parisienne en se disant qu'il commençait à être « cramé »109 pour que la police en arrive là. Il était tout de même rassuré par le fait qu'il ne s'agisse pas d'une demande d'interpellation. Son ami en avait sans doute conscience mais mieux valait tout de même le mettre au courant afin d'éviter qu'il fasse une erreur, car Abdoulakim venait de consulter le site R2F Store et le nouvel arrivage venait d'être inscrit comme étant disponible.

Via leur application de « visio », qu'ils devaient utiliser avec une ligne neutre au moins dans un sens, il décidait de le prévenir.


39 – ÇA BOUGE

Les filatures sont-elles plus faciles en ville ou en campagne ? Tout est une question de moyen dirait certains, mais à moyen égal ?

FUZER venait d’être alerté par son comparse marseillais pour la diffusion dont il faisait l'objet dans plusieurs services de police de France. Couplée à celle qu'il avait obtenu sur l'existence d'un groupe travaillant sur lui, il n’était plus question d’aller compromettre la répartition du nouvel arrivage et de l’échange avec l’argent.

Pour ce volet-là, il avait décidé de ne plus utiliser de mules, n’ayant pas eu de bonnes sensations lors de l’opération avec Sandrine. Il venait de demander à ce que l’argent devant être « lavé » soit déposé lors de la prochaine rotation à l’endroit même de la récupération de la marchandise.

Il savait que cette méthode était risquée car, en cas de mauvaise tournure, il pouvait tout perdre en même temps, mais pour l’instant il n’avait pas mis en place un collecteur110. Ce dernier, de manière indépendante, se chargerait exclusivement du déplacement et de la sortie de la monnaie.

Ses mauvaises intuitions précédentes venaient d’être validées par son complice du Sud. Du coup, il ne pouvait donc pas se permettre de prendre part à des opérations de cette importance dans l’immédiat. Il avait quand même un peu en travers de la gorge le fait de ne pas avoir été mis au courant plutôt pour la diffusion. Pour débriefer ce point-là, il envoyait un message à Inès, dans son répertoire. L’idée était de lui demander de faire un peu de ménage et le plus vite possible, au cas où.

Il le prévenait également qu'il allait se rendre à sa rencontre, tout en sachant que c’était risqué de se déplacer dans un tel contexte et qu'il allait falloir prendre toutes les précautions pour aller jusqu’à lui. Il se rassurait en ce disant que dernièrement, il n'avait pas senti spécialement une présence policière trop proche. Par précaution, avant de se déplacer, il choisissait de laisser son téléphone à la maison.

Comme il l’avait fait dernièrement, depuis l’appartement de sa mère, il guettait la vue d’un voisin dont il savait qu’il répondrait favorablement au prêt de sa voiture. Il soignait son relationnel avec lui, en lâchant un petit billet.

Il usait alors d’un véhicule somme toute banale, idéale pour circuler sans attirer l’attention, comme il l’avait déjà fait pour aller voir Karim. La topographie des lieux l’obligeait à sortir de son quartier par un accès unique et c'était ce qui le trahissait depuis le début. Malgré le fait qu’à chaque fois il observait son environnement, il était vu par le dispositif policier qui le suivait à la trace dès qu'il s'engageait sur le boulevard attenant.

Ce jour-là, ils étaient assez nombreux pour comprendre dès le départ de la filature qu’il allait être particulièrement méfiant en enchaînant plusieurs tours à chaque rond point passé. Il effectuait également quelques accélérations en ligne droite, suivis de gros ralentissement après un virage, pour voir si une voiture arrivait dans son dos avec excitation, comme pour rattraper son retard sur lui.

Il avait bien des doutes, mais le sang froid et la posture des policiers lorsqu’ils le croisaient, ainsi que son besoin impérieux d’aller voir SHERDAN’S, faisait qu’il se rendait tout de même jusqu’au abord du domicile de ce dernier, en ayant sans s’en rendre compte encore un effectif de la B.R.I à son train.

Tous les autres avaient été éliminés au compte goutte par le contexte de la filature, le rescapé, qui était aussi le chef de groupe, transmettait alors un message radio.

— À l’ensemble du « dispo » de 10, notre ami semble se poser sur Paul Verlaine, vers le numéro 20, il y a un petit parking. Je décroche un peu, si vous êtes pas loin, essayer de lâcher un piéton, il mâte de partout, attention !

Un de ses collègues d’unité, pas trop largué par la distance, pouvait s'exécuter sans trop de délai et répondait au message.

— C’est suivi ! Je vais lâcher Tony qui est avec moi, il passera bien, il a mis sa belle casquette à fleur. Plaisantait-il à la radio, histoire d’ajouter un brun d’humour, pour faire aussi baisser la tension du moment de leur opération.

SHERDAN’S habitait un appartement dans cet autre quartier de la ville, qui avait des similitudes avec la résidence actuelle de FUZER. Il était loin de l’imposante densité architecturale de celui de la dalle. Ce n’était pas l’endroit le pire en matière d’incivilité, de deal et de nuisances diverses. Mais cela restait tout de même un lieu majoritairement habité par une classe populaire où l’État n’avait pas une grande considération de la part de ses habitants.

Soit par conviction, soit par indifférence totale, il n'y avait peu de lien avec les institutions et ce n’était pas assez « chaud » pour que les regards de celles-ci s’y portent.

Tout était à lui dans cette habitation, appartenant au parc d’un bailleur privé, mais rien n’était à son nom. SHERDAN’S, depuis quelques années, était presque devenu un fantôme administratif. Il avait une pièce d’identité qui datait de ses quinze ans, qu’il trimbalait parfois lorsqu’il voulait être clean. Il n’avait pas le permis de conduire et ne percevait aucune aide sociale. Il vivait suffisamment bien des quelques coups qu’il réalisait depuis quelque temps. Il se salissait les mains de sang, en marge du business de FUZER, lorsque ce dernier était à son zénith avant son incarcération. Du coup, ce rôle à l’écart lui avait permis de ne pas toucher directement à la drogue et lui avait évité d’être dans le viseur de l’enquête pour trafic, tout en gagnant de l’argent. Les deux hommes n’avaient que des contacts physiques et dans des contextes ne prêtant pas forcément à suspicion, à l’écart des autres. Cette discrétion lui avait évité le risque d’être balancé111. Âgé de 25 ans, il n’était pas marié et n’était pratiquement pas connu des services de police. L’appartement et ses charges étaient au nom de son père qui était parti s’installer officieusement à l’étranger il y a 8 ans. Officiellement, il était toujours résident sur le territoire. Il gardait ce logement pour son fils et ses besoins en cas de retour en France, afin de se montrer administrativement en cas de besoin. SHERDAN’S avait deux sœurs aînées qui elles, étaient encore ici. Leur mère était morte d’une maladie alors que lui n'avait que 13 ans. Son père avait refait sa vie ailleurs à peine quelques années plus tard. Sport, jeux vidéos, colère froide l’avait aidé à finir de grandir tant bien mal avec la douleur de la perte de sa maman , enfouie au fond de lui.

Il ne l’avait pas exprimée en faisant moult bêtises visibles, qui auraient pu engendrer le regard de la police, de la justice ou des services sociaux. Ça aurait presque été plutôt salutaire qu’un tel comportement ressorte ainsi, mais la nature avait alors fabriqué un assassin froid, ayant croisé la route d’un autre spécimen, qui l’avait embrigadé avec lui dans ces affaires.

La gravité des faits commis, faisaient que les deux hommes prenaient toutes les précautions dans leur relation. Avant leurs entrevues, ils utilisaient donc simplement des messages minimalistes pour se prévenir avec dans le répertoire de FUZER le pseudonyme « Inès » qui définissait son complice. En cas de besoin de communication à distance, ils utilisaient ensuite des taxiphones.

L’absence du père ou le sentiment d’abandon de celui-ci était aussi potentiellement un des liens qui les unissaient. Il y avait bien pourtant des différences entre les deux. En plus d’un écart d’âge, l’une d’elle était que l’un avait perdu sa mère et que l’autre avait été trop choyé par la sienne lorsqu’elle l’élevait seule, l’exemptant de toutes formes d’autorité.

— À tous de Tony, la voiture est vide, j’ai pas vu où il est allé, je vais fixer l’endroit tant que c’est possible reçu ? Annonçait à la radio, le policier de la B.R.I.

— Pour 10 c’est bien pris, on va resserrer autour de toi et du quartier, on va bien voir. Je vais prévenir le patron quand même qu’il a bougé et qu’il est là. Lui répondait son chef de dispositif.

Dans les locaux de l'ÉQUIPE c'était la première fois depuis la mort de KERMELIN que tout le monde était réuni. C'était aussi ce jour-là que le Directeur de la PJ, tuteur de ce micro-service, en profitait pour venir à la rencontre des effectifs. Il passait dans les couloirs dont certaines portes étaient fermées. Lorsqu'elles étaient ouvertes, il jetait un regard furtif à l'intérieur, sans trop insisté non plus, pour essayer d'obtenir un ressentit. En 30 ans de carrière, des kilomètres de couloirs arpentés et des collaborations avec plusieurs centaines de policiers différents, on pouvait parfois se faire une idée de l’ambiance avec pas grand-chose. Il fallait simplement garder en tête que l'on pouvait se tromper. C'était comme avec les affaires à traiter.

Il n'avait donc pas pris le chemin le plus court pour terminer dans le bureau d'Isabelle HASTER.

Il s'entretenait avec elle et les choses étaient dites de manières directes et synthétisées. Le temps étant compté, surtout le sien.

Il demandait d'abord si l'apport des renforts commençait à avoir un effet positif sur le travail.

Il en venait ensuite au dossier lui-même, d'une manière large, puis avec une analyse.

— Un peu tous les services en la matière ont été sollicités, de manière indirecte la plupart du temps, hormis avec l'Office central des stupéfiants qui lui est un peu plus au fait. C’est d’ailleurs curieux, car il semblerait que l'on ne puisse rattacher aucune de leurs affaires venant notamment de Belgique ou d'Espagne, avec le réseau de notre ami FUZER !

Isabelle HASTER lui répondait.

— C'est vrai. Justement vous parlez de l'Office, j'ai eu le directeur, avec son service ils commenceraient à travailler sur une piste d’un nouveau groupe d’importateur, mais rien n’apparaît en lien pour l’instant avec les nôtres. J’ai l’impression que l’Office doute de la crédibilité de notre dossier et du calibre de ceux qu'on traque. Leur avis est bien sûr à prendre en compte, car ce Service est efficace et a plutôt de bon résultat en ce moment. Il ne faut pas oublier qu’ils ont fait une tonne avec KANDE il n'y a pas si longtemps. C’est d’ailleurs le seul lien que nous avons eu en commun jusqu’à présent.

Le directeur souriait et enchaînait à son tour.

— L'office ne dépend pas de moi, ils sont directement rattachés à la direction générale. Je suis les choses en réunion. Incroyable que KANDE soit passé des « terrains » avec une tentative d'homicide échouée sur lui, à un statut de grossiste en aussi peu de temps. Maintenant il est en prison pour un moment. Ça se trouve nos clients,, jusqu'à présent, ils n'ont peut-être mêmes pas passé la frontière. Ils se sont fait emmener la marchandise. Si c'est ça, ils ont du monde avec eux, sans doute basé à l'étranger qui gère cette logistique. Et ça, c'est un luxe que certains aimeraient bien avoir. J’ai remarqué aussi que son avocat, lors des deux dernières années, a bien aimé passer des vacances au Maroc et ce encore récemment. Faut-il y voir une simple coïncidence ? Pour Marseille, j’ai eu mon homologue des Bouches-du-Rhône, ils ont plusieurs réseaux capables d'importer. Si on établit pas un lien formel avec l’un d’eux, on ne va faire que spéculer sur les différents profils possibles.

HASTER était d'accord et la discussion aurait pu s'arrêter là ou bien continuer sur comment manager la nouvelle physionomie de l’ÉQUIPE, mais il n’en fût point.

DESTELI rentrait alors dans le bureau de manière pressée. Il prenait le temps de saluer le directeur et prenait la parole avec une certaine excitation.

L'ombre de l'imposant Alpha KASSOUM était dans le couloir derrière lui, il rentrait à son tour dans le bureau.

— Alpha vient de me dire que le site de vente de tee-shirt vient d'évoluer. Désormais il est indiqué que du stock est disponible, mais il faut un compte client sans qu'il soit possible d'en créer un comme on l'avait remarqué.

Le Directeur était attentif et fronçait les sourcils. HASTER l'éclairait en lui expliquant la situation à ce sujet.

Il admettait alors qu'il y avait peut-être un fil à tirer avec ça. Toutefois il sentait bien que ces effectifs étaient un peu coincés et qu'avec une procédure officielle d'analyse ça pourrait prendre du temps.

Il leur demandait de la déclencher sans délais. Il leur faisait comprendre qu'ils pouvaient accélérer l'obtention d'un résultat de manière anticipée afin de gagner en facilité, en passant outre l’aval de la réquisition par la magistrature. Il suffisait d’aller voir de sa part, directement le service en charge du travail d’exploitation en matière de cybercriminalité. Ils enverraient l'agent de police technique et scientifique qui était déjà intervenu sur le téléphone de BEKHACHE, c’était aussi un hacker redoutable souriait-il en leur disant ça.

HASTER demandait alors à Alpha KASSOUM de s’en occuper. Elle ne manquait pas de lui glisser une petite piqûre de rappel avec le sourire, en lui demandant de ne pas utiliser son téléphone personnel pour réaliser ce qu’ils avaient à faire. Il lui souriait à son tour pour lui faire comprendre qu'il avait bien obéi à sa demande.

À peine avait-elle eu le temps d'apprécier le respect de sa consigne, qu'elle recevait un appel du patron de la B.R.I.

Son homologue de la fameuse brigade opérationnelle de la P.J, prévenait la commissaire de la localisation de FUZER dans une petite cité, en lui précisant que ce dernier avait été très méfiant avant de s'y rendre.

Une nouvelle en chassant une autre, Isabelle HASTER annonçait alors cet élément nouveau au Directeur et à DESTELI.

Ce dernier disait alors.

— Tiens ça à l'air de bouger ! La présence du directeur lui donnait un peu des ailes. S'il n'était pourtant pas de nature zélée, ça déclenchait tout de même chez lui un surplus de motivation.

— J'y vais !

HASTER le regardait qu'à moitié surpris, et il continuait.

— On se mettra en deuxième cercle, au cas où. S'il devait se passer un truc on serait tout de suite là.

HASTER examinait le directeur qui semblait ne pas voir d'objection à cela.

— Ok, mais tu y va avec qui ? J'ai envoyé Alpha sur l'expert. Saïd et le Caracal ont contrôlé FUZER il n'y a pas longtemps, c'est risqué si il les voit !

DESTELI réfléchissait en ce disant qu’il n’avait pas vraiment le choix.

— J'hésite, je pourrais y aller avec CESUL, mais il vient juste de reprendre comme Maude. Je vais y aller avec AYET et DOS SANTOS. Il faut ré-impliquer tout le monde de toute façon.

HASTER répondait.

— C'est vrai. Mais tu leur dis rien, ou tout du moins pas les détails. Reste évasif, parle d’une levée de doute et ne cite aucun objectif précis.

DESTELI acquiesçait et partait s'occuper de cette mission.

Lorsqu’il arrivait pensif dans les locaux, revenant du bureau du matériel, le Caracal sortait vite de ses songes en sentant l’agitation inhabituelle qui régnait alors, juste après le départ de ses collègues.

En effet ceux étant resté et qui avaient l’habitude d’avoir leur porte fermée, passait la tête dans les couloirs, comme pour espérer capter les restes de quelque-chose qui venait de se produire.

C’était HASTER qui l’avisait de manière discrète de la situation.

Il remarquait aussi que CESUL était là et il n’avait pas encore parlé avec lui.

Sa première impression à son sujet était celle d’un flic qui adoptait les codes vestimentaires et l’allure de la rue. Celle où ça traîne, où certains sont posés, où à la moindre étincelle pouvait faire basculer le calme en tempête en un rien de temps.

Il le voyait comme un flic qui voulait se fondre dans la masse, ne pas se faire détroncher, en utilisant une forme de ressemblance physique pour parvenir à ses fins.

Avec CESUL ça allait même au-delà de l’allure, puisque même dans son langage, ces choses-là se sentaient.

Le Caracal se présentait en expliquant le motif de sa présence, comme il l’avait fait avec tous les autres. Il évoquait également Saïd et Alpha.

CESUL le regardait avec son regard noir habituel, ressortant du blanc de ses yeux.

Il répondait de manière très succincte.

— Ah ouais.

Avec ce genre de profil, un seul mot pouvait comporter plusieurs impressions. Fallait-il être en capacité pour les décrypter, le risque d’erreurs étant très important.

Le Caracal abordait d’abord l’aspect carrière, en évoquant la B.A.C, unité dont lui aussi avait fait partit dans le passé.

Souvent les « baceux » se construisaient une image d’hommes ou de femmes solides, devant être dur pour être prêt à affronter une multitude d’événements, la plupart du temps dans un contexte de flagrant délit avec toute la tension que cela pouvait engendrer.

CESUL écoutait son parcours et répliquait par un.

— Hum Un peu long avec une voix grave.

Le Caracal comprenait alors que l’échange risquait d’être peu fournit en détails, avec ce profil de collègue assez renfermé, se disait-il.

Arriverait-il tout de même à faire ressortir une émotion ?

Il tentait l’expérience directement en évoquant la mort de KERMELIN.

— Olivier était un peu comme toi non ? Comment tu encaisses sa disparition ?

CESUL ne semblait pas vraiment s’attendre à cette question, le Caracal sentait qu’il y avait quand même une forme de perturbation derrière la carapace, la réponse était toutefois peu dense.

— Ben c’est les boules quoi, t’as vu !

Le Caracal voulait alors l’assaillir de petites questions pour que des choses sortent quand même. Il rappelait aussi qu’à une époque, il aurait pu lui aussi vouloir se blinder et peu extérioriser les choses, mais il savait que ce n’était pas la bonne solution en adoptant cette posture.

Toujours d’un ton amical, il lui demandait.

— Mais t’en penses quoi, c’est fou quand même.

CESUL toujours aussi peu loquace.

— Ouais c’est ouf, c’est sûr.

Le Caracal insistait.

— Mais ça aurait pu être toi qui sais ?

CESUL retournait la question au CARACAL.

— Ben oui, mais ça aurait pu être n’importe qui d’autres aussi non ?

Le Caracal n'allait pas lâcher son interlocuteur et le regard de CESUL, peu habitué à être autant questionné, changeait un peu.

— Et avec les autres collègues, c’est comment ?

Là, le membre de l'ÉQUIPE finissait par développer un peu plus, car il comprenait que son interlocuteur avait besoin de recueillir ses impressions et n’allait pas lâcher.

— Ben on va pas se mentir, on a pas beaucoup d’affinité t’as vu ! Après si il y a un travail à faire je le fais, mais pour moi la façon de fonctionner ici n’est pas clair. C’est peut-être pas mon truc aussi. Je prends ça comme une expérience, mais j’ai rien à dire sur les autres moi tu vois. J’aime pas quand on parle de moi alors je parle pas sur les autres.

Le Caracal qui comprenait sa logique se disait qu’il y avait vraiment des profils totalement différents dans cette ÉQUIPE et qu’il aurait fallu beaucoup plus de temps pour que la cohésion se fasse. C’était presque voué à l’échec de les placer de cette manière, pour ce travail ponctuel.

Il continuait à le questionner.

— Mais t’es arrivé comment ici ?

CESUL lui expliquait alors.

— Franchement quand j’ai vu ça, une enquête sur du trafic de stup, j’ai sauté sur l’occasion. Je me suis dit qu’il y allait avoir du monde sur le coup parce que c’était précisé qu’il s’agissait d’une mission temporaire t’as vu ? Une fois terminé je savais que je reviendrais à ce que je faisais avant donc ça m’allait bien. Peut-être qu’on te l’a dit, mais j’ai poussé auprès de mon pote du syndicat. Il me devait un service alors... Je savais qu’il allait faire le maximum.

Le Caracal enchaînait.

— Tu as travaillé sur quoi en particulier ?

CESUL se sentait désormais un peu plus à l’aise en commençant à s’habituer à son interlocuteur.

— Ben à la base, je pensais que j’allais faire plus du travail en extérieur, genre surveillance, filature, dans une équipe super organisée contre un gros trafiquant, mais au final on en a pas fait beaucoup. Après il fallait écrire tout le temps tout et n’importe quoi, le moindre coup de téléphone, recherches etc... Moi la procédure en elle-même c’est pas trop mon truc en fait.

Le Caracal se dit qu’il n’avait pas véritablement répondu à sa question mais que ce n’était pas fait exprès, semblait-il.

Le Caracal voulait tout de même avoir sa version sur le jour de la mort de KERMELIN, mais il ne voulait pas lui poser la question de manière directe.

Il amenait la chose autrement en revenant sur le fait que ça aurait pu être lui la victime de cet assassinat.

— Oui la procédure, je n’étais pas très fan moi non plus et puis j’ai appris à aimer, même si elle devrait être moins lourde sur certains points. Nous avons la chance de nous plaindre mais Olivier lui, il ne peut plus. Ça se trouve ça aurait pu être toi à sa place, comme je te l’ai dit à l’instant. Tu crois au destin ? Tu faisais quoi ce jour-là, pour ne pas être dans la voiture avec lui ?

CESUL répondait.

— Ben peut être que j’ai eu de la chance oui. Ce jour-là je suis venu bosser, mais j’ai dû repartir pour régler une « galère » pour ma « meuf »112. J’ai posé deux heures de congés et je suis revenu l’après-midi ici, j’ai été mis au courant et j’étais choqué.

Le Caracal se sentait alors obligé de lui répondre une banalité émise par certains hommes, pour conclure.

— Ah les femmes, elles aiment quand on s’occupe d’elle.

CESUL restait également à lui-même en ne laissant rien paraître, pas même un acquiescement sur une réflexion qui aurait pu lui convenir. Le Caracal ne voyait pas l’intérêt de continuer cette discussion, il se disait que comme toutes celles qu’il avait réalisée, elle n’apportait à ce jour pas grand-chose sur le fond.

Ça lui avait permis tout de même de faire connaissance avec ces policiers-là et de cerner certains traits de leurs personnalités.

Il faudrait toutefois procéder différemment pour confondre la présence d’un éventuel corrompu parmi eux. Et il était en train d’exploiter une piste auquel il se remettait à penser et il se disait aussi que le moindre petit détail glané, pourrait peut-être permettre de voir surgir la manifestation de la vérité.

À peine avait-il commencé de réfléchir à tout ça en se rendant dans le bureau de Saïd, que l’excitation allait de nouveau monter d’un cran, mais cette fois-ci en sa présence.

Alpha était là et venait d’arriver avec l’agent de police scientifique de la PJ parisienne. Il fallait dire qu’il n’avait pas eu à aller bien loin pour le chercher, puisqu’il se trouvait dans les mêmes bâtiments, deux étages plus bas.

Pour cette opération discrète, il était directement installé dans le bureau du commandant DESTELI.

L’Ijiste était à l'aise puisqu'il était déjà intervenu là. Sans perdre de temps, il commençait par indiquer un élément qui pouvait dessiner le contour d’un point intéressant. L’adresse I.P utilisée pour le site correspondait à une adresse tournante qui changeait de localité au gré de renouvellement régulier et qui la rendait difficilement traçable.

En règle général, les sites commerciaux normaux n’utilisaient pas ce type de procédé et son rattaché à leur pays d’origine ou de domiciliation.

Cette bizarrerie venait s’ajouter au fait qu’il fallait un compte pour accéder à un contenu, mais qu’il n’était pas possible d’en créer un à partir d’une connexion classique. Il y avait pourtant un encart pour compléter un identifiant et un mot de passe. Curieux pour un site de commerce en ligne qui normalement ne serait pas avar d’un nombre important de personnes enregistrées.

Les quatre hommes concluaient qu’il y avait forcément quelque-chose de pas clair et qu’il fallait essayer d’exploiter le filon, même si il n’y avait aucune garantie pour cela les conduisent à des éléments intéressants vraiment leur enquête.

L’Ijiste indiquait qu’il était en capacité de projeter un script sur la dernière adresse I.P en cours et qu’il espérait grâce à lui, accéder aux racines du programme et donc de son contenu, sans avoir à rentrer de données particulières.

Il possédait cet outil numérique, après l’avoir pris à un hacker ukrainien, qui lui même l’avait utilisé pour pénétrer à l’intérieur d’une base de donnée sécurisé d’une administration. C’était une version redoutable qui à l’époque avait été très efficace.

Le résultat pourrait être rapide ou long, en fonction du degré de protection du système attaqué et surtout de l’activité de ceux qui l’utilisent.

Le Caracal, Saïd et Alpha n’étaient pas férus d’informatique et avaient conscience qu’une criminalité existait aussi dans ce milieu. Cela commençait d’ailleurs sérieusement à rentrer dans l’air du temps. Les plaintes pour des escroqueries, vol, explosaient depuis le développement d’internet. C’était aussi un espace nouveau pour des échanges commerciaux illicites notamment via le « dark net ».

Il s’agissait là d’un monde qui les dépassait un peu. L’occasion de se trouver avec quelqu’un qui en avait fait son cheval de bataille, était une bonne chose pour eux et ils ne se privaient pas de lui poser quelques questions, même d’ordre personnel.

En effet, une tante d’Alpha s’était fait sans doute pirater et avait subit un achat forcé près d’un site marchand, ce qui lui avait créé un préjudice d’un peu plus d’un millier d’euros. Sa tante était choquée et se trouvait démunie de tout argument pour expliquer la situation, à la fois à la police mais surtout à sa banque qui ne manquait pas de compliquer les procédures pour qu’elle ne soit pas remboursée, quitte à remettre en cause sa bonne foi. Alpha était vraiment très énervé par cette situation, surtout que sa tante avait pu échapper jusque-là aux ennuis de la délinquance de surface, mais elle avait été finalement touchée par celle du monde virtuel.

Et lui, en policier volontaire, il n’avait pas pu l’aider comme il l’aurait voulu. Pour Alpha, il n’y avait rien de pire que de ne pas pouvoir aider ses proches lorsqu’ils étaient atteints et encore plus face à un adverse contre lequel ont ne sait pas comment combattre.

HASTER arrivait soudainement et coupait leur attente en leur demandant de la rejoindre dans son bureau.

Elle voulait leur faire part d’un semblant de mouvements chez d’autres trafiquants.

— Je viens d’avoir le patron de la PJ Grenoble au téléphone, ça semble s’agiter du côté des JEDRANI. Les collègues ressentent un comportement suspect chez eux.

Ils sont plus tendus que d’habitude et ils ont fait bouger des jeunes qui ont été remarqués vers des voitures et un camion fraîchement loué. Et curieusement ils l’ont « re-plaqué » avec une immatriculation différente appartenant au même parc de véhicule de location. Sans doute pour qu’on ne remonte pas à leur contrat à eux en cas de relevé de plaque. Pour les collègues, ça sent la préparation d’un convoi.

Les trois hommes étaient attentifs et espéraient que Grenoble allait mettre le paquet sur cette situation. La commissaire continuait de donner d’autres éléments.

— J’ai appelé aussi Lyon et Saint-Etienne par intuition. Zerhane ERIM est dans le coin, mais ils ont du mal à le localiser exactement depuis l’épisode du centre commercial. Ils font tout pour le retrouver. Du côté de la Loire c’est plutôt calme, ils n’ont pas fixé constamment BALRAMA Sifdine car là-bas les collègues sont moins nombreux. Mais par contre ils sont efficaces, car ils ont identifié le troisième homme présent au centre commercial confluence, celui qui était conduit par FUZER. Il s’agit du nommé Stéphane PIROMELI, délinquant bien connu localement, pouvant être proche de BALRAMA. Du coup, vu mon appel, ils ont décidé de faire un dispositif sur eux aujourd’hui pour voir s'il se passait quelque-chose du côté de ces deux « clients ».

Les trois hommes appréciaient les démarches de la patronne, qui avait pris les choses en main en sentant bien les événements.

Alpha posait malgré tout une question sur un sujet qui n’avait pas été évoqué.

— Et le BUFFLE, on a du monde dessus ?

HASTER était un peu désolée de lui répondre par la négative.

— Non, les effectifs que nous avons à disposition sont sur FUZER. Ça serait bien c’est sûr, mais nous ne pouvons pas non plus mobiliser toutes les forces de la Préfecture de Police. Et puis là où il traîne en général, il vaut mieux être nombreux.

Alpha enchaînait.

— J'en demandais pas autant. Mais si vous voulez, je peux essayer d’aller voir moi-même, j’ai l’habitude. Je me pose, même dans les endroits qui craignent. Je regarde et si je vois un truc, je vous préviens. Il faut provoquer des choses, même si on est limité sur ce coup-là.

En France, la culture du flic qui travail seul n’était en général pas très répandue, hormis dans quelques services spécialisés, certains s’en faisaient même une interdiction. Pourtant cela avait parfois ces avantages, il ne fallait juste pas forcer ceux qui n'adhéraient pas à cette manière et HASTER le savait bien.

Afin de rassurer le management de sa cheffe, Alpha continuait à argumenter.

— Je vous le redis, j’ai l’habitude. Je l’ai fait plusieurs fois et puis en cité, faut être honnête, je passe bien. Si je tombe pas sur un mec que j’ai « coffré » c’est bon en général. Et puis si un mec me reconnaît, je le reconnaîtrais aussi. Terminait-il avec un sourire.

HASTER décidait d'aller en partie dans son sens.

— Bon allez-y, mais ne prenez aucun risques inconsidérés et si on décide de vous rappeler, vous rentrez, donc soyez joignable.

Alpha ne se faisait pas attendre, il prenait les clés d’une voiture et allait se préparer à partir.

Sa sortie coïncidait avec l'arrivée de TAFARD aux abords du bureau de direction.

Il frappait à la porte et pris l'initiative de se renseigner sur l'agitation qui régnait autour de l'espace de travail de la commissaire depuis quelques-temps.

— On peut savoir ce qui se passe ? DESTELI est parti je ne sais où et j'ai l'impression que ça bouge. On est tout de même quelques-uns à se poser des questions et à ne pas être au courant. Disait-il d'un ton agacé.

Puis il continuait en s'adressant particulièrement à Saïd et le Caracal. Il usait alors de sa posture d'officiers en ayant un niveau hiérarchique supérieur.

— Et vous ? Vous prenez vite de la place ici. Vous êtes qui pour poser des questions à tout le monde ? L'inspection des services ?

Puis, il poussait le bouchon encore plus loin.

— Vous menez une enquête ? Si c'est le cas on a des droits nous aussi, vous savez que ce que vous demandez aux gens, vous devez l'acter sur un procès verbal. Et en plus il faut que nous soyons mis au courant en amont de la démarche.

Saïd et le CARCAL n'était pas préparé à une telle sortie. Saïd se connectait toutefois rapidement à ces remarques et avait alors la subite envie de lui mettre une beigne113, même si ce n'était plus trop de son âge.

HASTER qui au niveau des argumentaires hiérarchiques en avait entendu des biens pires, prenait la parole pour trancher en lui montrant elle aussi un niveau supérieur et sans prendre de pincettes.

— Si j'avais voulu, j'aurais pu effectivement vous apprendre certaines choses, mais là ça faisait une demi-heure que vous étiez pendu au téléphone en tournant en rond dans le fond du couloir et en ayant parfois un sourire bien mielleux. Alors je n'ai pas attendu. Elle doit être contente que vous passiez du temps comme ça avec elle malgré le fait que vous soyez au travail. Je serais presque curieuse de savoir ce que vous lui racontez ?

Le capitaine prenait un petit coup dans l'estomac, mais il aimait bien avoir le dernier mot, parfois quoi qu'il en coûte et il lui répondait d'un ton sec.

— Oui, mais vous pouviez très bien m'interrompre, j'aurais raccroché.

HASTER comprenait alors que le côté puéril de son subalterne était en train de ressortir. Même si il n'était pas avar de certaines compétences, il dégageait malgré tout un déficit d'intelligence sur le coup. La réflexion qu'elle venait de lui faire avait tout de même un sens que ce dernier avait bien perçu, mais il avait feint de ne pas le saisir, car il était en ligne avec Cindy BEKHACHE.

Ça avait au moins le mérite de détourner TAFARD de sa revendication première.

La commissaire décidait de revenir sur le sujet en prenant la maîtrise des éléments qu’elle allait lui diffuser.

— Il y a des choses qui pourrait bouger, pas forcément celle que vous croyez. Vous voulez travailler ? Ne vous inquiétez pas, tous le monde sera mis à contribution et vous serez informé de ce qui est nécessaire en temps voulu. Vous pouvez remplir votre rôle d'officier en allant prévenir les autres.

Saïd et le Caracal se trouvaient alors soulager par la position prise par Isabelle HASTER et TAFARD repartait contrarié. Ils s'expliquaient ensuite sur la stratégie qui pouvait être adoptée avec le reste des effectifs de l’ÉQUIPE. Le Caracal était particulièrement insistant sur le fait d'en dévoiler le moins possible, afin de préserver les choses en cours.

HASTER validait la proposition.

Effectivement les choses allaient bouger et dans un temps très proche. L’ijiste arrivait d’un pas pressé dans le bureau de madame la commissaire, dans lequel ils se trouvaient encore tous les trois.

Après avoir fermé la porte, il engageait immédiatement la conversation

— Ce fût plus rapide que prévu. Simple en fait, parce que ce site il est vide. Enfin presque et il n'a pas de protection particulière.

Il avait alors la pleine attention de ses auditeurs.

— J’ai pu simuler une connexion et la seule chose que cela a procuré, s’est une adresse apparue avec la mention « arrivage disponible ». Elle a sans doute été inscrite par un administrateur à l’étranger qui n'est pas clairement localisable à cause de ses fameuses adresses I.P tournantes. Par définition elles changent tout le temps d'adresses numériques géographiques. J'ai pu accéder à ce programme, il y a très peu de mouvement avec, juste cette inscription récente sur les arrivages, que ceux qui ont un accès paramétré peuvent consulter. C'est presque comme une boîte aux lettres dissimulée.

HASTER demandait alors le détail.

— C’est quoi comme adresse.

L'ijiste s'attendait bien évidemment à cette question.

— J’ai regardé en coup de vent sur un site de cartographie, cela sort sur un entrepôt dans une zone industrielle à proximité de l’étang de Thau, à Sète-Frontignan, dans l’Hérault.

Dans un premier temps, un silence teinté d’espoir qu’une piste intéressante était en train de se dessiner, se faisait sentir.

Puis HASTER déclarait en pensant tout haut.

— Sète, il y a pas mal de ligne maritime avec le Maroc là-bas.

Le Caracal complétait à son tour en faisant paraître ses connaissances géographiques.

— Et il y a également tout prêt l’autoroute A9 qui arrive d’Espagne.

Saïd ne disait rien, il était en train d’écrire un message sur son téléphone. Sur le moment, HASTER et le Caracal paraissaient étonnés.

Devant leur réaction il légitimait son acte.

— Ben quoi ? Je préviens ma femme que je vais rentrer en coup de vent prendre deux ou trois affaires, les mettre dans une valise et on y va ! Il ne faut pas traîner à mon avis.

Personne ne le contredisait, mais dans l’esprit d’HASTER, il y avait désormais beaucoup de choses à penser pour cette opération. Les avis au magistrat pour lui rendre compte et avoir son autorisation, ainsi qu'au directeur de la PJ pour savoir quel type de renfort il serait possible d’avoir sur place. Sète n’étant pas très loin de Montpellier, ils pourraient sans doute solliciter du monde là-bas. Il allait falloir également impliquer tous ses effectifs et le week-end approchait. Ils avaient jusqu'à présent pas mal tourné au ralenti, ils allaient désormais être sacrément mis à pied d’œuvre.

Et enfin, elle se demandait quelles explications elle allait leur donner pour justifier auprès d'eux, une telle manœuvre sans trop éveiller de questions.


40 – À L’ORÉE DES BOXES.

Installé chez SHERDAN’S, FUZER était assis avec son comparse dans un petit salon à la décoration très austère, définissant un lieu où aucune chaleur humaine ne se ressentait. Il avait utilisé les différents passages entre les immeubles, ainsi qu'un hall traversant pour arriver jusque-là. Si quelqu'un l'avait suivi, il l'aurait forcément remarqué et ce n'était pas le cas. C'était en confiance qu'il était parvenu jusqu'à l'autre bout du quartier pour rejoindre le bâtiment de son complice.

Les deux hommes avaient commencés par discuter tranquillement. FUZER, sans rentrer dans les détails, se confiait à lui pour débriefer de l’évolution du business qui venait d'être mis en place ces derniers mois, même si SHERDAN’S n’avait pas de rôle dans cette partie-là.

Mais un volet avec une forme plus fanatique prenait rapidement le dessus dans la conversation. FUZER appréciait partager ses idées-là, mais il ne pouvait pas dévoiler tout ce qu'elles contenaient vraiment avec n’importe qui, même avec certains de ses associés en affaire. C’est pour ça qu’il appréciait particulièrement SHERDAN’S et le mettait à l’écart des autres, comme pour aussi préserver cette intimité. Ces discussions en vase clos pouvaient prendre une forme surréaliste pour un non-initié. Ce jour-là, il avait besoin de lui faire part de ses rêves et cauchemars du moment, en évoquant comment ils les avaient traités avec Karim.

Un homme de science qui lui ne vit pas dans le pêché, disait FUZER à son ami.

— Nous aussi nous devrons rendre des comptes à Dieu et avant cela il faudra lui plaire si nous voulons être récompensés. On ne doit pas braver le danger pour des choses insignifiantes. Nous devrons à un moment donné acheter notre place au paradis. Tu as fait déjà beaucoup de chose, mais il va falloir désormais que tu te mettes en retrait pour que tu prennes un chemin plus pieux.

SHERDAN’S avait écouté attentivement ces propos et lui répondait alors avec convictions.

— Ce que j’ai fait, c’était contre des chiens, dans un pays de mécréants à la solde des juifs où vivent aussi des apostats !

FUZER continuait avec une voie posée pour le convaincre.

— Mon frère, il faut tout de même que tu adoptes un autre chemin. Je sens que les choses se compliquent et je ne veux pas plus te compromettre. On a envoyé les « stups » voir ailleurs et tu as crevé l'un des leurs, les chiens sont après nous et tu n'es pas marié. Tu dois le faire pour avoir des enfants et assurer une descendance.

SHERDAN’S n'aimait pas spécialement ce qu'il entendait, car même si cela lui paraissait légitime, ça symbolisait aussi pour lui une sorte de retraite forcée. Il essayait de changer un peu la tournure de l'idée.

— J'en ai tué un, mais eux, combien de nos frères ont-ils tués ? S'ils avaient quelque chose contre moi, ils seraient déjà venus me chercher non ? C'est toi surtout, comment feras-tu à l’avenir ? Moi j'ai encore de la marge et toi non plus tu n’es pas marié.

FUZER restait sur sa position et lui avouait même.

— J’ai sans doute trouvé quelqu’un pour continuer à faire ce que tu fais. Il est plus jeune que toi et n’a pas la même histoire, mais je pense qu’il pourra sans doute en faire autant. Je lui ai parlé il n'y a pas longtemps et je l'ai mis en contact avec Karim. Il habite dans le Sud, là-bas vers Saint-Etienne. Il aura l'esprit qu'il faut et il saura sans doute le moment venu se tourner vers le chemin de Dieu, j'en suis sûr, je l'ai senti. Et pour moi ? J’espère bien suivre la même voie que la tienne en respectant aussi ce que je viens de te dire, mais pour l’instant je suis encore trop impliqué.

FUZER concluait ce volet en évoquant des choses plus martiales dont ils savaient qu’elles intéresseraient fortement son ami assassin.

— Et peut-être qu’un jour finalement nous devrons plutôt rejoindre les sentiers du Seigneur en prenant les armes dans un combat encore plus noble, et notre nouvel ami le fera sans doute avec nous.

SHERDAN’S validait ces propos.

— Inchallah114.

FUZER en regardant le smartphone de son complice posé sur la table du séjour, changeait de sujet en lui posant une question.

— Tu as eu des nouvelles par le biais de ta sœur ? Pourquoi nous n'étions pas au courant des affiches sur moi dans les commissariats ! Je me suis fait contrôler deux fois, à chaque fois je me suis arrêté. J'aurais eu une « fiche » d'arrestation c'était la même. C’est bizarre non ? Il est toujours sûr le plan ?

SHERDAN’S lui répondait gêné.

— Je sais pas pourquoi, je demanderais, normalement oui c’est encore sûr.

FUZER était alors pensif et se levait dans la pièce.

— Nous avons peut-être atteint nos limites ou alors c'est un signe du destin. Le plus gros des affaires est désormais mise en place, mais il faut encore que je gère pour l'argent. On va m'aiguiller vers quelqu'un qui va collecter. Je ne veux plus passer par des femmes, je le sens pas avec elles, ce n’était pas une bonne idée. En attendant, cela va se passer autrement en emmenant l'argent nous même. Et ici, il faut faire le ménage tout de suite. Disait-il en regardant par la fenêtre de l’appartement.

Cette dernière offrait une vue urbaine du quartier qui mélangeait espace vert, bâtiments et rangée de box. La nuit tombait encore tôt en ces journées de milieu d’hiver. En plus de ce phénomène, le froid faisait aussi que peu de badaud restaient à stagner dehors.

Cette vue ne lui permettait pourtant pas de détecter le dispositif policier, qui venait d’être renforcé par DESTELI, AYET et DOS SANTOS.

Les deux derniers cités ne savaient pas véritablement dans quoi ils étaient embarqués, ce qui générait une forme de tension dans leur voiture placée en retrait. Seul DESTELI avait un écouteur qui lui permettait d’être en liaison téléphonique, en cas d'appel du chef de groupe de la B.R.I.

DOS SANTOS était au volant et insistait pour connaître les contours exacts de la mission. Si le commandant avait été peu loquace jusqu’à présent, il évoquait le fait d’être en observateur sur une potentielle transaction de stupéfiant. Elle pourrait avoir lieu près du quartier disait-il pour rassurer ses partenaires, afin qu’ils aient aussi une certaine mesure du type d’opération auquel ils participaient.

AYET demandait alors si FUZER était impliqué.

DESTELI lui répondait que ça serait étonnant, mais que la transaction pourrait concerner son réseau.

Le temps pouvait paraître long dans ce genre de situation, DESTELI était à la fois dans ses pensées, tout en ayant le regard sur l'extérieur, tandis que DOS SANTOS et AYET avaient plutôt eux, le nez dans leurs smartphones.

SHERDAN'S et FUZER s'habillaient et descendaient de l'appartement pour se rendre au fond de l'allée des box, faiblement éclairée. Ils avançaient comme si de rien n'était, en observant attentivement leur environnement.

SHERDAN'S avait laissé son smartphone sur la table de la pièce principale et pendant que les deux hommes marchaient dans le froid après être sortis, l’appareil s'activait avec un appel « visio » qu’il ratait, provenant d'une ligne de l'une de ses sœurs.

FUZER comptait rentrer dans la foulée, après avoir assisté à l'opération de ce début de soirée. Il tenait à être présent pour que son ami comprenne l'importance de celle-ci, car elle marquerait un tournant dans leur collaboration et un changement de cap pour lui.

SHERDAN'S occupait un autre box, en plus de celui de son père. Un autre espace, sous-loué grassement à un voisin d'origine guinéenne qui n'utilisait pas de voiture et qui surtout ne faisait pas d'histoire. En effet, sa femme était venue le rejoindre en passant par l'Italie et se trouvait, en situation irrégulière depuis plusieurs mois déjà. Il ne souhaitait pas se faire remarquer et ne se préoccupait guère de ce que faisaient les autres. Dans ce contexte, les quelques subsides offerts par SHERDANS pour cette famille qui souhaitait vivre en France en cherchant à être régularisée, étaient les bienvenues.

Il voyait en SHERDAN'S un jeune homme s'intéressant à de la mécanique et ayant besoin de place. Il justifiait également sa démarche en ne voulant pas laisser de trace à ce sujet avec le bailleur, qui était peu friand de ce type d'activité dans la résidence. Il lui avait proposé de prendre le box et de le louer moyennant une somme d'argent très correct. La proximité entre les deux garages était interprété comme un atout pour son bricolage.

Le guinéen remarquait pourtant que l'activité paraissait bien faible ou alors, devait se dérouler avec la porte fermée, car il ne l'avait jamais vraiment vu opérer. Mais peu importe, il était payé rubis sur l'ongle en espèce, cela lui suffisait largement à ne pas se poser de question et d'assurer la discrétion.

Le dispositif policier composé de six hommes avait quadrillé plusieurs parties du quartier. Le véhicule de FUZER était fixé et l'arrière de cette petite cité également. Personnes n'étaient placés entre les bâtiments car c'était trop risqué, vu le temps d'attente inconnu à rester là. Il y avait du monde par contre dans l’espace vert non éclairé qui s'étalait, après la contre-allée de ces petits compartiments bien alignés en rang d'oignons.

NEMO faisait partit du groupe ROGER dit groupe « 10 » présent ce soir-là. C'était lui et un autre de ses collègues qui étaient sur cet espace. Le chef de groupe lui, était en voiture avec un effectif basé sur une rue arrière du quartier. Il gardait la liaison avec DESTELI. Tony qui était au plus près du véhicule de FUZER, avait été relevé par un autre, afin qu'il puisse se poser un peu dans une voiture et avaler un sandwich.

Dans ce groupe pas de chichi sur les ondes radio. On parle quand il y a quelques choses à dire.

Au pire une petite physionomie de la situation de temps en temps pour dire que c'est calme et que tout le monde a encore sont esprit présent sur la mission, mais guère plus.

Ça faisait maintenant quatre ans que ce groupe n'avait pas bougé. Ils se connaissaient tous bien et surtout avaient été choisi. Plus aucun d'entre eux n'avaient besoin d'épater la galerie en voulant en faire plus que les autres sur un dispositif pour se montrer intéressant en allant chercher un détail ou à créer une situation qui au final parasiterait plus qu'autres choses le résultat.

Mais encore fallait-il en avoir du résultat pour arriver à cette capacité d'exercer l'essentiel.

Il fallait aussi se remettre régulièrement en question et avoir un bon chef.

Bob ROGER, avait ce rôle de leader. Accessoirement il était féru et très bon en krav-maga, un art martial de self défense. Son sens de la pédagogie aurait mérité d'ailleurs qu'il ait sa propre académie. Il leur rappelait sans arrêt une veille histoire ou, avec une génération précédente de collègues, ils avaient fait une grosse équipe de braqueurs de la région parisienne.

Aucun d'entre eux n'avait réussi à s'échapper et l'amené de l'interpellation avait été tellement bien maîtrisé, avec un effet de surprise remarquable, qu'aucun besoin de violences ni de tensions n'avaient été nécessaire.

La semaine suivante, sur une affaire d'initiative avec une transaction de carton volés remplies de cigarettes, histoire de garder la main en s'entraînant un peu, ils avaient perdu le principal auteur dans un camp de roms.

Ce dernier n'était pas très physique, il lui manquait un bras et avait une allure des plus banales, loin de la belle tenue noire d'un voyou athlétique. Il avait fait baisser la garde de ceux qui se prenaient alors pour l'élite de la police judiciaire. Il leur avait échappé comme par magie, en disparaissant entre quatre rangées de cordes à linges remplient de draps.

Les policiers auraient pu « retourner » tout le camp pour essayer de le retrouver, mais ils n'en faisaient rien, comme pour garder la symbolique de cette situation et de s'en servir de leçon.

Ce soir-là, Emil STANCIU, avait mis à l'amende à lui tout seul, l'un des meilleurs groupes de police française.

Le fait de voir deux hommes n'ayant pas des silhouettes d'adolescent était un détail qui malgré la pénombre, attirait l’œil de NEMO. Il effectuait un petit geste envers son collègue qui était en mode « pause », pour indiquer qu'il fallait être vigilant à deux, vu la présence soudaine de ces deux hommes.

Il passait un message radio.

— Ouais à tous de NEMO, y a deux mecs vers la rangée de box à l'arrière du quartier. Ils ralentissent le pas, je ne pense pas qu'ils vont aller dans le parc, ils ont l'air de s'arrêter. Je ne sais pas si il s'agit de notre objectif avec un autre gars. Ils sont habillés pareil, il y en a un qui a une bande rouge sur sa veste. Tony ça te parle ce détail ?

Tony répondait alors très rapidement, après avoir avalé tout rond une bouchée de son casse-croûte.

— Affirmatif, je n'ai vu que son buste tout à l'heure, quand il conduisait lorsqu'on l'a vu partir. Il y avait une bande rouge, j’en suis sûr !

Son collègue qui le remplaçait dehors prenait la parole sur les ondes.

— C’est bien reçu, en tout cas je vous confirme que son véhicule n'a pas bougé, donc sauf si il a changé de bagnole, il est censé être encore dans le coin.

Le chef de groupe, comme le veut la coutume pour éviter une situation anarchique, pris les commandes de la parole radio.

— C'est bien pris, vigilance ! Je vais en parler avec les collègues du Service que l'on renforce qui sont présents ici. En attendant, observer bien ce qui se passe, il y a des chances que ça soit notre ami et un de ses comparses. Si ils vont dans un box c'est sans doute pas pour rien.

Bob ROGER prévenait DESTELI des circonstances. Ce dernier était alors à la fois excité par la situation, mais aussi embêté sur les décisions futures à prendre. Dans un premier temps il temporisait afin de voir ce qui allait se passer. Les oreilles de DOS SANTOS et AYET étaient alors à l'affût sentant que quelque-chose d'important semblait se dérouler.

DESTELI sortait de la voiture pour appeler la commissaire HASTER qui ne répondait pas.

Ce moment le stressait, car il aurait voulu lui parler en amont, au cas où un événement devait se produire avec FUZER.

Dans le même temps, SHERDAN'S ouvrait un box et se glissait seul à l'intérieur tandis que FUZER en retrait, jetait un œil à gauche et à droite, sans faire d'excès non plus. Il ne remarquait pas NEMO et son collègue placé de manière idéale pour voir sans être vu.

Au bout de quelques instants SHERDAN'S ressortait du box et le refermait. Peut-être avait-il pris quelque-chose à l'intérieur, mais ce n'était pas visible, pensaient les deux policiers.

Alors que NEMO s'apprêtait à passer un nouveau message radio, il constatait que SHERDAN'S toujours en regardant un peu partout, ouvrait un deuxième box, situé pratiquement à côté.

— Il a mis des gants ! Lui murmurait de manière assez ferme son collègue Erwan.

— Ouais... Et il vient d'ouvrir un autre box. Enchaînait NEMO, qui décrivait ce comportement à la radio.

Un silence sur les ondes se faisait sentir pour attendre les informations suivantes en laissant la priorité des messages à ceux qui voient.

NEMO annonçait ensuite la sortie d'un gros scooter noir du deuxième box par l'homme accompagnant FUZER.

Son collègue Erwan, attentif, ne pouvait s'empêcher de lui souffler dans l'oreille quelque-chose qu'il constatait également.

— Le deux roues n'a pas de plaque, il les a enlevé !

NEMO passait cette nouvelle information à ses collègues. Son chef de groupe débriefait immédiatement au téléphone avec DESTELI de ce nouveau contexte. Si les deux hommes démarraient et partaient avec le véhicule, pas sûr qu’ils pourraient suivre. Néanmoins le fait qu'aucun casque n’était sortis, c’était un signe de probabilité qu'ils ne bougent pas.

En effet, vu l'heure, vu le profil des deux hommes, il paraissait peu probable que ces derniers s'amusent à aller faire du rodéo autour du quartier.

DESTELI n'avait toujours pas eu HASTER au bout du fil. Il temporisait encore un peu.

NEMO annonçait alors un sac plastique sortie du box avec une bouteille qui dépassait. Dans le même temps SHERDAN'S refermait la porte, FUZER prenait le sac plastique et son acolyte poussait le véhicule en direction de l'espace vert où se trouvait NEMO et Erwan.

— Ils viennent vers nous et ils vont sûrement brûler le « scoot » !

S'exprimait-il alors avec excitation à la radio.

ROGER relançait DESTELI.

— On va pas les filmer en train de le faire dans la pénombre, ça n'amènerait pas grand-chose dans la procédure. Car même si on identifie FUZER dans l'histoire, si on l'interpelle plus tard, il va nier, son avocat mettra notre parole en doute, les images seront pour lui inexploitables, bref la rengaine habituelle. Soit on laisse couler, soit on les « pète »115 !

DESTELI avait quelques instants pour prendre une décision. Il ne s'attendait pas en venant ici à procéder à une interpellation dans ce contexte. L'idéal aurait été de voir FUZER se rendre à une réception de produit stupéfiant ou a une transaction d'envergure, mais ça, il ne l'attendait pas.

Un scooter noir, ça lui trottait dans la tête, vu que ce type de véhicule était apparu dans certaines affaires en lien avec la sienne. C'était toutefois tellement répandu dans ce type de milieu délinquant, qu’il pouvait s’agir d’une coïncidence. L'absence de plaque, les gants pour éviter les traces, l'heure tardive, ils étaient sur la voie publique, autant d'éléments pouvaient légitimer une intervention.

Au pire ils allaient faire un recel de vol, mais ce n'était pas vraiment comme ça qu'il imaginait mettre les menottes à FUZER.

Il essayait de se rassurer en se disant que si FUZER et son complice étaient venus jusque-là, en prenant des précautions, pour brûler un scooter…

— On pète ! Finissait-il pas dire soudainement à ROGER dans sa liaison téléphonique avec lui.

— Bien reçu Lui répondait d’un ton déterminé le chef de groupe qui ne le laissait pas en dire plus.

Dans la fraction de seconde qui suivait, il basculait les consignes à la radio.

— À tous de « 10 », on sert ! NEMO, Erwan ? ! Prenez-les par surprises. On est là, on arrivera juste derrière le contact que vous allez engager. Vous n'aurez vraiment pas longtemps à tenir !

DESTELI remontait dans la voiture en vitesse et indiquait à AYET et DOS SANTOS, qu'ils allaient rentrer dans le quartier, car les collègues passaient à l'action. NEMO accusait réception et laissait de côté la radio pour interpeller au mieux les deux lascars, avec le moins de matériel possible sur lui, afin d'être à l'aise dans ses mouvements.

SHERDAN'S s'engageait dans le sentier du parc qui faisait face à l'allée des box, toujours en poussant le scooter, suivi de FUZER.

NEMO et Erwan étaient placés désormais chacun derrière un arbre au tronc assez épais, pour qu'ils soient assez bien dissimulés en bénéficiant de l'aide de la nuit et l'absence de riverains.

Ils laissaient passer les deux hommes sans regarder. Le parc était désert, ils évaluaient la progression de leurs cibles à la sensation, au bruit. Les policiers savaient que désormais ils se trouvaient derrière leurs deux objectifs.

Les deux voyous ne tardaient pas à s'arrêter vers un espace plus large, à l'abri des regards, où des stigmates de feu de véhicules passés étaient déjà présents au sol.

Les deux policiers avançaient désormais sur la pointe de pieds pour leur sauter dessus par surprise. Le rythme de la progression était égal entre les deux, c’était important.

Soudain, des crissements de pneus se faisaient entendre, pour NEMO s’était le signal qu'il fallait agir et il procédait à une accélération brutale sur les derniers mètres, imité par son collègue.

Au moment où les deux lascars commençaient à froncer les sourcils et que leurs cerveaux respectifs intégraient le fait qu'une situation anormale se produisait, ils étaient pris chacun par un étranglement arrière avec une amenée au sol qui chamboulait leur instant présent.

Erwan profitait alors de l'occasion pour annoncer la couleur d'un

— POLICE ! Ferme et puissant.

Les crissements entendus étaient ceux des véhicules en renfort, appartenant au reste du groupe ainsi que celui de l'ÉQUIPE qui s'engageaient dans la contre-allée des box.

Le menottage se faisait alors en leur présence, car ceux qui ne conduisaient pas c'étaient précipités en courant vers leurs deux collègues.

Le scooter était tombé au sol et FUZER avait lâché son sac plastique qui laissait apparaître des chiffons et une bouteille d'essence.

DESTELI ressentait alors une forme de tension. Il était tout de même un peu rassuré en regardant de plus près, lorsqu'il reconnaissait formellement FUZER.

C’est bien lui, se disait-il.

Les deux voyous ressentaient un stress énorme, dû à l'effet de surprise, qui se matérialisait chez eux par une prostration.

C'était à ce moment-là que sonnait le téléphone de DESTELI, mais cette fois-ci, c'était lui qui ne répondait pas.

Les policiers ne disaient rien, c'était à lui de prendre en main l'affaire, pas à la B.R.I qui se trouvait là en position d'assistance. Il devait amener les choses de la meilleure des manières, mais n'avait encore aucun élément direct à prononcer aux malfaiteurs. Il n’était pas préparé à ce que cela se déroule ainsi, après autant de mois travaillés sur FUZER, se trouvant là dans ce contexte particulier, au milieu d’un parc en fin d’hiver.

FUZER et SHERDAN'S ne parlaient toujours pas et étaient légèrement poussés à l'écart afin qu'ils ne puissent pas percevoir les doutes.

Les choses allaient heureusement s'éclaircir.

La lumière venait de Tony de la B.R.I. qui, en prenant soin de ne rien toucher directement avec ses mains, soulevait la selle du deux roues qui s'était légèrement ouverte dans sa chute par terre. Un nouveau sac plastique roulait alors au sol et laissait apparaître son contenu.

Un pistolet noir de gros calibre et des munitions qui allaient avec, auraient aussi été calcinés sans l'intervention des policiers.

La vue de ses objets provoquait alors un sentiment de satisfaction pour les enquêteurs, ainsi que du soulagement pour DESTELI.

À partir de ce moment-là son regard changeait. Il allait voir les deux interpellés avec des certitudes et leur indiquait en toute sérénité qu'ils étaient placés en garde en vue. Que des droits allaient leur être notifiés et que des perquisitions au niveau des box et de leurs domiciles allaient être effectuées dès l'heure légale venue.

C'étaient DOS SANTOS et AYET, médusés par ce contexte auquel ils ne s’attendaient pas, qui allaient se charger de ça avec la B.R.I en assistance.


41 – NUIT BLANCHE

La nouvelle de l’interpellation de FUZER c’était répandu à vitesse grand V au sein de l’ÉQUIPE, ainsi qu’à la PJ et même place Beauvau.

L’agitation en cours ne laissait pas le temps à tous de faire une analyse, car le magistrat BECHI avait accordé verbalement les extensions de compétence, afin de se rendre dans le Sud de la France pour gérer le volet de l’adresse apparue sur le site R2F Store.

Tous les effectifs disponibles étaient donc sur le pont et Isabelle HASTER allait rester à Paris pour faire le lien entre tous.

Le Caracal, Saïd et le capitaine TAFARD étaient chargés de chapeauter le convoi qui avait pris l’autoroute du Soleil en fin d’après-midi et qui allait rouler une grosse partie de la nuit.

Le Caracal et Saïd avait fait voiture commune, TAFARD, CESUL et Maude en garnissait une autre. Alpha était resté lui en banlieue sur les traces du BUFFLE.

L’arrestation de la tête du réseau allait-elle faire bouger les lignes ? Si l’information était connue dans les rangs de la police, elle risquait également de ne pas tarder à l’être du côté des trafiquants.

Pour garder encore un maximum de confidentialité, aucun détail important n’était pour l’instant diffusé. Seuls Saïd et le Caracal étaient réceptionnaires de tous les éléments. C’était l’infraction de recel de vol, en lien avec un deux roues, qui avaient été données au reste des membres de leur nouvelle unité. La crainte aurait pu venir d’une diffusion émanant de DOS SANTOS ou d’AYET, mais ces deux-là étaient bien encadrés par DESTELI et surtout étaient submergés par tous les actes de procédure qu’ils devaient réaliser désormais.

L’interpellation avait tout de même eu pour effet de provoquer une certaine curiosité dans le véhicule de ceux ayant jusqu’à présent une participation moins active dans cette affaire.

L’ambiance n’était pas la même entre les deux voitures banalisées116 qui roulaient à vive allure dans la nuit, en direction de l’Hérault.

Si la vitesse était importante, le nombre de kilomètre l’était aussi. Des arrêts minimalistes allaient être réalisés et des sandwichs avalés dans la voiture.

Un dispositif plus conséquent devait se mettre en place localement sous l’impulsion de la direction de la PJ et du ministère.

Des incertitudes demeuraient encore sur la crédibilité de l’opération qui allaient se mener, mais les différentes circonstances actuelles demandait à ce qu’elle soit réalisée.

Pour anticiper le délai de route et l’organisation de renfort, un groupe opérationnel de Montpellier s’était mis en place aux abords de l’adresse relevée dans le site de vente de tee-shirts.

Le Caracal et Saïd avaient reçu l’information qu’une perquisition était en train d’être effectuée au domicile de la mère de FUZER. Là-bas, avait été trouvé son smartphone qu’il n’avait pas sur lui lors de son interpellation. Les deux hommes étaient soulagés, car ils connaissaient l'usage qu'il en avait fait pour consulter le site.

Cela permettrait de faire un recoupement officiel avec ce qui était déjà découvert à ce sujet.

Les deux hommes savaient très bien que l’on est jugé sur les éléments présents dans un dossier, pas toujours sur la complète vérité.

Sur la route du Sud, le trajet du CARACAL était dans un premier temps emprunt de réflexions. Elles étaient constituées d'un retour dans le passé en se remémorant ces premières années de police où il avait le feu sacré.

Ces ambiances inoubliables entre collègues avec une solidarité à toutes épreuves pour de jeunes flics travaillant en banlieue, fiers de faire ensemble des affaires et de les fêter dignement. Parfois dans un style hors la loi, propice à un exutoire nécessaire pour évacuer le trop plein de stress qui envahissait l'esprit insidieusement, sans que cela soit admis ou que l’on s’en rende véritablement compte.

L’aventure, le 100 à l’heure, un mode de vie difficile à maintenir si l’on voulait une vie équilibrée.

Lui avait décidé de calmer sa foi en ajoutant un peu d’aigreur et de réalisme à tout ça, en réfléchissant à sa manière, au bien fonder de son travail.

Qui protégeait-il ? Qui arrêtait-il ? C'était des questions qu’il se posait régulièrement face à certaines situations. En cherchant bien il avait toujours su trouver des repères sains au travers des événements, pour continuer à faire son métier. Il aurait voulu parfois être confronté à des criminels d’un autre type, des cols blancs, certains notables influents créant à leurs manières autant de tort qu’un voleur de voiture ou qu’un braqueur. Sa carrière ne lui avait pas permis cela, même s’il savait que certaines entités de la police et de la justice en étaient capable.

Puis, il dérivait sur sa police idéale, qu’il imaginait indépendante, comme la justice.

Les questions d’actualités, les problèmes liés à l’environnement. Que va-t-on laisser à nos enfants pensait-il. Le même « merdier » qu’il avait connu à ses débuts, mais en pire ?.

Il s’imaginait la création d’une direction centrale de protection de l’environnement, avec le même poids que la police judiciaire, la sécurité publique, les C.R.S, la sécurité intérieure ou la police aux frontières.

Pourrait-on un jour organiser une planque sur un ravin de forêt, où des maçons peu consciencieux viendrait violer à leur manière dame nature ?

En souriant intérieurement, il imaginait la tête de certains de ses collègues si on leur proposait ça. Il souriait encore plus en imaginant celles de ceux qui se feraient prendre dans de telles conditions.

Il aimerait aussi tellement que son pays ne devienne pas une nation fracturée, avec des principes parfois fermes, ne laissant pas des esprits malins entretenir ces lésions.

Toutes ses pensées pouvaient aller très loin avec un tel vécu, une telle sensibilité.

Pour lui, il s’agissait de questions sans véritables issues, rien de tel que l’humour parfois, pour aller dans des chemins moins tortueux.

C’était Saïd, voyant son ami songeur depuis un moment, qui le ramenait sur ce terrain-là.

Il l’invitait à se rappeler quelques souvenirs de leurs époques communes en commissariat.

Des délires, des anecdotes d’affaires qui ne s’écrivent pas dans une procédure, beaucoup de choses pouvaient ressurgir. Il y avait par exemple « TOP CHOUF », du terme argotique désignant un guetteur, qui parodiait le titre d’une émission de cuisine à la télévision. Lorsqu’ils passaient en voiture en regardant certains petits délinquants dont ils savaient qu’ils allaient tomber tôt ou tard dans leurs filets, ils leur attribuaient un niveau de performance.

Certains d’entre eux prenaient un peu plus de précautions que d’autres ou étaient tout simplement plus efficace.

Cela ne les empêchait pas de se faire interpeller, mais ça leur permettait de durer un peu plus longtemps. Ils avaient alors droit, pendant leur notification de garde à vue, à une petite cérémonie de félicitation pour leurs œuvres. Ceci dans une époque où les émissions de télévision étaient avides de ce style d’animation, mettant en concurrence les uns et les autres, dans des domaines bien précis.

Parfois cela créait des moments de complicité avec certains délinquants, qui se prêtaient au jeu de l’autosatisfaction pendant quelques instants, lorsqu’ils étaient lauréats.

En plus de l’humour, rien de tel que la réalité du travail pour éviter de cogiter trop longtemps.

Un énième coup de fil d’HASTER allait permettre cela.

Elle prévenait le Caracal et Saïd que la PJ Grenoble avait réussi à baliser le camion remarqué dans le clan JEDRANI et ce dernier justement, était en train de bouger. Il se trouvait actuellement sur l’A49, en ayant pris la direction Marseille/Valence, avec des véhicules ouvreurs, c'est à dire placé plus loin devant sur le chemin et un suiveur placé plus en arrière, pour l’escorter.

Les JEDRANI étaient dans ces deux voitures.

Des policiers de Montpellier, qui était le plus gros centre du secteur, étaient avisés. Ils se tenaient près en fixant l'adresse de Sète provenant du site R2F Store, transmise par l'ÉQUIPE.

Les policiers de cette unité venaient de passer Mâcon et décidaient de s’arrêter faire une petite pause express à la demande de TAFARD. Sur la station d’autoroute, tout le monde se regroupait sur le parking, pratiquement tous ensuqué par le trajet.

Aucune discussion n’arrivait à naître jusqu’à ce que Maude brise le silence par une question directe aux occupants de l’autre voiture.

— On descend faire quoi exactement là-bas. C’est pas clair pour moi. J’ai juste compris que c’était urgent en fait.

Cette question avait le mérite de réveiller TAFARD et CESUL qui n’en pensaient pas moins, mais qui avait été devancé par leur collègue féminine. Saïd prenait soins de leur répondre en tronquant la vérité.

— On va dans le Sud, peut-être du côté d’Orange ou plus bas, ce n’est pas encore clair. Donc pour nous c’est flou aussi. Mais à priori il y aurait des chances qu’une grosse transaction ait lieu, avec des trafiquants pouvant faire partit du réseau de FUZER.

Cette fois-ci c’est CESUL qui rebondissait.

— C’est-à-dire c’est flou ? Dans ce cas-là, pourquoi on y va alors ? Comment on sait que c’est en lien avec FUZER, il a été interpellé c’est bien ça et il a parlé ?

Et avant même une réponse,TAFARD rajoutait.

— Partir précipitamment de nuit, comme ça ? Je sais que j’ai déjà assisté a des choses encore plus grotesque avec la boîte, mais quand même. Il y a quoi comme éléments ? Dites-le si vous le savez ?

C’était alors le Caracal qui intervenait pour tenter de dissiper un peu les suspicions, sans véritablement les éclairer sur la réalité de l’événement, en simulant un côté militant.

— Bon, vous n’êtes pas bête, c’est politique tout ça. Il s’est passé beaucoup de chose avant qu’on arrive avec Saïd et cela continue. Je pense qu’ils estiment qu’une trop grande passivité existait avec le principe de l’ÉQUIPE mis en place. Alors ils veulent nous faire bosser, quitte à « brasser du vent ». C’est comme quand ils mettent du « bleu » dans la rue après des agressions dans un quartier. Là il y a une information qui n’est pas aboutie et ils veulent quand même qu’on la traite à fond, pour que ça se sache, même si ça ne donne rien..

Puis il durcissait légèrement le ton pour tenter de détourner la suspicion par rapport à leurs questions.

— Je ne pense pas que cela ait un lien direct avec l’interpellation de FUZER, ça me paraît plutôt être quelque-chose qui existait en amont et qu’ils veulent vérifier. Vu que cela semble alambiqué comme renseignement, peut en dire leur permet de se protéger en cas d’échec. Mais personne ne doit oublier une chose, ça reste quand même exceptionnel, on est payé pour ça et surtout, il faut qu’on le fasse pour la mémoire d’Olivier.

Ces paroles paraissaient avoir été efficaces vu les têtes des intéressés. Mais le Caracal ne savait pas si c’était pour leurs côtés vertueux ou par rapport au fait que la probabilité qu’il ne se passe rien soit importante.

Toujours dans le Sud de la France, mais à un autre endroit, les craintes de Dédé de la sûreté marseillaise se produisait. Un bip qui n’avait alors jusque-là pas retentit se déclenchait en ce milieu de soirée. Celui de l’alerte prévenant que le véhicule qu’il surveillait était en train de bouger. Partagé entre faire une entourloupe à son patron et la nécessité de faire son devoir, il se décidait à appeler son acolyte Jo pour trancher.

— Je te l’avais dit con ! Ça bouge, qu’est-ce qu’on fait ?

Jo n’avait pas le même tempérament que son collègue et avait de moins en moins son état d’esprit. La complicité demeurait tout de même entre les deux, eu égard aux années passées. C’était donc lui qui insufflait l’idée d’y aller.

Dédé, avait depuis quelque temps une voiture de service au cas où, pour anticiper ce genre de situation et il avait également un peu de matériel à disposition. Il prenait l’ensemble et allait récupérer son collègue chez lui. Ce dernier détenait une tablette numérique qui allait permettre le suivi en direct. Le temps que cette opération se fasse, le véhicule pisté avait déjà de l’avance.

Les deux hommes consultaient l’historique et constatait que le véhicule avait stagné plusieurs minutes aux abords des quartiers Nord de Marseille, il circulait désormais sur l’autoroute A7 en direction de Salon de Provence.

— Oh putain, où il va encore celui-là ? Qu’est-ce qu’on fait ? On se fixe une limite ou pas ! Demandait-il encore à Jo qui venait de lui détailler la progression.

Ce dernier se laissait aller, n’ayant plus tellement l’occasion de faire ce type d’opérationnel, le travail étant désormais très cloisonné entre la procédure et le terrain.

— On roule, tant qu’on a du mazout !

Dédé était surpris.

— Oh fada... et l’extension de compétence, si on sort du département, on fait comment ?

À leur niveau, Dédé et Jo était soumis à certaines autorisations administratives pour agir en dehors de leur département.

Jo était sûr de lui.

— Pour l’instant on est sur du recel, infraction continue de flagrant délit, je passerais les coups de fils pour la demander, vraiment s’il le faut.

Puis il chambrait son collègue en riant.

— Et puis merde ! Pour une fois qu’on bosse, ils ne vont pas nous la refuser !

Dédé et Jo avait une certaine distance avec le véhicule pisté et ils ne savaient pas que ce dernier faisait partit d’un cortège. Comme le faisait le clan de Grenoble, leur objectif se trouvait avec un camion et une autre voiture du même acabit. Cette dernière servait pour ouvrir la route, avec à l’intérieur Abdoulakim IBRAHIM, le boss marseillais du réseau de FUZER.

Toujours à distance, ils constataient après plusieurs kilomètres que leur cible bifurquait en direction du Sud Ouest, via l’autoroute A54.

Pendant ce temps-là, le convoi de l’ÉQUIPE se trouvait désormais engagé dans la traversée de Lyon. Vu l'heure, il passait sans encombre le tunnel de Fourvière.

À ce moment-là, le Caracal et Saïd avait la bonne surprise de recevoir un appel d’Alpha.

— Oh j’ai su pour FUZER, c’est bon ça ! Il y avait un gros scooter et un calibre quand ils l’ont serré avec un autre mec !

Alpha faisait part de son optimisme sur chaque nouvelle pouvant être considérée comme positive, même si ce n’était pas dans un contexte attendu.

— Je sais pas où vous êtes exactement, mais notre ami le BUFFLE, il est parti dans le Sud !

L’attention de ses deux coéquipiers devenait totale et il continuait à l’écouter avec le haut parleur.

— Bon là le hic, c’est que je l’ai perdu. Il a une voiture de location et j’ai une plaque. Je viens de la transmettre à la commissaire. Je sais pas ce qu’il a fait exactement, mais il a vu d’autres gars. Je pense qu’ils sont plusieurs en fait. Mais là où il était, je ne pouvais pas rester près d’eux. J’ai pu quand même relever l’immatriculation de la voiture, c'est une grosse cylindrée. Ils se sont garés ensuite près d’une contre-allée en bordure d’autoroute A6. Quand il n’y avait plus personne, j’ai pu aller voir de la vidéo-surveillance d’une entreprise à proximité. Je vous explique pas comment j’ai galéré pour avoir accès aux images sans réquisition. Au début il ne croyait pas que j’étais policier. Bref, j’ai pas pu avoir la plaque des autres, ni une description exacte, mais j’ai pu voir qu’ils se sont engagés en direction du Sud et qu’il y avait un camion avec, même si ce dernier était un peu à l’écart, je suis presque sûr qu’ils sont ensemble.

Le Caracal et Saïd demandait alors à leur collègue ce qu’il comptait faire.

Sans aucune hésitation, Alpha leur répondait.

— Ben j’ai le plein, une carte essence et le télépéage, je roule vers vous.

Dans le centre côté Sud Est de la France, les hommes de l'antenne PJ de Saint-Etienne, eux, se relayaient à travers les routes des monts du Pilat. Ils suivaient deux voitures de la Loire dans lesquels se trouvaient Sifdine BALRAMA et Stéphane PIROMELI accompagné d’un complice, seul à bord de l’une d’elle. La nuit, sur ces routes sinueuses à très faible circulation, la filature était compliquée. Il fallait laisser de la distance sinon ils allaient être rapidement repérés. L'avantage était que le moindre véhicule remarqué au loin, laissait une marque avec ses feux, indiquant la voie à suivre pour le retrouver. Dans ce contexte, il n'était pas possible d'admirer les beaux paysages de ces montagnes, faites de rondeur.

Les hommes se questionnaient sur cet itinéraire peu banal qui pouvait malgré tout satisfaire à des contrebandiers. Cette situation qui paraissait exceptionnelle les poussaient à ne pas lâcher prise pour aujourd'hui.

Ils resserraient un peu la distance à l'approche de la commune de Chavanay, où différentes directions pouvaient être prises, afin de ne pas être largués.

Ils empruntaient la RN86 en remontant vers le Nord, tout en longeant le Rhône. Ils perdaient alors subitement de vue les deux voitures, peu après le stade, à proximité d'une petite zone d'activité commerciale. La logique voudrait donc que le convoi suivi, se soit arrêté dans ce secteur.

C'était hasardeux de rentrer dans les petites allées de cette zone pour vérifier, phares allumés, sans se faire repérer.

Ils décidaient alors d'attendre aux abords, sans continuer plus loin, étant persuadés que les hommes recherchés seraient là.

Ce choix était le bon. L'un des policiers de l'antenne de Saint-Etienne arpentait une des allées, jusqu'aux locaux d'un garage se trouvant au fond du cul-de-sac. Dans la nuit il pouvait progresser à pied sans être vu et à son grand soulagement, constatait la présence à cet endroit des véhicules suivis, qui en avaient rejoint un autre. Ils étaient aussi en présence d'un immense camping car, à très grosse motorisation.

En plus du clan stéphanois de FUZER, se trouvaient trois autres hommes. Deux âgés de la trentaine, athlétiques, aux profils lascars et un plus âgé ayant la cinquantaine. Ce dernier se tenait au plus près du poste de conduite du camping car. Les deux autres étaient avec une berline assez sportive, mais pas des plus clinquantes malgré tout. Des immatriculations arrivaient à être relevées. Un léger doute s'emparait du policier ligérien, il était persuadé d'identifier parmi ses hommes, Zerhane ERIM, qui faisait alors l'objet d'une attention prioritaire de la part de ses homologues de la PJ Lyonnaise et de la structure parisienne qui les avait sollicités.

D'expérience, il annonçait prudemment ce détail à ses collègues. En effet, nombre de policiers, souvent par association, lié à une affaire d'actualité, pensaient reconnaître à moult occasions un malfaiteur recherché ou qui fait l'objet d'un suivi. La réussite était rare, mais parfois cela s’avérait payant et là c'était le cas.

La rivalité entre Loire et Rhône, entretenue par ceux qui le voulaient bien avec des arguments historiques, serait-elle inexistante pour certains ou s'agirait-il d'une simple imposture entretenue par le milieu du football depuis le début des années 30 ?

Là, les gagas117 contactaient leurs collègues gones118 de la rue Marius Berliet, pour les aviser que des truands de leurs fiefs respectifs paraissaient être ensemble, prêt à partir pour commettre des exactions.

Une bonne partie des effectifs de Lyon disponible étaient déjà en extérieur pour renforcer le dispositif autour de l'antenne de Grenoble et le suivi des frères JEDRANI.

Le peu qu'ils restaient en réserve, en attendant d'éventuels rappels, allaient donc venir prêter main forte à ceux de Saint-Etienne dont le convoi allait sans doute démarrer.

HASTER centralisait l'essentiel des informations et rendait compte au magistrat, ainsi qu'au Directeur PJ. Les choses bougeaient et ce dernier en avait bien conscience, il devait alors assurer un filtre avec le ministère qui commençait à bombarder de questions et de suggestions stratégiques opérationnelles pour un plan communication, au cas où. Son expérience lui avait permis de gérer ce genre de situation sans pour autant mettre en péril la suite de sa carrière. Ce fût des choses très difficile à faire et elles étaient seulement réalisables en usant du mensonge ou de la minimisation des événements. Certains carriéristes arrivistes n'utilisaient pas ce type de procédé et vendaient aisément du rêve avec des affaires exagérées. Ils arrivaient à tenir une trajectoire professionnelle comme ça, mais beaucoup d’entre eux parvenaient aussi à se brûler les ailes rapidement.

HASTER évoquait avec le Directeur le timing des événements. Les malfrats de Saint-Etienne et Lyon n’avait pas encore démarré, mais se trouvait pratiquement à même niveau que l’ÉQUIPE qui était en train de passer Lyon.

Le BUFFLE était parti depuis un petit moment du Sud de Paris, en évaluant sa progression avec une vitesse standard, il devrait se trouver actuellement au niveau d’Auxerre. Les JEDRANI de Grenoble, se trouvaient eux déjà sur l’autoroute A9 et n’allaient pas tarder à arriver sur le site.

Avec le directeur PJ, ils convenaient d’intervenir au fur à mesure si une situation propice se présentait. Le risque était que si un premier convoi venait à être interpellé, il fallait espérer qu’ils ne soient pas en liaison les uns avec les autres.

Le Directeur se voulait optimiste en espérant que, comme le pratique certains malfaiteurs, ces derniers n’utiliseraient pas de téléphonie active afin de ne pas laisser de traces techniques dans l’hypothèse qu’une transaction ou un chargement allaient se réaliser.

Ensemble, ils établissaient également que, s’ils allaient bien là-bas, il fallait laisser ressortir les premiers arrivants de l’entrepôt Sétois, afin de confirmer qu’ils aient bien des infractions importantes à rattacher.

Si c'était positif, ils aviseraient pour les autres sur la façon de procéder. Il allait falloir une première vague d'interpellations, ça serait seulement à ce moment-là qu'ils préviendraient le commissariat local pour solliciter leur assistance. Ensuite il faudrait éviter des passages dans la zone, si un besoin de discrétion supplémentaire pour l'opération, était nécessaire.

Le dispositif de policiers de Montpellier couvrait les deux issues de la rue d’Aiguës où se trouvait l’entrepôt. Les policiers de l'Hérault avaient réussi également à implanter un visuel juste en face, en pénétrant à l'intérieur de l'enceinte voisine.

Pour l'instant, tout paraissait calme sur le local ciblé, comme s’il était désaffecté. Il fallait dire aussi qu'à cette heure-ci, l'absence d'activité n'était pas anormale. Ils avaient remarqué que son portail d'entrée extérieur était ouvert, cela pouvait être un signe qu'il fallait sans doute être vigilant.

Les premières recherches effectuées sur ce volet-là, indiquait qu'il était inoccupé et qu'il appartenait à un groupe de logistique dont des locaux plus récents se trouvaient désormais à un autre endroit dans la zone.

Le bâtiment serait selon toute vraisemblance disponible pour de la location temporaire. Il n’était toutefois pas question de prendre contact avec les propriétaires pour connaître l'existence d'un éventuel loueur, tant que leur degré d’implication potentielle n’était pas évalué correctement.

La pression montait soudainement lorsque le convoi de Grenoble était vu approchant les lieux. Ce fût alors un changement de posture totale pour les enquêteurs héraultais. En effet, ils se trouvaient là en renfort d’une situation qui était hypothétique et désormais les choses devenaient concrètent.

Ils voyaient arriver une équipe de voyous confirmés, à proximité de l’adresse fournie.

Un sentiment un peu similaire s'emparait des effectifs de la B.R.I qui suivaient ce convoi bien en retrait, depuis leur région.

La tension montait à nouveau d'un cran lorsque le camion de Grenoble s’engageait directement dans la cour de l’entrepôt ciblé et se stoppait devant un rideau métallique. La voiture suiveuse en faisait de même. La voiture ouvreuse ne s’était pas arrêté du tout et avait continué sa route en direction du carrefour faisant face à l’étang de Thau.

Sa manœuvre différente était annoncée sur les ondes radio, devenues communes à l'ensemble du dispositif. Sans avoir le temps de prendre une quelconque décision, elle était vu finalement faire un demi-tour au bout de la rue, puis effectuait un lent passage en éteignant ses feux et s’arrêtait en amont de l’entrepôt à une trentaine de mètres de son entrée, juste devant celui d'à côté.

Elle était sans doute positionnée ainsi au cas où une patrouille de police devait s’aventurer dans le coin, son rôle serrait alors de se faire remarquer suffisamment pour l’attirer l'attention ailleurs, pensaient les policiers. Il était également probable qu'elle détienne un moyen de communication quelque conque pour être en liaison avec les autres qui pénétraient à l'intérieur, pensaient-ils encore.

Le camion et la voiture suiveuse étaient annoncés rentrant dans le local après l'ouverture du voile métallique.

Il était convenu de s’adapter pour l’interpellation. Le dispositif policier ne semblait pas être détecté pour l’instant. Vu la manière d'arriver des délinquants ainsi que la topographie, il était évalué aussi qu’ils allaient sans doute réemprunter le même chemin pour repartir.

Il était envisagé de les bloquer au bout de la rue d’Aiguës, par l’avant, avec les effectifs se trouvant à cet endroit. Puis par l’arrière, avec ceux se trouvant côté étang, qui arriveraient rapidement dessus après l'annonce d'un « top », adapté pour eux.

Les effectifs policiers de Grenoble se scindaient en deux. Une partie restait avec ceux de Montpellier au point de blocage prévu, les autres faisaient le tour de la zone commercial pour éviter de passer dans la rue, afin de rejoindre ceux se trouvant du côté maritime.

Les choses allaient pouvoir être testées au bout d’une cinquantaine de minutes. Le portail intérieur de l'entrepôt se ré-ouvrait à nouveau pour laisser sortir le camion et la voiture suiveuse. Le convoi s’engageait ensuite dans la rue, juste après avoir laissé passé devant la voiture ouvreuse, qui venait de quitter son stationnement à leur vue. Le convoi prenait la direction escomptée par les policiers dont le stress s'évacuait brutalement pour laisser la place à une concentration totale qui allait piloter leur action.

Tous feux éteints, les véhicules banalisés placés aux abords étang de Thau, démarraient leurs progressions dans la rue d’Aiguës le plus discrètement possible après l'annonce qui leur était faite de s’engager. Il fallait absolument qu’ils soient au plus près de la queue du convoi au moment au celui-ci allait être bloqué par les effectifs qui allaient intervenir devant. Ceux-là allaient utiliser une camionnette, pour faire le plus gros du barrage, qui serait complété par deux où trois autres véhicules.

Les deux groupes B.R.I n’avaient jamais travaillé ensemble, mais se comprenaient parfaitement sur les choses à réaliser. Le côté « cow boy » était également prévu. S’il pouvait être décrié par certains milieux hostiles aux forces de l’ordre, il était parfois efficace pour faire baisser la tension de malfaiteurs lorsque ceux-ci devaient y faire face, encore plus par surprise. Fusils à pompes, fusils mitrailleurs automatiques étaient présents dans les véhicules, ainsi que les cagoules, accompagnées de gilets tactiques qui avaient le sigle « police ».

Alors que les malfaiteurs avaient encore en tête ce qu'ils venaient de réaliser, ils n'avaient même pas le temps de se concentrer sur la route du retour, que le guet-apens était parfaitement exécuté.

Ni une ni deux, la voiture ouvreuse venaient de se retrouver bloquée par les policiers, puis à l’arrière par son propre convoi. Deux des policiers avaient anticipés et étaient placés au plus près de la route pour intervenir, dissimulé par des végétaux sur le bas-côté.

L’un des deux se précipitait arme au poing sur le conducteur de ce premier véhicule, seul à son bord. Son binôme faisait de même avec le conducteur du camion qui se trouvait derrière, dans lequel il y avait un passager qui lui restait prostré.

L’idée de prendre la fuite lui était venu un court instant en voyant ce qu’il se passait devant lui.

Mais elle était très vite repartie, lorsqu’il remarquait que de son côté il était bloqué par des clôtures assez hautes, qui aurait nécessité trop de temps pour être escaladées.

Il jetait un œil par réflexe dans le rétroviseur pour observer l'arrière, et là, à son grand désarroi, il distinguait les bleus des gyrophares, dont le son n'était pas activé pour ne pas affoler tout le quartier et qui avait parfaitement bloqué l'arrière du convoi.

Le malfrat, désormais en joug, pouvait aussi distinguer des silhouettes en train d'être traînées par terre, il s'agissait de celles de ces deux complices, occupants la voiture suiveuse derrière lui.

Le sandwich était parfait et du côté de l'entrepôt ça ne bougeait pas, la scène se déroulant assez loin. En plus de l'absence de signaux sonores, aucun coup de feu n'avait été nécessaire, minimisant l'impact auditif. Le bilan faisait état de 5 interpellations, dont les deux frères JEDRANI.

Selim dans la voiture suiveuse, Billel côté passager dans le camion, il était minuit environ.

C’était le surnommé l’Organe de la P.J. Grenoble qui ouvrait la partie remorque en la présence des intéressés. C’était aussi lui qui avait balisé ce camion.

Il était appelé ainsi par ses collègues, en référence à une légende le concernant, faisant état d’une supposée présence volumineuse constante au milieu de son entre-jambe, rappelant l'humour graveleux qui peut se trouver au sein de certaines unités.

Son surnom relativement cru, propre à certaines mœurs de cohésion de sa corporation, ne l'empêchait pas de travailler et de découvrir la présence d’un nombre important de valises marocaines d’un poids de 25 kilogrammes chacune lors de son inspection.

Il n’était pas question de faire l’inventaire sur place, ces lieux-là, pouvant être encore stratégiques, étaient évacués rapidement.

Les équipes B.R.I avaient en soutien des enquêteurs du S.R.P.J de Montpellier qui devaient réaliser les premiers actes en attendant l’arrivée de l’ÉQUIPE.

Les avis téléphoniques étaient réalisés au magistrat parisien ainsi qu’à HASTER.

Le substitut BECHI se chargeait d’aviser son homologue de permanence du département de l’Hérault. Vu la situation et les délais, en accord aussi avec le Directeur PJ, tout le monde était dans un premier temps transporté à l’hôtel de police de Sète situé non loin de là.

Certains équipages B.R.I restaient sur place pour assister le point fixe sur l’entrepôt au cas où ça devait bouger de ce côté-là.

HASTER ressentait un immense sentiment de satisfaction au fond d’elle, comme si les choses tournaient enfin en leur faveur et c'était aussi le cas pour le Caracal et Saïd lorsqu’ils furent mis au courant. Ils roulaient déjà vite pour rejoindre les abords de l'entrepôt et là, ils accéléraient encore.

Un calme plus pacifique était revenu dans la rue d’Aiguës. Les policiers chargés de fixer le local industriel, placés sur un balcon extérieur de l’entreprise située juste en face, avaient pu observer au loin l’interpellation du convoi grenoblois, faite presque sans bruit.

Sur ce genre d'interpellation, un certain type de carnage pouvait avoir lieu. L'un des policiers se disait que cela relevait à la fois de la performance mais aussi du miracle que pas plus de battage n’ait eu lieu.

Le dispositif pensait désormais avoir un temps de répit, car le convoi de la Loire et du Rhône, susceptible de se rendre à la même adresse, était signalé venant de passer Montélimar situé à un peu moins de deux heures par autoroutes.

La surprise était alors de taille lorsque débarqua une nouvelle procession composée à nouveau de deux véhicules et d'un camion. Les policiers restés en point fixe sur l'entrepôt voyaient leurs tensions s'élever à nouveau.

Cette fois-ci la voiture ouvreuse se mettait carrément prête à partir, à l’intérieur de la cour et empêchait toute entrée d'autre véhicule. Le camion lui, comme la voiture suiveuse, pénétrait à l’intérieur de l’entrepôt, imitant les malfaiteurs de Grenoble.

Un avis en catastrophe était fait à l'ensemble des policiers qui étaient dispatchés désormais entre le secteur de l'entrepôt et le commissariat de Sète où avait été conduit les interpellés.

Non loin de là.

— Putain de rond point et puis je suis fatigué, je prends laquelle de sortie Jo ! Demandait Dédé.

— Là à gauche, là ! Lui hurlait son collègue avant de continuer.

— Ça y est on dirait qu’il s’est arrêté dans la zone industrielle, tu vas tout droit c’est dans la rue d’Aiguës. Il y a des entreprises là-bas, putain ils montent au « cambrio »119 ces cons ! Ils doivent être deux à mon avis, peut être trois. Qu’est-ce qu’on fait ?

Dédé qui commençait à tenir avec les nerfs, avait stoppé leur véhicule sur le côté.

— Qu’est-ce qu’on fait, qu’est-ce qu’on fait... Prends le volant déjà ! Disait-il en réfléchissant.

— J’ai pas fait toutes ces bornes pour rien moi ! Oh pire, il faut qu’on « serre » un mec avec cette bagnole et on lui raccrochera le cambriolage après coup.

Jo était plus pragmatique

— On demande du renfort aux collègues locaux ? Je fais les avis nécessaires ?

Dédé était plus indécis en pensant que tout le monde était comme lui.

— J’en sais rien, à cette heure-ci on va les faire chier les mecs ! Et puis, j’en ai vu des pires, on peut se les faire non ? On n’est pas encore pourrie ! Fait un passage devant pour voir comment c’est foutu, on avisera après. Si on doit prévenir officiellement, ça sera après coup.

Du côté du dispositif de Sète, après le message transmis par les effectifs sur place en face de l'entrepôt, c'était désormais le branle-bas de combat à l’Hôtel de Police. Pas question de toucher à l’intérieur des véhicules saisis, qui avaient été ramenés sans remorquage, par une conduite avec des gants, pour gagner du temps et préserver les traces. Seulement des talkies-walkies avaient été aperçus à l'intérieur, servant pour la communication entre les Grenoblois. Une partie des policiers allaient s'organiser en urgence, pour retourner rue d’Aiguës. Les gardes à vue grenobloises commençaient et les protagonistes étaient éteints par leur interpellation. Leur présence enflammait toutefois les geôles Sétoises, dans lesquelles des délinquants locaux présents pour d’autres infractions, créaient volontiers le trouble afin d’affirmer touts leurs potentiels en bêtises devant des visiteurs.

La vigilance du chef de poste de nuit permettait tout de même de remarquer que l'un des Rhône-alpins discutait de manière très concentrée, avec un autre lascar qui pouvait prétendre à sortir bientôt, après sa simple procédure de vérification au poste. Les 5 hommes avaient dû être séparés, afin d'éviter qu'ils communiquent ensemble et l'un d'entre eux c'était retrouvé sur le banc des vérifications où se trouvait le concitoyen de feu Georges Brassens.

— Hey... Qu'est-ce que tu lui dis là ! On ne parle pas.

Sa remarque attirait l'attention d'un des enquêteurs de la PJ Montpellier qui avait compris que, l'homme qui pouvait s'apprêter à sortir, pourrait prévenir ceux se trouvant sans doute dans l'entrepôt. C'était gênant, surtout que pour l'instant ils n'avaient pas encore l'autorisation de nuit pour l'investir avant 6h du matin. Jusqu'à présent le secret de l'opération en cours semblait bien gardé, il fallait que ça le reste.

— Il va sortir bientôt lui ? Demandait-il.

Le chef de poste lui répondait par l'affirmative en lui murmurant à l'oreille.

— Il faudrait le garder encore. Lui répondait-il de la même manière.

— Il m'a mal parlé tout à l'heure ! S'exclamait alors à haute voix le responsable du site, qui n'était pas avare de vouloir apporter sa petite pierre à l'édifice.

Ils convenaient ensemble de lui caler un outrage à agent. L'avis magistrat ne sera fait que plus tard dans la matinée, il serait sans doute remis dehors à ce moment-là avec un classement sans suite, après avoir été auditionné en niant les faits. Le dossier de « stup » serait alors sans doute plus avancé. Les policiers connaissaient par cœur les décisions prises sur ce genre d'affaire. Pour ce coup-là, ça aurait au moins permis que le fanfaron termine son passage au poste par une garde à vue, à la durée plus longue qu'une simple mesure de vérification. Ça rendait d'ailleurs fou le petit délinquant qui, à défaut de sortir, allait mettre un sacré bazar dans le poste, encore un bon moment.

Le véhicule de Dédé et Jo s'engageait dans la rue d'Aiguës. Les deux marseillais circulaient à faible allure, car ils ne connaissaient pas du tout les lieux et se fiaient à la carte GPS de la balise posée sur la voiture qui les intéressait. La localisation n'était pas très précise, mais la position semblait indiquer le milieu de la rue d'après Dédé, qui avait repris la tablette.

Juste après deux heures du matin il n'y avait aucune circulation, touchant bientôt au but, les deux policiers étaient très attentifs et une mouche pouvait être entendu voler dans leur habitacle.

Ils arrivaient alors à hauteur de l'entrepôt.

— Ah con ! Cria Dédé avant de continuer.

— Il est là ! Au niveau du portail, roule ! Je ne le regarde plus, mais lui il nous a vu !

Jo changeait instinctivement d'allure mais sans trop exagérer non plus. Comment le lascar allait-il interpréter cette situation ? Le fait de ne plus regarder était un réflexe pour laisser penser que les deux hommes étaient là par hasard, sans faire montre d’une quelconque posture d’observateur, histoire de laisser croire à un passage anodin. Dans le rétroviseur ils constataient que rien ne bougeait.

Du côté du dispositif de surveillance de l'entrepôt, une physionomie était passée sur les ondes radio.

— Bon à tous c'est bizarre, il n'y avait rien dans la rue et là une bagnole, une Renault Clio foncée, est passé doucement, peut-être avec deux clampins à bord, j'ai pas bien vu. Elle a semblé marquer un temps d'arrêt et s'en est allé aussitôt direction étang. J'ai pas pu prendre sa plaque. Là le lascar qui est devant avec la voiture ouvreuse, il vient de descendre. Il s'est mis en piéton dans la rue et regarde de partout. À tous, vigilance !

Le reste de l'unité qui se trouvait encore à l'hôtel de police était en train de s'organiser pour partir et accusait réception du message. La distance entre les deux sites n'étaient vraiment pas très importantes et ces policiers-là seraient assez vite sur place. Ils allaient se positionner comme tout à l'heure en évitant de passer dans la rue.

Dédé et Jo se trouvaient désormais côté étang de Thau, devant l'agglopôle, et réfléchissaient à la stratégie à adopter.

— J'ai vu qu'un mec dans la voiture, donc il y en a au moins un autre en train de cambrioler. Disait Dédé.

— Tu as pu voir ce que c'était comme entreprise ? Lui demandait Jo.

— Et non con ! Comment veux-tu ! De toute façon il y a de forte chance qu'ils retournent sur Marseille après... On va se mettre au gros rond point par lequel on est arrivé. C'est la meilleure option, ils risquent de passer par là. Lui proposait Dédé, avant de compléter.

— Après, s’ils décident d'aller ailleurs faire la nouba, et ben tant pis pour nous.

Les deux hommes se positionnaient alors au rond point se trouvant au nord de la zone permettant l'accès à la D600 qui conduisait ensuite sur l'autoroute A9, par laquelle tout le monde était arrivé.

Du côté du dispositif policier sur l'entrepôt, tout était de nouveau en place aux abords de la rue d'Aiguës, comme précédemment.

Ils n'allaient pas attendre bien longtemps avant de devoir intervenir.

Le camion et la voiture suiveuse sortaient de l'entrepôt et étaient annoncé sur les ondes radio.

La voiture ouvreuse s'avançait alors sur la route, en devançant ses complices, et empruntait la même direction qu'au trajet allé, comme l'avait fait les JEDRANI.

Mais cette fois-ci, ce véhicule tenait son rôle beaucoup plus en amont que le reste de son convoi.

— Attention, l'ouvreuse démarre bien avant, il y aura plus de distance avec les autres s’il ne ralentit pas ! Pour rappel, c'est la voiture du mec qui était sur ses gardes tout à l'heure ! Annonçaient ceux qui avaient le visuel.

— À tous du chef de dispositif, c'est bien reçu ! Il faut prioriser le reste du convoi en bloquant le camion et à la rigueur la voiture suiveuse si possible !

Le camion et la suiveuse s'engageait à leur tour rue d'Aiguës et la voiture ouvreuse avait toujours autant d'avance. Elle arrivait déjà au point de blocage prévu, avec à nouveau deux piétons planqués pour jaillir rapidement sur les conducteurs.

Un chuchotement sur les ondes radios annonçait la scène.

— Merde il est déjà là, un mec seul. À tous, il faut le laisser passer tant pis ! On se concentre sur le reste, principalement le camion.

La voiture ouvreuse accédait alors sans contrainte dans la route de Balaruc, en remontant vers le Nord.

Le camion et la suiveuse arrivait à leur tour à l'intersection, il n'avait plus de visuel sur leur complice de devant qui venait de tourner à cette intersection. Une fois passée, ils pensaient l'apercevoir à nouveau, mais il n'en fut rien. Ils étaient alors empêchés de la même manière que les frères JEDRANI précédemment.

L'effet de surprise était de nouveau total pour les malfaiteurs et il l'était un peu moins pour les policiers. Ils étaient toutefois très vigilants et sur leurs gardes pour un éventuel retour en fanfare de la voiture ouvreuse. Ils figeaient la situation puis inspectaient visuellement l'intérieur du camion et ils ne mettaient pas beaucoup de temps à remarquer qu'ils venaient de procéder à une nouvelle saisie importante de drogue.

L'arrière du convoi avait également été bloqué et dans la voiture suiveuse se trouvait en tant que passager avant, IBRAHIM Abdoulakim, le boss marseillais. Les policiers n'avaient pas encore conscience que la tête sudiste du réseau de FUZER, venait de tomber vers une heure du matin.

Vu le contexte et la suite de la nuit qui s'annonçait, il était décidé de laisser filer la voiture ouvreuse du convoi de Marseille qui n'était pas réapparue et dont l'immatriculation avait pu être relevée.

Elle ferait l'objet d'une diffusion généralisée dès que cela serait possible, un peu plus tard dans la nuit.

Un accord était trouvé pour ne pas conduire les gardés à vue marseillais à l'hôtel de police de Sète où se trouvaient déjà ceux de Grenoble. Un arrangement avait permis d'avoir accès à des locaux situés à proximité du stand de tir du bassin de Thau, dont le chef de poste de la nuit était l'un des principaux responsable.

C'était une procédure peu banale, mais qui était tolérable un certains temps, vu l'opération en cours. Les effectifs allaient se réduire comme peau de chagrin. Du renfort était demandé à Montpellier qui n'était pas très loin, ainsi qu'aux effectifs locaux du commissariat.

Dans le même temps.

— Oh putain Jo, ça bouge on dirait, ça se rapproche de nous, par la rue qu'on a pris en arrivant tout à l'heure. Place-toi de l'autre côté du rond point. J'ai vu des cônes de chantier et un panneau. Je vais les mettre en place pour créer une chicane et avec la voiture on va le bloquer sur le côté. Moi je vais être coincé par contre alors c'est toi qui va dessus en premier. Je les tiendrais en joug avec mon arme par ma vitre.

— C'est bon, on tente ça. Validait son collègue.

Avec l'adrénaline, Dédé n'avait pas mis longtemps pour mettre au point son stratagème. Le pari était risqué, car la distance entre eux n'était pas si importante. La voiture risquait d'arriver à toute allure avant qu'il ait le temps de tout mettre en place. Les circonstances, dont il ne maîtrisait pas tous les tenants et les aboutissants, allaient toutefois être favorables. Les deux hommes bénéficiaient, sans le savoir, d'arrêts répétés du véhicule ouvreur dans la route de Balaruc espérant voir revenir son convoi.

Instinct de survie ou instinct de lâcheté, depuis qu'il avait remarqué le passage du véhicule de Dédé et Jo, le chauffeur déjà en stress par rapport à l'opération qu'il était en train de mener avec ses comparses phocéens, avait inconsciemment pris une distance plus importante que prévu.

C'était cet éloignement qui lui avait permis d'échapper au blocage du dispositif policier. De plus, les malfaiteurs marseillais avaient choisi de n'utiliser aucun mode de communication entre eux durant les trajets, ce qui ne l’aidait pas à bien comprendre la situation.

Ils avaient planifié en amont les itinéraires et vu qu'ils connaissaient tous la région et que le point de cette livraison se faisait dans la leur, ils avaient estimé qu'ils n'avaient pas besoin de prendre des risques en transportant du matériel pouvant les compromettre en cas de contrôle à l'aller.

La voiture ouvreuse, la seule volée et re-plaquée, était chargée d'amuser les forces de l'ordre si jamais ils devaient les croiser sur la route. Vu l'horaire des trajets, ça devait être peu probable, surtout qu'IBRAHIM Aboulakim n'avait pas hésité à questionner son contact policier Eric PYJA sur la présence de dispositifs spéciaux de contrôle qui pourraient avoir lieu dans la région. Il avait pour habitude de lui demander ça régulièrement, sans même qu'il ait forcément quelque-chose de prévue, histoire d'habituer le policier à cette question. Il prétextait la crainte de contrôle routier indiquant qu'il allait faire des fêtes très arrosées avec ses amis et qu'il voulait être tranquille pour ses trajets.

Le chauffeur, stoppé sur le bas-côté de la route de Balaruc déserte, ne vit jamais revenir vers lui ses complices. Emprunt au doute, il décidait de ne pas retourner vers l’entrepôt et reprenait sa route pour rentrer dans son département, histoire de ne pas se faire prendre à son tour, au cas où les choses se seraient mal passées derrière lui.

Il réduisait son allure à la vue subite de la chicane improvisée, située juste après la sortie de rond point qu'il devait emprunter. La voiture de Dédé et Jo était située au milieu de la route sur un espace zébra assez large.

Le lascar marseillais essayait de se concentrer sur sa conduite malgré le fait qu'il soit très perturbé par l'absence de ses compagnons de l’aller. Il ralentissait au niveau des cônes et des divers panneaux de chantier placés en vrac, sans que son esprit l'alerte sur la grossièreté de ce dispositif. Il ne remarquait pas non plus la présence d'un véhicule situé sur sa gauche.

La Clio était là, feu éteint mais moteur tournant. Il ne fallait pas se rater pensaient les deux policiers marseillais, car c'est le côté où se trouvait Dédé qui risquait de prendre en cas de choc. L'idéal était de devancer l'arrivée de leur cible afin que l'impact se situe sur l'arrière. La suite serait dépendante des réflexes et de la qualité du chauffeur marseillais à pouvoir s'extirper de là, avec un freinage d'urgence puis une marche arrière.

Le silence était total, Jo était concentré sur la manœuvre qu'il allait devoir effectuer, sans doute avec la même tension qu'un pilote de rallye ou de formule 1 devant démarrer une course.

Il ne fallait pas non plus se projeter trop vite, afin de ne pas bloquer un véhicule lambda qui passerait par là au mauvais moment. Ceci sous le coup du fameux effet tunnel qui peut être un frein pour chaque policier en intervention, notamment chez ceux qui veulent aller trop vite en pensant bien faire. Jo avait normalement assez d'expérience pour ne pas faire n'importe quoi et le dispositif mis en place par Dédé était assez conséquent pour qu'il ait les quelques secondes nécessaires pour bien agir.

Dédé ne pouvait s'empêcher de crier.

— Là ! C'est lui ! Là ! Maintenant ! Maintenant ! Conclu par un juron.

Son pilote était très concentré et l'avait remarqué aussi, il n'avait pas besoin d'entendre l'excitation de son collègue passager, mais devait plutôt la subir. Jo faisait alors une accélération brutale, à fond de première, en prenant soins de ne pas mettre complètement son véhicule en travers.

Cela provoquait alors un semblant d'échappatoire sur le côté, qui allait inciter par réflexe le chauffeur du véhicule ouvreur totalement surpris, à accélérer. Il se déportait sur sa droite où se trouvait une bordure moyennement haute, suffisante pour pouvoir à la fois monter dessus avec la vitesse, mais pour aussi bloquer la partie avant de sa voiture. Ceci l'empêchait de tomber dans le petit vide se trouvant juste derrière et l'ouvreuse était immobilisée.

Finalement, le blocage n'avait pas été si spectaculaire qu'attendu et Dédé avait même une petite marge pour sortir. Il dégainait son arme, la pointait sur le conducteur tout en allant ouvrir à vitesse grand V sa portière. Tout cela en hurlant

— Tu bouges, je te fume. Les choses étaient clairs et il n'omettait pas tout de même de crier « POLICE ! ».

Jo sortait à son tour du véhicule avec son arme à la main. Dédé pouvait alors ranger la sienne et demandait à l'homme de sortir. Dédé prévenait Jo qu'il était seul à bord, même si ce dernier avait remarqué cet élément.

Le chauffeur était sous le choc et sortait du véhicule l'air très contrarié et désemparé par la situation. Il se prenait immédiatement un « pain »120 par Dédé qui ne pouvait s'empêcher de le faire.

Cette violence illégitime ne l'était pas pour Dédé, car inconsciemment elle extériorisait son stress vis-à-vis du lascar se trouvant en face de lui. Il voulait marquer son ascendant par rapport à la situation et entérinait avec ça, le fait que l'autre devait se soumettre.

Il procédait à son menottage. La tension retombait légèrement grâce aux entraves, même si Dédé ne pouvait s'empêcher de lui poser plusieurs questions en même temps, sans que l'interpellé puisse répondre efficacement.

— T'es armé ? T'es tout seul ? Tu fais quoi là, hein tu fais quoi ? Si tu bouges, tu fais le malin, je te ruine !

Jo un poil plus calme en apparence ne le frappait pas. Il le relevait et le plaquait fermement contre sa voiture tout en le palpant. Jo avait tout de même les yeux exorbités et emprunt d'adrénaline, il fixait fermement l'individu comme pour marquer également son emprise.

C'est l'interpellé qui, en montrant une réaction de personne résignée, allait faire descendre encore plus la tension. Avec son accent du Sud Est, il leur disait sans savoir à qui il s'adressait.

— C'est bon chef ! C'est bon ! Je suis pas armé, y a rien, chef !

Jo demandait.

— Qu'est-ce que tu as fait là, hein !

L'homme donnait alors une réponse que beaucoup de policier n'appréciait pas d'entendre dans ces moments-là.

— Ben rien chef, j'ai rien fait, je suis là c'est tout, j'allais rentrer.

Dédé distribuait alors un deuxième pain en lui suggérant une réponse qu'il aurait espéré entendre.

— On t’a vu là-bas ! Tu faisais quoi, un cambriolage. Si demain y a une plainte de l'entrepôt t'es cuit. Tu veux qu'on aille voir !

Le chauffeur était alors en proie au doute sur le type de policiers à qui il avait à faire, en se rappelant le passage de la Renault Clio de tout à l'heure, il rebondissait sur la suggestion de Dédé, tout en minimisant.

— Mais non, je me suis arrêté c'est vrai, oui vous avez raison. Le portail était ouvert, je tournais voilà, je regardais mais c'est tout. C'est vrai j'ai rien fait, vous verrez bien plus tard qu'il n'y a rien. J'ai rien fracturé.

Jo demandait alors.

— Et ta voiture ? Elle vient d'où ?

Vu le contexte, il fallait mieux pour le chauffeur d'être un peu plus franc à ce sujet, pour les inciter à ne pas aller voir plus loin.

— Ben la voiture, je pense pas qu'elle soit en règle. Y avait les clés dans le quartier. J'ai voulu la prendre pour aller faire un tour justement au cas où. Mais finalement j'ai rien fait et là c'est vrai, j'allais rentrer.

Jo inspectait la voiture de manière non officielle. Il constatait effectivement qu'elle était vide, rien, pas de matériel de cambriolage non plus et rien d'illicite à vu.

Il en avisait Dédé, qui recevait dans le même temps un SMS sur son portable.

Malgré le contexte, il s'empressait de lire le message qui le transformait littéralement.

Il ne pouvait alors s'empêcher de se parler à lui-même à voix haute en le lisant.

— Oh putain ! Merde ! Merde !

Jo le regardait et se demandait ce qu'il se passait, mais ne voulait pas poser la question devant le lascar. Il sentait que son collègue devenait alors très pressé. Dédé regardait la voiture stabilisée sur la bordure et se disait qu'il allait être facile de la remettre sans aide sur la route, pour quitter les lieux.

Il demandait tout excité à l'interpellé.

— Bon je pense que la voiture on va pouvoir la bouger. Il y a de l'essence dedans ?

Ce dernier répondait alors en posant d'abord une question.

— Mais vous êtes d'où ? De Marseille ? Oui il y a largement de quoi rentrer.

Jo comprenait que son collègue ne voulait pas s'éterniser ici et avait bien l'intention de bouger rapidement. Mais comment allaient-ils gérer l'interpellation et la garde à vue sans passer par la case locale. Dédé plaçait le malfrat bien menotté à l'arrière de leur voiture, en l'attachant en plus avec la ceinture. L'autre lui demandait de desserrer un peu les menottes, la position assise avec les entraves lui faisait mal. Grand seigneur, Dédé s'exécutait en le prévenant bien que ce n'était pas le moment pour lui qu'il joue au con. L'autre le prenait au sérieux et n'en avait pas l'intention, c'était véritablement pour soulager sa douleur.

Jo pouvait alors s'entretenir en aparté avec son vieux collègue et lui demandait presque inquiet.

— Mais qu'est-ce qu'il y a ?

Dédé lui annonçait la nouvelle d'un ton grave.

— Putain c'est Josiane, tu sais elle habite à Pont de Crau, c'est sur la route après Arles. Elle est seule chez elle, car ces deux grands ne sont pas là ce soir…

Il se stoppait quelques instants rentrant dans ses réflexions et Jo, non sans angoisse pour lui, l'incitait à continuer.

— Et-bien quoi ? Parle con !

Dédé lui répondait, pas du tout gêné, mais plutôt comme quelqu'un cherchant la meilleure solution.

— Elle a le feu, elle veut que je passe !

Jo lui répondait alors d'un ton tout aussi sérieux, car quelque-chose d'impérieux se mettait en travers de leur route.

— Oh merde !

Son compère continuait à réfléchir quelques instants, son cerveau devenant alors en fusion, percutant pour trouver une solution, il finissait par dire.

— Bon actuellement, qu'on le serre ici ou a Marseille c'est pareil. Si jamais il y a vraiment eu un cambriolage on verra si on lui raccroche le truc ou pas après, on se débrouillera. Vu qu'on a pas pris le télépéage et qu'on a tout avancé avec nos sous, c'est pour moi. L'historique de la balise, on s'en branle, le patron ne regarde jamais. Lui ce qu'il va voir c'est qu'on va lui ramener une affaire. Et puis regarde-toi, tu es crevé et moi ça commence aussi, on est plus assez jeune pour ses conneries. C'est à un peu plus d'une heure de route, ça nous fera une belle pause ! Et puis... C'est tellement rare qu'elle soit disponible.

Jo qui en a vu des pires, ne s'offusquait pas.

— Ah ben elle va être belle la pause c'est sûr, surtout pour toi ! Et le « gazier » ? Comment on fait avec lui ?

Dédé disait alors.

— Je vais lui expliquer tu vas voir ! Je vais l'embrouiller, le seul truc c'est qu'il ne faut pas qu'il voit où on s'arrête. Heureusement dans mon sac, j'ai la cagoule de la boîte121, celle qu'ils nous ont filés après les attentats pour les opérations sensibles. On lui la mettra sur la tête, on lui bandera les yeux et on l'allongera à l'arrière bien attaché. Là-bas il y a une cour avec un portail, il se reposera lui aussi, mais dans la bagnole. On fera son interpellation après, aux abords de Marseille et ça ira bien ! Tu conduis la Clio et moi je te suis avec sa voiture. Ça va me coûter dix balles122 de péage en plus, mais c'est pas grave !

Dédé se rendait alors vers l'homme interpellé pour lui parler. Ce dernier était toujours emprunt aux doutes. Il se disait qu'il n'avait pas forcément à faire aux policiers qu'il croyait. Si c'était un fidèle du clan IBRAHIM, il ne savait pas précisément sur quelle quantité de drogue il venait ici, mais il se doutait que ce n'était pas pour 5 kilogrammes, vu le camion.

Lui venait juste se faire un très gros billet pour ouvrir la route, amuser les patrouilles si nécessaire avec une voiture volée, quitte à aller un peu en prison. Vu que les policiers qui venaient de l' interpeller n'étaient que deux et n'avaient pas évoqué ce sujet, il espérait la jouer fine, même s'il savait qu'il n'allait pas échapper à une garde à vue.

Dédé l'entreprenait avec son accent du Sud qui se décuplait, comme à chaque fois qu'il était en train de faire une entourloupe.

— Bon mon grand, écoute-moi. A priori y a rien dans ta voiture. Tu es sûr que tu ne l’a pas braqué cet entrepôt ? Avec des potes peut-être ?

L'autre lui répondait en faisant montre d'aucune hésitation et en accentuant lui aussi son parlé, comme pour envoyer un signal familier d'appartenance à la même tribu.

— Ah non chef ! Et puis vous êtes passé tout à l'heure, c'était vous hein ? J'étais tout seul vous avez bien vu ! Après s'il se passe des choses une fois que je sois parti et ben... C'est pas moi hein ? ! On peut s'arranger un peu chef non ? Demandait-il, faisant sentir qu'il aimerait être rassuré avec cette vision-là.

Ça mettait un peu la puce à l'oreille de Dédé, mais la version que lui proposait le lascar l'arrangeait bien pour ses plans.

— Bon alors avec mon ami on est fatigué, on va s'arrêter plus loin sur la route pour se reposer un peu tu comprends. Du coup, tu nous parais sympathique, tu as été correcte tout à l'heure. D'ailleurs je m'excuse, je me suis un peu énervé, mais tu sais on t'a pris pour un braqueur, alors on va peut-être t'arranger effectivement un peu les choses.

Le voyou saisissait la balle au vol et le coupait.

— Mais non chef ! Moi un braqueur, mais non ! Je comprends, c'est pas grave, j'ai pas eu trop mal et moi à votre place, j'aurais fait bien pire. Et puis c'est vrai, maintenant, ces jeunes-là, ces délinquants qui font n'importe quoi, vous me connaissiez pas, ça s'explique. Moi je respecte la police vous savez. Vous vous serriez mis là, simplement au bord de la route, je me serais arrêté peuchère !

Dédé appréciait la coupure.

— Bon, ben écoutes, le problème c'est que si on dit qu'on t'a arrêté ici dans l'Hérault, avec une voiture volée en home-jacking123, tu prends 15 ans !

Le policier marseillais jouait sur l'exagération légendaire de sa ville. Le lascar le regardait alors en exagérant lui aussi de son côté, le fait qu'il soit effrayé par cette situation.

— Ah mais non ! Moi je l'ai juste conduit la voiture c'est tout... Je suis allé faire un tour oui peut-être, à la recherche d'une connerie sûrement, mais j'ai rien fait ! Je vous ai vu là-bas, j’ai un peu attendu et je suis parti. Vous savez mon but s'est de fonder une famille ! Et j'ai aussi un petit cousin qui est handicapé, que j'aimerais bien aider... Faut pas m’envoyer en prison chef !

Dédé le rassurait.

— Et ouais minot je comprends. Écoutes, je vais te proposer une solution. Pendant notre pause je vais devoir te cacher les yeux, puis te mettre une cagoule, car comme ça on ne verra pas du tout ton visage. Tu te reposeras dans la voiture pendant notre arrêt puis on rentrera sur Marseille un peu plus tard. C'est à ce moment-là qu'on dira qu'on t'interpelle, parce que là-bas, on va gérer toute la procédure et la suite se passera bien tu verras.

Le marseillais ne réfléchissait plus trop, mais pensait que cela pouvait être une solution, certainement moins pire que l'arrestation dans un département voisin.

Il lui disait.

— Bon, je te crois chef et puis j'ai pas vraiment le choix non ?

Dédé lui confirmait.

— C'est la meilleure solution, crois-moi.

Les trois hommes après avoir dégagé la voiture volée se mettaient en route. Durant le trajet jusque Pont de Crau, la préoccupation du jeune marseillais était de savoir ce qu'il était advenu de ses comparses. Son interpellation était tellement étrange par rapport à son action initiale. Son esprit était embrouillé et il espérait qu'une chose, qu'il puisse sortir de garde à vue assez vite, avant qu'un recoupement éventuel ne se fasse entre lui et les événements de cette nuit. Il avait au moins la conviction que ça n'allait pas venir des deux policiers qui l'avait interpellé.

À l’hôtel de police de Sète la tension était désormais à son comble, avec des départs et arrivés incessants entre les autorités policières locales et les renforts issue principalement de la police judiciaire. Un nouveau chef de poste était trouvé pour remplacer celui qui, exceptionnellement avec une partie de sa brigade, allait se retrouver dans les locaux du stand de tir dont il avait les clés, pour gérer les 4 gardés à vues de Marseille. Deux enquêteurs de Montpellier allaient les accompagner pour se charger des premiers actes, avec leurs ordinateurs portables.

Le véhicule saisit et le camion étaient également déplacés là-bas.

Le répit allait être à nouveau bref. Isabelle HASTER recevait des nouvelles du convoi de la Loire et du Rhône. Elle était avisée que ce dernier avait quitté l’autoroute A9, une sortie avant la plus directe pour se rendre à Sète. Il empruntait désormais une route départementale parallèle à la Languedocienne, les policiers d'Auvergne Rhône-Alpes suiveurs, étaient assez proches.

À Sète, le dispositif d'interception devait à nouveau se scinder. Les agents disponibles immédiatement prenaient de l'avance sur ceux en train de gérer les interpellations déjà faites, afin de rejoindre le secteur de la rue d’Aiguës, pour se caler avec les effectifs sur place.

Des renforts de la B.R.I Marseille avaient été demandés pour assurer la continuité des opérations, mais ils ne seraient pas présents à temps pour assurer le passage du reste du « croissant Rhône-Alpins ».

Une voiture devançait leur camping car et deux autres suivaient à bonne distance derrière.

C’était vers les 2h30 du matin que ce cortège s’engageait dans la cour de l’entrepôt. Le camping car rentrait à l’intérieur, accompagné des deux véhicules suiveurs. Le véhicule ouvreur, arrivé juste avant, s'était positionné sur un côté dans la cour intérieure et n’était pas visible depuis la rue.

On ne change pas un dispositif qui gagne. Le côté étang de Thau était assuré en effectif un peu plus limité par rapport à celui du carrefour avec la route de Balaruc. Le mélange des différentes unités, principalement composée des B.R.I du Languedoc et d'Auvergne Rhône-Alpes, se faisait naturellement, comme si la pression ressentie sur l'affaire engageait chacun à bien s'adapter à la situation. La discrétion autour de l'entrepôt était toujours préservée. Des renforts d'un autre profil était en train d'arriver.

En effet après avoir roulé quasiment en continue, les membres de l'ÉQUIPE étaient désormais bien engagés sur l'autoroute A9 et approchaient à leur tour de Sète.

Le Caracal recevait un appel de la commissaire HASTER.

— Je n’ai pas pu personnellement vous appeler avant, il y a tellement de chose à coordonner depuis la fin d'après midi. FUZER, les interpellations dans le Sud, c'est incroyable, tout se déclenche. Vous aller arriver bientôt sur site n'est-ce pas ?

— Oui patronne. Lui répondait le Caracal, qui n'avait encore jamais utilisé ce terme avec elle. Il était employé dans le jargon, lorsqu'il travaillait dans des services plus opérationnels dans un passé encore récent.

HASTER continuait.

— Ça a été un peu long à mettre en place, vous allez avoir le soutien de collègues de la PJ Marseille. Il va falloir investir tôt ou tard l'entrepôt même si stratégiquement, vu l'arrivée des différents groupes qui viennent s'approvisionner, ça pourrait être bon de retarder cette échéance au maximum. Lui disait-elle encore.

— Oui madame, derrière nous il y a Alpha et sans doute le BUFFLE qui risque de venir ici. Ces groupes ont l'air de fonctionner de manière totalement indépendante, sans lien direct entre eux, car sinon dès qu'il y aurait eu les premières interpellations plus personnes ne seraient venus.

Faisait-il remarquer.

Elle continuait.

— Oui c'est ce qui semble se passer effectivement. Je vais devoir vous laisser, je dois gérer désormais les interventions de la police technique est scientifique, c'est essentiel de ne pas commettre d'erreur, d'être carré dès le début des découvertes. À priori, mon interlocuteur sur place me confirme que les meilleures dispositions possibles à ce sujet ont été prise et que les traces et indices sont correctement préservées.

Elle terminait tout de même en évoquant le côté humain du travail.

— Vous allez bientôt faire un tour de cadrant à ce rythme, ça doit vous rappeler des souvenirs mais faite attention, c'est dur. Ici aussi personne n'a dormi et le directeur suit ça de très près également. Si vous sentez que ça flanche. Posez-vous tant que faire ce peu, quelques minutes.

Le Caracal lui disait alors

— C'est les nerfs qui font tout. C'est pour ça qu'on a souvent des têtes de fatigués et que certains d'entre nous paraissent vieux avant l'âge. On aurait dû les prendre plus souvent ces quelques minutes, mais certains bandits seraient en train de courir plutôt que d'être en prison. Ne vous inquiétez pas, il y aura un moment où ça va se tasser et là on essayera de se relâcher un peu.

Dans l'autre voiture de l'ÉQUIPE, il n'y avait pratiquement pas un mot, la radio courante était devenue la principale émettrice de son. TAFARD et CESUL s'étaient relayés pour prendre le volant durant un peu plus de 7h de trajet. Maude n'avait pas demandé à conduire et était restée seule à l'arrière, ce qui l'arrangeait bien.

Les deux voitures prenaient la même sortie que le convoi qui était en train de charger. Elles faisaient leurs approches par la départementale. C'est le Caracal qui avait demandé ça à Saïd, chauffeur du moment, pour ressentir un peu plus le secteur emprunté par le dernier convoi. La fatigue était bien présente malgré les nerfs et la conduite sur cette route non éclairée qui n'avait pas le revêtement d'une voie rapide, provoquait une sensation peu agréable.

La porte de l'entrepôt s'ouvrait pour annoncer, comme avec les clans précédents, un départ imminent. La voiture ouvreuse se plaçait devant le portail, elle était suivie du camping car, puis des deux suiveuses. Tout le monde était près. Mais une surprise perturbante se produisait, lorsque le véhicule de tête s'engageait dans l'autre direction que celle prise par les précédents, à savoir vers l'étang de Thau. Le dispositif plus conséquent censé bloquer, allait désormais se retrouver à l'arrière alors que celui côté étang, n'était pas assez fourni pour intercepter correctement tout le convoi.

Le chef du dispositif prenait alors une décision. Il demandait à tous de laisser filer et de suivre, pendant que le groupe prévu au blocage, remonterait sur le gros rond point situé au Nord.

En effet, Vincent, le policier montpelliérain savait qu'en prenant dans cette direction, le convoi était contraint par l'étang de remonter à cet endroit, mais en parallèle de la route de Balaruc.

La question était surtout de savoir s'ils prenaient simplement un contournement de la zone industrielle par cette route où si ils se rendaient ailleurs.

Il y avait tout de même de forte probabilité pour qu'ils reviennent sur l'Est, si ils souhaitaient regagner leur région.

L'inconvénient était que par cette route, en empruntant le gros sens giratoire, il n'y avait pas d'endroit véritablement propice à une interception facile.

Les policiers remarquaient vite que c'était ce scénario qui était en train de se dérouler.

Le convoi s'embêtait à passer par l'avenue du Serpentin, qui rejoignait ensuite celle du bassin de Thau, pour atterrir au gros rond point où se trouvait la voie d'accès Nord dont une partie avait été le lieu de l'interpellation effectuée par Dédé et Jo, quelque temps auparavant.

Le dispositif côté route de Balaruc arrivait facilement le premier. Certains décidaient de bloquer l'accès à la bretelle de la départementale permettant de regagner l'autoroute.

À leur arrivée ils avaient la surprise de trouver un bazar incompréhensible laissé par les deux policiers Marseillais, sur le bas-côté et sur le zébra central.

Après avoir râlé sur le sérieux des services départementaux de voiries du coin, un des policiers voyait en cette situation, un signe du destin.

Ils utilisaient alors ce mobilier urbain pour bloquer en partie l'accès à cette route qui longeait l'autoroute A9 en direction de l'Est. Puis ils mettaient un autre véhicule en retrait sur une autre partie, prêt à bloquer.

La progression du convoi parvenait à être annoncée sans qu'il soit suivi de trop près.

C'était la voiture ouvreuse qui arrivait la première. Une fois engagée dans le rond point elle constatait la présence du dispositif qui se limitait dans son intervention face à elle, pour se concentrer sur le camping car. Ce dernier suivait d'assez près, à la vue des policiers, l'ouvreuse réussissait à s'extirper du premier blocage au moment où elle allait s'engager sur les voies d'accès pour la départementale menant à la voie rapide. Pour ce faire, elle bifurquait de manière brusque pour emprunter une route menant plus à l'Est dans la campagne. À cet endroit, un seul véhicule de police était placé laissant une échappatoire, un pilote avec de bon réflexe pouvait l’utiliser.

Ce fût le cas pour le voyou rhône-alpin, il était alors décidé de ne pas le suivre, car le camping car venait lui d'être bloqué facilement avec la première voiture suiveuse qui le collait au plus près. Manœuvrer dans de telles circonstances était moins aisé pour ce type de véhicule et son chauffeur était interpellé sans difficulté. La deuxième voiture suiveuse, celle se trouvant le plus en arrière, était elle aussi serré par l'étau créé par l'autre partie du dispositif.

Cette dernière tentait de s'enfuir en percutant avec plusieurs marches arrières la première voiture de police située derrière elle. Son chauffeur effectuait ensuite une marche avant pour tenter de passer part dessus le rond point. Cela s'agitait autour de lui vu ses manœuvres furieuses, à la foi liée à la panique et à l'envie de s'enfuir, en reversant tout sur son passage coûte que coûte.

Deux claquements dans une de ses roues avant allaient calmer les ardeurs de ce conducteur.

Ces deux coups de feu brisaient le calme de la nuit et faisaient aboyer tous les chiens du quartier.

Les hurlements du mot « POLICE » avec l'exhibition d'un fusil à pompe mettant en joug le chauffeur, qui n'était autre que Stéphane PIROMELI, figeait définitivement la scène.

Sifdine BALRAMA étaient lui interpellé sur ce rond point dans la première voiture suiveuse. En compagnie de ces deux Stéphanois, quatre hommes étaient arrêtés dont le chauffeur du camping car, un ancien délinquant originaire de l'Ardèche qu'avait connu Zerhane ERIM durant une période de prison. Les deux hommes n'étaient pas habitués à se fréquenter régulièrement et ils n’avaient jamais été interpellés ensemble, ce qui pouvait rendre en amont des recoupements par environnement difficile pour des enquêteurs.

L'homme seul qui fonçait désormais à toute allure sur des petites routes pour chercher à rejoindre la départementale 2, par laquelle il était arrivé, roulait feu éteint. Il mettait en retrait sa propre sécurité pour se rendre le moins visible possible afin d’échapper à la vue d’éventuels équipages de police poursuivant.

Le cortège du Caracal et de Saïd arrivait lui à proximité de Sète. Les deux hommes recevait en catastrophe un appel de Vincent, le chef du dispositif d’interpellation, qui leur indiquait que cette fois-ci les choses c’étaient un peu moins bien passé et que comme pour le convoi Marseillais, un véhicule était en fuite. Le Caracal prévenait TAFARD, en ne rentrant pas véritablement dans les détails, qu’un véhicule suspect était dans la nature après une opération en cours et qu’il n’avait pas de description très précise.

Le Caracal et Saïd approchait du secteur et augmentaient leur vigilance en réactivant leurs réflexes de policier de terrain. C’est le premier nommé, comme pour justifier son surnom, qui remarquait au loin le déplacement d’une masse sombre. Il alertait son collègue qui était plutôt concentré sur sa conduite.

Ça leur donnait quelques instants pour réfléchir. Ils se trouvaient désormais sur une petite portion de ligne droite. La route n’était pas excessivement large et permettait simplement un croisement serré entre deux véhicules. La pleine lune de cette nuit-là, offrait une belle luminosité et ils distinguaient facilement arriver à assez vive allure pour le contexte, cette masse sombre.

Les deux hommes étaient certains qu'il pouvait s'agir du véhicule actuel en fuite.

Saïd voulait la jouer fine, le troubler sans le toucher pour provoquer une faute, c’était pour lui la meilleure solution à prendre, surtout qu’ils n’avaient pas en leur possession d’équipement spécifique comme une herse pour faire autrement et qu'ils n'auraient de toute façon pas eu le temps de l'installer. L'option qu'il s'agissait en face d'un véhicule équipé de pneus anti-crevaison n'était pas non plus à exclure, ça devenait un accessoire de plus en plus utilisé chez certains malfrats. Il attendait alors que la voiture se rapprocha au plus près, à une cinquantaine de mètres, pour lui balancer dans un premier temps ses pleins phares. Puis dans un second temps, il faisait mine subtilement de se déporter sur lui.

L’autre en face, par réflexe, mettait un coup de volant à l’opposé et avec sa vitesse, faisait une embardée qui lui faisait quitter la chaussée en perdant le contrôle de son véhicule. Il se scratchait en s’immobilisant dans le champ agricole à côté.

Saïd freinait en urgence. Les deux hommes constataient que le véhicule de TAFARD, qui était un peu plus en retrait, avait stoppé sa route pour se porter à la hauteur du véhicule accidenté. Il avait vite compris le sens de la manœuvre.

Le chauffeur n’avait pas le temps de fuir, il était braqué par l’officier, accompagné de Maude et CESUL.

Le Caracal et Saïd arrivaient pour leur prêter main forte, heureux que la voiture n'ait pas fait de tonneaux suite à ce qu'ils venaient de provoquer.

Il constatait très vite qu'elle était un peu accidentée à l’avant et qu'elle était encore roulante. Sous le choc de la situation, l'homme à son volant, se muait dans le silence.

La tension était présente, les policiers de l’ÉQUIPE n’étaient pas préparés à passer à l’action à ce moment-là et de manière aussi risquée. Ils n’avaient même pas conscience de ressentir l’air différent entre celui de la région parisienne d'où ils arrivaient et celui de cette proximité avec la méditerranée. Un avis était fait au dispositif se trouvant sur Sète qui allaient envoyer du monde les rejoindre. Un soulagement était tout de même ressenti lorsqu'ils apprenaient que le signalement de la voiture qu'il venait d'intercepter, correspondait en tout point à celui de celle s'étant échappée du rond point, confirmant que leur intuition était la bonne.

Ils apprendront un peu plus tard qu’ils venaient de stopper la fuite de Zerhane ERIM, le caïd de l’Est lyonnais.

Le temps de la réflexion leur échappait, ils venaient à leur tour d'être happés dans la petite folie de cette nuit héraultaise. TAFARD, CESUL, Maude, pour participer à la procédure, devaient accompagner les policiers de la PJ qui allaient transporter tout ce beau monde du convoi, avec leurs véhicules, jusque Montpellier, faute de place désormais à Sète.

Le Caracal et Saïd devaient eux rester ici pour maintenir un dispositif sur ce fameux entrepôt. Tout ce qui rentrait et qui sortait depuis le début de la nuit de cet endroit, se transformaient en de stupéfiantes interventions policières et l'inspection visuelle de l'intérieur du camping car ne faisait que le confirmer.

Pendant ce temps-là, Josiane avait prévu un bel accueil au deux policiers marseillais dans sa petite maison individuel de Pont de Crau. Les deux hommes venaient arriver il y a peu et étaient avachis sur les canapés de son petit salon. Elle s'était apprêté pour Dédé qui l'avait prévenu de sa venue, mais dans un contexte particulier. Elle avait tout de même revêtue une robe assez légère, épousant parfaitement ses jolies rondeurs, qui savait suggérer aussi la possession d'une assez forte poitrine. Pour ses invités, elle avait sorti quelques condiments à grignoter et un peu d'alcool que Dédé pensait bien mériter. Jo mangeait peu l'alimentation qui lui était proposé et buvait un jus. Il était en train de changer ses habitudes alimentaires ou plutôt, tentait d'effacer les très mauvaises qu'il avait eu dans le passé.

Devant Josiane, Dédé lançait une plaisanterie à ce sujet.

— Il devient végan !

Josiane faisait mine de comprendre, car c'était un terme devenu un peu à la mode qu'elle avait déjà entendu et elle lui répliquait avec sa manière du sud très accentué.

— Ah bon, il ne mange plus de cochon ?

Les deux hommes ne disait rien, ne voulant pas blesser leur hôte, mais se regardait avec un sourire en coin. Alors que Josiane ne s'était pas rendu compte de sa confusion de restriction sur des principes de vie, elle regardait dans sa cour par la fenêtre et fixait le véhicule des deux collègues. Elle ne pouvait s'empêcher de leur demander, par rapport à ce qu'elle voyait.

— Mais vous avez un type là ! À l'arrière de la voiture ! Il essaye de s'allonger les mains dans le dos sur la banquette !

Dédé fronçait légèrement les sourcils, mais se voulait rassurant.

— Et oui, mais ne t'inquiète pas, il est bien comme ça. C'est une prise de guerre on va dire. On lui a bandé les yeux depuis un moment, il ne sait pas où il est.

Josiane était divorcée, elle vivait seule depuis longtemps et avait régulièrement à la maison ses deux garçons âgés de 17 et 21 ans. Elle avait rencontré Dédé après que ce dernier lui ait pris sa plainte lorsqu'elle s'était fait fracturer son véhicule, puis voler son sac à main, alors qu'elle se trouvait dans un bouchon à Marseille. Elle s'était amourachée de celui qui se présentait alors comme un protecteur. Il s'agissait plutôt d'un prédateur à l'affût de la moindre occasion de courir après un jupon.

Elle était devenue amoureuse du vaurien avec une relation débutée par des messages, puis qui a pris de l'ampleur avec des appels téléphoniques.

Dédé lui faisait du bien, car il comblait un grand vide.

Elle en était même venue, pour l'attirer à elle quand elle le pouvait, à jouer les allumeuses en lui faisant comprendre que dès que cela serait permis, elle répondrait à ses désirs d'ébats physiques avec passion et intensité.

Dédé était fou de ça, lui qui était marié depuis des années et qui considérait ses aventures extraconjugales comme des escapades de vacances nécessaire à son bien être. Cette illusion créée, masquait la misère de la relation qu'il avait avec sa femme, mère de ses enfants, qu'il n'avait jamais su construire. La faute sans doute à son trop plein d'égoïsme et aussi certainement par un manque d'éducation à ce sujet.

Josiane elle, en regardant cette voiture dans sa cour, était impressionnée. Elle appréciait le geste et le fait qu'il souhaitait préserver sa sécurité en faisant cela.

Sans forcément en faire des tonnes, une fois que les deux hommes avaient terminée leur verre, elle leur signifiait gentiment qu'il était temps de se reposer un peu. Jo pouvait s'allonger sur le canapé tandis qu’elle regagnait sa chambre sans gêne de la présence du collègue de Dédé.

Ce dernier la rejoignait alors, sans ce faire prier.

Il était au environ de 06h30 lorsque Saïd et le Caracal se rapprochaient des abords de la rue d'Aiguës avec les effectifs B.R.I fraîchement arrivé en renfort de Marseille et les quelques restants de Montpellier. Ceux de Lyon et Grenoble soufflaient un peu en assurant une présence sur les différents points où étaient positionnés les interpellés et leurs matériels. Les fouilles des véhicules n'avaient pas encore commencée. Plusieurs effectifs de police scientifiques étaient attendus pour procéder à cette opération de manière minutieuse, comme ils ont l’habitude de faire. Des actes étaient tout de même réalisés par nécessité procédurale.

Au sein de tout ces groupes de policiers éparpillés, la tension était encore palpable, car tout le monde s'accordait à dire, vu l'absence de mouvement venant de l'intérieur de l'entrepôt, que les choses n'étaient sans doute pas encore terminées.

Les annonces de Paris sur la potentielle venue d'un convoi provenant de l'île de France ayant démarré en milieu de soirée dernière, confirmées par le Caracal et Saïd, entretenaient cette sensation.

Quelques débriefings avaient tout de même commencé, d’abord concernant le groupe de voyous Marseillais qui, vu leur nombre un peu plus minime, avaient semblé mettre un peu plus de temps pour charger que les autres. D’une manière plus générale ensuite, avec le visuel des quantités de drogue qui avaient pu être observées et qui paraissaient très importantes. Les effectifs avaient également été impressionnés par la taille et la puissance du camping car utilisé par le convoi de la Loire et du Rhône, ce dernier ayant été totalement réaménagé pour transporter un nombre conséquent des valises. Ils admettaient également qu'ils avaient eu beaucoup de chance pour qu'il n'y ait pas eu plus de grabuge que ça. Ils reconnaissaient aussi que les liaisons radios avaient été bien menées et que tout le monde c’était relativement bien compris.

Certains travaillaient depuis la journée de la veille plus toute cette nuit, l'usure se faisait grandement sentir, mais vers 6h45, ils allaient se rendre compte que ce n'était effectivement pas encore terminé.

À cette heure-là, un convoi constitué d'un véhicule ouvreur de grosse cylindré, d'un camion et d'un véhicule suiveur également de grosse cylindré, arrivait aux abords de l'entrepôt.

Le véhicule ouvreur ne rentrait pas dans celui-ci et restait un peu plus loin dans la rue après l'entrée. Le camion et le véhicule suiveur pénétraient à l'intérieur de l’enceinte métallique.

Le véhicule ouvreur démarrait alors et commençait à rouler à faible allure, semblant procéder à une inspection du secteur.

Le jour n'était pas encore levé et cette situation était annoncée à tous les effectifs présents dans le coin.

Le véhicule ouvreur, une fois vers l'étang de Thau, continuait sa circulation sans s'arrêter, tout en roulant doucement.

Il se stoppait à proximité d'un véhicule stationné n'appartenant pas au dispositif. Le passager avant descendait alors et allait tourner autour en regardant de près. Il insistait sur le toit côté passager avant et examinait l’intérieur par la vitre avant, en levant la tête comme pour regarder le pare-soleil de ce côté-là. Il regagnait ensuite le véhicule qui redémarrait doucement.

Cette scène fût remarquée par le dispositif placé sur ce flanc.

— À tous attention, ceux-là ils sont méfiants, ils ont une voiture qui patrouille.

En compagnie de Saïd et du CARACAL, un nombre important d'effectif était de nouveau placé du côté de la route de Balaruc, toujours l'endroit qui restait le plus probable pour une interception.

Le véhicule ouvreur semblait effectuer le tour de toute la zone industrielle. Il était perdu de vue à un moment donné, mais il était défini qu'il risquait justement de revenir par ce côté-là. Son passage risquait d’être moins rapide que lorsqu’ils étaient arrivés en groupe tout à l'heure. Il était possible alors qu’il puisse remarquer les véhicules et les effectifs piétons dissimulés dans la pénombre.

La décision de s'éloigner de cet endroit était prise en urgence.

Le Caracal et Saïd recevait des nouvelles d'Alpha qui se trouvait toujours sur la route. Il était en retard par rapport au convoi parisien. Il s'inquiétait de savoir où en étaient les choses et il avait une certaine satisfaction lorsqu'il apprenait que ce qu'il avait repéré correspondait bien à leur affaire.

Il n'avait pas un véhicule très puissant et seul, sa descente vers le Sud avait été difficile.

Il lui restait environ une heure à parcourir avant de rejoindre ses collègues et ça serait sûrement trop juste pour assister au contact qui allait avoir lieu.

Le véhicule ouvreur avait effectué son tour. Les effectifs désormais éloignés n'avaient pas pu voir qu'effectivement, il marquait un temps d’arrêt prononcé au carrefour de la route de Balaruc pour détecter un éventuel dispositif policier, l’endroit leur paraissant sans doute stratégique. Les gars qui étaient descendus avec le BUFFLE, malgré leurs jeunes âges, étaient déjà des voyous d'expériences.

La multiplicité des gardes vues, des séjours en prison, des procès et l'abondance d’actes de délinquances, avaient fait d’eux des professionnels, connaisseurs du fonctionnement policiers et des procédures.

En plus, ceux-là n’étaient pas du style à entretenir une hygiène parfaite avec un esprit clair lorsqu'ils commettaient des coups. Cocaïne, ecstasy, boissons énergisantes, avaient fait partit du voyage même si pour d'autres ses produits auraient été haram124.

Leurs yeux étaient grands ouverts, avec des pupilles brillantes et le cerveau en effervescence pouvant faire croire à non connaisseur, à la présence d’un syndrome d'hyperactivité.

Le côté moral était beaucoup plus simple à décrire, puisqu’il n’y en avait pratiquement pas, si ce n’était la reconnaissance par obligation de quelqu’un de plus fort que soi. Et dans leur clan, c’était le BUFFLE.

Ce véhicule avait terminé sa ronde et regagnait l'entrée de l'entrepôt où cette fois-ci, il pénétrait dans la cour pour se poser.

Il s'agissait là du seul véritable accès au site. Les côtés, ainsi que l'arrière de cet édifice, étaient bordurés par des clôtures hautes le séparant d'autres entreprises. Une caméra de surveillance était remarquée au-dessus du portail métallique du bâtiment et possédait sans doute une emprise sur la cour devant.

Cette physionomie avait été décrite par le dispositif policier situé en face.

La nouvelle que tout le monde attendait tombait alors, il fallait investir. Et puis désormais le 6 heure du matin était dépassé, pas besoin d'autorisation spéciale, la tranche horaire légale, y compris pour des procédures plus classiques avait démarrée et la question juridique ne posait plus aucun problème.

D'un point de vue tactique, il fallait à tout pris de la discipline pour l'approche. Il y aurait forcément une part d'adaptation ensuite, car les effectifs B.R.I de Marseille, qui allaient rentrer en premier, n'étaient pas assez nombreux pour tout figer. Il allait falloir panacher en convenant que leur véhicule prendrait la tête de l’arrivée et qu’ils allaient immédiatement investir l’intérieur de l’entrepôt. Le plan définissait qu’ils seraient suivis par le reste des effectifs des autres zones encore disponibles, puis de quelques enquêteurs. Deux équipages de la B.A.C nuit de l'Hérault étaient réquisitionnés en renfort et seraient là également.

La configuration de l'intérieur des lieux n'était pas connue, ils étaient donc bien précisés à tout le monde de ne pas s'éparpiller trop vite pour courir après des suspects et de suivre les directives de ceux qui seraient devant.

La seule certitude qui avait pu être permise, était que l'entrepôt possédait ce grand portail métallique par lequel tous les convois et leurs véhicules étaient passés. Une porte se trouvait juste à côté et n'avait encore jamais été vu ouverte. Il y en avait une autre visible de la rue, sur la façade ouest, pouvant correspondre à une issue secondaire.

Le bâtiment n'était pas très récent et devait dater des années 1980.

Un équipage BAC et un BRI étaient chargés d'assurer la surveillance de cette porte de côté. L'investiture se ferait lorsqu'ils se seraient mis en place, afin d’éviter les fuites à cet endroit-là.

Le problème était la voiture ouvreuse qui se trouvait dehors en plein milieu de la cour, avec au moins deux hommes dedans. Il allait falloir faire avec, en s’adaptant à leur réaction, tout en déclenchant rapidement l'investiture du bâtiment.

Au top, les véhicules se mettaient en ordre de marche tous feux éteints et circulaient à faible allure, en approchant de l'entrepôt. Ils arrivaient par le côté de la route de Balaruc afin d'être vu au dernier moment par le véhicule ouvreur qui, vu sa position dans la cour, avait un meilleur visuel sur le côté étang.

Tout le monde était à l'écoute de celui qui voyait et qui donnait le tempo, jusqu'au moment où, sans avoir reçu d’objection de sa part, le véhicule de tête allumait ses feux, affichait ses signes extérieurs de police et pénétrait en trombe dans la cour de l'entrepôt.

Une légère distance s'opérait avec le second, puis les autres.

L’instant arriva et les policiers devaient désormais s’en remettre à leurs réflexes et à leurs instincts. Pour certains, des années d’expériences les avaient conditionnés à réagir d’une certaines manières. Pour les voyous en face s’était un peu pareil. En un éclair, à la vue du début de l’opération, le véhicule des malfrats se trouvant à l’extérieur démarrait en trombe. Si le premier véhicule de police avait immédiatement bifurqué sur sa droite pour ne pas être sur sa trajectoire et se rapprocher au plus prêt de la porte de l'entrepôt, le second était percuté de face par la voiture des bandits. Les derniers véhicules de police suivants, bloquaient alors totalement le passage derrière. Dans la panique, les trafiquants sortaient du léger encastrement qu’ils avaient provoqués, effectuaient une marche arrière, et circulaient dans la cour pour s’engager dans la contre-allée ouest du bâtiment qui était sans issue. Ils allaient percuter un grillage de côté, situé en haut d’une légère butte pour tenter d’accéder aux extérieurs de l’entreprise voisine.

Le grillage ne cédait pas et ils n’avaient pas beaucoup de recul pour reprendre de l’élan. La butte ayant son petit dénivelé, elle n’aidait pas non plus à ce que cette manœuvre se passe bien. Ils recommençaient pourtant, frénétiquement.

Pendant ce temps, le second véhicule de police qui avait été percuté, était parvenu à se mettre sur un côté, pour laisser pénétrer à l’intérieur, le reste des intervenants. Les deux suivants se portaient immédiatement au niveau des malfrats occupés à essayer de défoncer la clôture comme des hystériques. Le grillage était très haut, il n’était pas possible pour eux de tenter de passer par-dessus en piéton, après avoir lâché leur voiture.

L'adrénaline était alors présente chez tout le monde. Les deux chauffeurs policiers ne se posaient pas de question et allaient percuter à leur tour, chacun sur un côté, la partie arrière de celui des voyous.

Il y avait un moment de flottement à la radio où chacun voulait placer son impression, sa vue, son action, sur les ondes.

Pendant ce temps-là, le premier véhicule de police à pénétrer dans le site était placé au plus près des portes principales de l'entrepôt. Des agents en étaient descendus et assistaient aux premières loge à la bataille de côté qui prenaient désormais une tournure pédestre.

En effet, deux molosses étaient descendus de la voiture ouvreuse et hurlaient. Ils se débattaient et se roulaient par terre avec un groupe de 6 fonctionnaires. La situation était confuse et le pugilat battait son plein. Un pistolet était sorti côté police, ainsi qu’un autre à impulsion électrique, mais l’usage n’en était pas possible, vu les corps à corps. Ces secondes-là passées, la maîtrise revenait du côté des hommes de l’État, grâce au surnombre et avec des réflexes d'immobilisation et de menottage utilisés, après les premiers échanges de coups.

C'est à cet instant que deux autres voitures, dans lesquels se trouvait le Caracal et Saïd, arrivaient sur les lieux et se postaient vers le premier pour aider à investir l'entrepôt. Un septième véhicule se rendait finalement seul vers la porte de côté. Les autres de ses collègues étant bien occupés à interpeller les guetteurs, mais ne se trouvaient pas loin pour prêter main forte au cas où.

Tout le monde avait envie que les choses se passent vite, sans pour autant négliger la sécurité. Le risque zéro n'existe pas. Les plus équipés en protection étaient devant et constataient que la porte à côté du rideau métallique n'était pas fermée à clé. Au total il s'agissait d’un groupe de huit policiers. Un bouclier était sorti, celui de la B.R.I. La BAC, qui avait aussi du matériel tactique, se plaçait juste derrière pour former une seule colonne afin de pénétrer à l'intérieur par cette porte.

Tous ceux qui avaient leurs mains disponibles avaient sortis leurs armes, au cas où.

Le Caracal et Saïd avaient le palpitant très haut au moment de pénétrer à l’intérieur. Une fois la porte ouverte, apparaissait le camion du convoi parisien qui semblait abandonné dans la salle principale éteinte de l'entrepôt. La première chose qui frappa tout le monde, c'était l’odeur de résine de cannabis qui se dégageait des lieux. La sensation était flagrante par rapport à l'air frais de l'extérieur. Même si le produit était bien emballé, vu la quantité drainée combiné à la chaleur de ce lieu clos, elle se ressentait fortement.

Un « POLICE ! » résonnait dans la grande pièce où se trouvaient désormais les intervenants, histoire d'annoncer la qualité.

Un bouton rapidement trouvé à côté de la porte était actionné pour que la lumière dévoile l'architecture sommaire de ce bâtiment.

À droite du camion se trouvait la voiture suiveuse, dont la description et la plaque correspondait à celle transmise par Alpha après le départ de Paris.

Elle semblait être vide et était garée devant une autre qui elle, était de type camionnette, de couleur blanche et qui n'avait jamais été aperçu depuis la mise en place du dispositif de surveillance. Ces deux véhicules étaient fermés à clés. De l'autre côté, il y avait des étagères métalliques de couleur bleue, immenses, avec des cartons et divers objets posés dessus.

Cela ressemblait aux parties de stockage que l'on remarque dans certains magasins d'ameublement ou de bricolage. Un peu plus à l'arrière, il y avait une surface cloisonnée pouvant faire office de bureau, dont la porte était fermée.

Personne à vue. La B.A.C, la B.R.I, le Caracal et Saïd, chacun se remémorait alors des scènes de flagrant délit de vol par effraction d'entrepôts commerciaux, qu'ils avaient vécu dans le passé. Vu le constat, ils comprenaient qu’une partie de cache-cache allait commencer.

La situation était annoncée à la radio afin que les effectifs extérieurs soit au courant et vigilant car dans ce genre de contexte il pouvait toujours y avoir quelques surprises. La méconnaissance du lieu pouvait permettre une fuite imprévisible. Un délinquant était capable de se carapater par un toit, sans qu'on sache vraiment comment il avait fait pour réussir à l'atteindre.

D’autres, dissimulés sommairement, pourraient faire un sprint devant un policier en misant sur sa vitesse, puis son endurance, pour détaler dehors en courant.

Certains misaient aussi sur la chance et improviseraient une cachette, quitte à prendre des risques, en espérant ne pas être découvert, même s’il fallait attendre des heures avant d'en sortir.

Là encore, une seule voie devait piloter l'opération de progression. Ce n'était jamais simple pour collaborer, lorsque plusieurs unités différentes se retrouvaient dans une situation improvisée comme celle-là. Le bon sens n'apparaissait pas toujours et fallait-il que chacun en ait la même définition.

Le plus ancien de la B.R.I, mais aussi le plus gradé, prenait l'initiative de parler en premier pour annoncer à ses collègues ce qu’ils devaient faire. Le chef du groupe de la B.A.C s'en remettait alors à lui, en adoptant une attitude d'écoute. Le Caracal et Saïd, même s’ils cumulaient une belle expérience à eux deux, s’en remettaient à cette situation en estimant que de toute façon ils n'avaient pas leur mot à dire, vu la faiblesse de leur équipement.

Il était décidé une avancée commune, tout d'abord dans la grande salle, par le groupe B.R.I et B.A.C chacun d'un côté, avec un regard permanent sur la partie ou se trouvait les grandes rangées d'étagères. Les deux membres de l'ÉQUIPE restaient en retrait devant la porte d'entrée de l'entrepôt, au cas où certains voudraient s'enfuir par cette sortie, tout en ayant une vue d'ensemble.

Hormis les véhicules, il n'y avait quasiment aucun obstacle dans la grande salle. Une approche était faite sur eux.

Le Caracal et Saïd étaient très attentifs sur ce qui pouvait se passer sur le côté lorsque les unités inspectaient visuellement les habitacles du camion et des deux voitures qui étaient vides. Ils longeaient ensuite la partie remorque du plus gros de ces trois véhicules, chacun d'un côté en regardant face à eux, par crainte de voir surgir quelqu’un. Ils arrivaient ensemble au niveau du haillon arrière et constataient qu'il était baissé. Cela leur permettait d'entrevoir ce qu’il y avait dedans.

Il était tout d’abord remarqué que devant la remorque, se trouvait un tas d'encombrant, comme s’il venait d’être fraîchement déposé. Leur attention était immédiatement portée sur l'intérieur où ils pouvaient voir des valises marocaines empilés les unes sur les autres, remplissant les trois quarts de la surface.

Quelques-unes étaient encore par terre, devant les objets posés au sol, et n'avaient sans doute pas été finies de charger. Ce matériel aurait sans doute été replacé juste au premier plan, pour masquer la vue en cas de simple ouverture du haillon.

Un effectif de la B.R.I accédait l'intérieur pour une inspection. Il déplaçait un ballot en le faisant tomber plus en retrait et d'un seul coup, tout en étant en équilibre sur la marchandise, pointait son arme devant lui en hurlant.

— Sortez de là, POLICE ! Sortez de là !

Ce fût alors un signal pour ses autres collègues. Deux d'entre eux montaient dans la remorque et visualisait la présence de deux hommes planqués tout au fond entre quelques valises. Vu la vétusté ils étaient invités à sortir par eux-mêmes, ce qu’ils faisaient timidement, le regard plein d'interrogation sur le comité de réception qui était en train de les interpeller.

Ils avaient réussi à ce faire une petite muraille de fortune et se camoufler derrière de manière grossière, par réflexe, après avoir entendu les bruits de l’assaut extérieur.

Une fois sortit de ce 50 mètres cube, ils étaient placés sur le côté du camion entre les deux autres véhicules, avec un regard noir à la fois de colère et de dépit. Ils essayaient de parler entre eux en arabe, mais ils étaient très rapidement interrompus afin qu'ils gardent le silence.

Ils n'avaient pas l'allure de gars de cité française se disait le Caracal qui avait fait un écart pour les observer. Ces deux-là venaient d'ailleurs se disait-il. Les effectifs de la B.A.C eux, prenaient le temps d’observer toute cette quantité de drogue. Même s’ils travaillent dans un secteur maritime où il y avait déjà eu de belles saisis au port, elles n'étaient pas de leur fait, mais plutôt de services de polices spécialisés ou des douaniers. Ils ne manquaient pas d'apprécier visuellement cette découverte.

Ces quelques secondes de répit passé, le dispositif se mettait en quête d’autres malfrats cachés ailleurs. Il était évident que les deux seuls hommes appréhendés ne faisait pas le compte.

La grande salle venait d’être inspectée au mieux. Ils allaient commencer la partie de l’entrepôt constituée des quatre allées avec leurs trois grands espaces de rayonnage. La hauteur de ceux-ci était importante et visuellement il n’était pas possible de voir leur sommet sans l’aide d’un accessoire où sans grimper. Il était décidé qu’ils allaient inspecter ces ensembles, un par un.

Deux fonctionnaires s’occuperaient des niveaux accessibles en fonction de leur taille et un de la B.A.C local, appréciant les moments d’agilités que pouvait parfois lui procurer son métier, se proposait d’escalader par les côtés les rails en fer qui composaient la structure, pour inspecter les parties hautes.

Il avait remarqué que l’opération était faisable et que le tout serait assez solide pour supporter son gabarit athlétique.

Après plusieurs minutes la première étagère était examinée, il s’agissait de celle au plus près des portes de sorties où se trouvait le Caracal et Saïd, le résultat était non concluant.

Les deux comparses admiraient l'ascension de leur collègue héraultais dont le surnom était Jésus, lié à la fois au initial J.C de son prénom composé et de sa ressemblance avec le Christ.

Ils avaient à peine le temps de se remémorer quelques souvenirs sportifs de leur jeunesse que la deuxième était inspectée et ne révélait rien d'autres non plus.

Il n’en restait qu’une, celle se trouvant au plus près de la pièce pouvant servir de bureau.

— Faut que je me décale disait le policier, après être arrivée en haut de celle-ci par un côté.

— Parce qu'il y a un tas de carton bizarre là ! Précisait-il.

Il avait ses mains accrochées sur le dernier plateau, les bras à moitié tendus et sa tête parvenait à dépasser pour voir le dessus. Ses pieds étaient en appuis sur la planchette du dessous et il se déportait jusqu’à son objectif. Il lâchait une main pour soulever du carton et apparaissait alors devant lui une basket, puis deux.

Comme quelques minutes auparavant, mais avec cette fois-ci un tutoiement, le crie de « POLICE, sorts d'ici ! » retentissait dans tout l’entrepôt.

Une voix grave se faisait entendre, sans forcément traduire un dépit, qui signifiait que l'homme caché là-haut, sentant l'excitation du policier, allait descendre par lui-même.

— Ça va, c’est bon, je descends !

Un comité d’accueil l’attendait en bas, alors que le grimpeur de la BAC avait eu un réflexe de protection en se décalant sur le côté, pour anticiper un mauvais coup.

Préalablement à sa descente au sol, il avait pris soins de jeter un coup d’œil à l’endroit où était allongé l’homme, afin de voir s’il ne s’était pas débarrassé d’un indice en le laissant là-haut. Il n’en était rien.

Un gaillard athlétique, faisant ressortir une imposante musculature que pourrait envier beaucoup de policiers confrontés à des conflits physiques dans leur travail, avait pris son temps pour descendre avant de se faire menotter.

Son style n’avait rien à voir avec les deux autres. Il avait un visage qui portait sur lui des traits de caractère très durs, des yeux noirs qui pouvaient laisser interpréter qu’il avait en lui un sentiment de haine, et que ça ne le dérangerait pas de l’exprimer par la violence. Toutefois, le fait qu'il soit en mesure d'évaluer que la situation ne lui était pas favorable ne permettait pas de le cataloguer dans la catégorie des fous.

Saïd observait cet homme. Il le voyait comme un vrai méchant ou plutôt, une bonne « crevure », comme il est parfois dit dans le jargon policier.

Il était ramené vers les deux autres interpellés et était allongé sur le ventre, dans la poussière, avec les mains dans le dos. Lorsqu’il fallut le mettre dans cette position, il se rebellait ne voulant pas être soumis à cette situation. Il se mettait à hurler, à menacer, à insulter les policiers, puis avait même le culot de les accuser d’être des tortionnaires.

Les interpellés auraient pu tous être assis dans un coin, mais ce principe, même s’il paraît peu joli à voir pour certains autoproclamés grands défenseurs de l’humanité, était une sécurité. Cette position était idéale pour annihiler une envie de prendre la fuite car se relever dans ses conditions, puis courir, n'était pas quelque chose de propice à la rapidité. Le lascar finissait par être amené au sol de force et placé dans les conditions voulues.

Cette animation avait retenu l'attention de tout le monde.

L'un des hommes de la B.R.I décidait alors de passer un message radio à tous ceux qui l'écoutaient, pour faire un point de situation, notamment à ceux se trouvant à l'extérieur et qui étaient aveugles des événements qui se produisaient.

Pendant ce temps-là, Saïd se rapprochait naturellement des trois hommes entravés, pour renforcer les deux policiers qui en avaient la garde et dont le travail venait de s’accentuer avec l’arrivée de cette nouvelle prise.

Le Caracal restait seul vers la porte principale de sortie, toujours attentif.

Si le bâtiment avait été en grande partie fouillé, il restait encore du travail à faire avec la pièce pouvant servir de bureau. Désormais une question taraudait un peu tout le monde en ce demandant combien d'hommes ils restaient à dénicher.

Il n'y avait plus que quatre policiers pour continuer l'inspection, les autres ayant tous une tâche. Certes ils restaient attentifs à l’action de leurs collègues explorateurs, mais ils étaient tout de même limités dans leurs possibilités d’agir.

Dans la cloison se trouvait un fenestrons qui permettait de voir que l'intérieur du petit local était éteint et qu'il n'était pas possible de distinguer grand-chose.

Ils tentaient d'ouvrir la porte qui paraissait assez solide, mais comprenaient rapidement que celle-ci semblait bloquée par quelque chose d’important derrière et qu’il allait falloir essayer de pousser.

Ils portaient brièvement des à coups puissants, mais ce qui se trouvait en obstruction paraissait assez massif pour qu’elle ne s’ouvre pas suffisamment. Peut-être s'agissait-il d'une grosse armoire, pensaient-ils.

Le fenestrons n'était pas assez large pour que quelqu’un puisse passer et de toute façon cela aurait été risqué pour le premier policier qui aurait pénétré à l'intérieur, en anticipant l'hypothèse qu'il y aurait un ou plusieurs hommes armés dedans.

— Fait chier ! Disait avec un ton dépité celui qui avait pris le leadership de ce dispositif, Guillaume surnommé « gros du Nord » de la B.R.I Marseille, qui commençait comme tous ses collègues, à ressentir le poids de la fatigue.

Il avait un gabarit de rugbyman, même s’il préférait le tennis.

Il était venu s'installer dans le sud de la France par choix, mais posait chaque année ses congés annuels en février, pour retourner dans sa région d'origine afin de ne pas manquer le Carnaval de Dunkerque. Mais là, l’esprit de cette fête hors norme était loin, car le sien était focalisé sur le fait que l'ouverture n’allait pas être simple, sans perdre beaucoup de temps. Il faudrait sans doute faire un trou dans la cloison à côté de la porte, mais les outils sur place faisaient défaut et il n'était pas garanti non plus que l'espace soit suffisant, ne sachant pas tout ce qu'il pourrait se trouver derrière.

Après autant d'heure de travail, tout le monde avait envie que les choses se déroulent au plus vite, sans compter le besoin d’enchaîner rapidement sur le reste de l’affaire. Le meuble qui avait dû être poussé derrière paraissait également assez haut, car les nouveaux coups porter sur la porte, montraient que son sommet n'avait pas plus de flexibilité que son milieu et que son bas.

Même si ça paraissait inutile, à tour de rôle, les coups s'enchaînaient comme pour ne pas se laisser emporter par le dépit. Lorsqu'une impression de jeu apparaissait, qu’une marge d’ouverture semblait se faire, l’onde de choc sur la masse située derrière, replaçait la porte qui s’abîmait de plus en plus.

7h du matin était passé. Pour le Caracal et la plupart des hommes présents, hormis ceux de la B.A.C, un tour de cadrant venait de passer sans dormir. La journée, comme la nuit, n'avait pas été de tout repos notamment en matière d'usure mentale, plus que physique.

La résistance de chacun dans ces cas-là n’était pas égal. Chacun pouvant avoir ses moments de bien ou de moins bien.

Saïd regardait du côté de la porte de sortie et remarquait que le Caracal avait disparu. Après quelques instants d'observations, il s'apprêtait à prévenir ses homologues geôliers, qu'il allait les abandonner quelques instants pour aller voir où il était passé.

Mais il n’avait pas le temps d’effectuer cette démarche, lorsqu’il revit apparaître son homologue de l'ÉQUIPE venant de l'extérieur.

Son acolyte avait le regard noir et dur. Il ne regagnait pas son poste et s'avançait d'un pas déterminé vers les policiers regroupés devant le local. Ça faisait longtemps que Saïd n'avait plus senti son camarade comme ça, mais il se rappelait vite ce que ça pouvait représenter.

Le gros du Nord le voyait arriver et comprenait qu'il allait se passer quelque-chose dicté par de l’énervement, de l’agacement et de la colère aussi. Ce cocktail pouvait créer une volonté d’agir peu conventionnelle.

Les hurlements de son collègue descendus de Paris n'allait qu'accentuer cette impression et les choses se déroulaient de telle manière, qu'il ne pouvait pas les arrêter de toute façon.

— Bon ça suffit maintenant !!! Hurlait le Caracal.

Il se mettait à parler encore plus fort, de manière presque hystérique, en s'adressant à la fois au trois hommes allongés au sol et à ceux qu'ils ne voyaient pas, mais dont il devinait la présence.

— Vous être fait comme des rats tous ! Qu'est-ce que vous croyez ! Que vous allez vous en sortir, vous échapper !? Vous savez combien on est ? Y en a marre !

Pendant qu'il disait ça, le Caracal cassait la vitre de la petite fenêtre du local.

— Si vous êtes dedans vous avez trois secondes pour ouvrir la porte sinon c’est moi qui vous aide à le faire ! disait-il, toujours en hurlant.

Plusieurs secondes d’un intense silence se faisaient sentir après le fracas, mais cela dépassait tout de même un peu les trois.

Les autres policiers étaient figés à regarder leur collègue s’énerver à nouveau. Il s'adressait encore dans le vide à des personnes qu'il imaginait être là, comme pour leur signifier une dernière chance, qu’il serait de bonne augure de percevoir.

— Vous nous cassez les c….s putain ! Sortez !

Mais c’est le silence qui prenait à nouveau la place. Rien ne se passait, cette forme d’injonction de grossièreté dite avec des vociférations, n’avait pas eu l’effet escompté.

Vu la situation, le Caracal se radoucissait en adoptant ensuite une voie très audible, ferme, mais beaucoup plus fluide, changeant du côté hystérique.

Il démarrait cette fois-ci un véritable compte à rebours.

Saïd le regardait avec un sentiment partagé entre le dépit, mais aussi l’admiration de voir son collègue agir.

— 1... 2... .3

Un clic se faisait entendre.

Puis Grenade était prononcé sans exagération, de manière normale, presque douce. La prononciation était accompagnée de la projection d'un petit objet que tenait le Caracal dans la main droite et qu'il venait de faire passer à travers la vitre brisée.

Deux secondes et demie, suffisantes pour que tous les policiers eurent le temps d'écarquiller les yeux et de se boucher les oreilles, avant que ne survienne le grand boum.

Un bruit absolument assourdissant parvenait du local, il était accompagné d'une fumée blanchâtre qui sortait désormais de celui-ci. Il s’agissait des conséquences de l’explosion de la grenade de dés-encerclement qui venait d’être lancée.

Le gros du Nord portait un regard noir à son collègue, mais ne voulait pas le réprimander vu la présence d'interpellés.

Ce type d’artifice était normalement utilisé dans un contexte de maintien de l’ordre dans des moments de violences collectives en extérieur.

La colère qu’il ressentait contre son collègue se dispersait à l’entente de toux et de petits gémissements émanant du bureau.

Le Caracal était déterminé, il n'appréciait pas non plus ce qu'il venait de faire, mais il allait aller jusqu'au bout. Il continuait d'un ton ferme, mais ouvert tout de même au dialogue,

— J'ai dit qu'il faut dégager cette porte et vite ! Si c'est pas fait dans les secondes qui suivent, la suite sera pire !

Une fumée stagnait à l'intérieur et quelques ogives en caoutchouc avaient été projetées, avec le système de fragmentation de l’engin. Les toux entendues continuaient à augmenter, en même temps qu'un bruit de meuble pressé de bouger se faisait entendre.

Le gros du Nord reprenait la main en disant de manière audible aux personnes pouvant se trouver à l'intérieur du local.

— Reculez ! J'ouvre.

Il mettait un coup assez faible et la porte s’ouvrait cette fois-ci, sans que soit occasionné un retour sur lui à cause d’un trop plein de puissance. Les policiers attendaient que la fumée blanche sorte un peu pour agir, mais ils entendaient alors une voix blasée.

— C'est bon ! C'est bon ! Je sors !

Puis deux mains visibles apparaissaient en premier dans le petit nuage de fumée. Jésus placé de côté en embuscade, attrapait l'une d'elle pour attirer vers lui l'homme qui sortait et l’'amenait au sol pour qu’il soit entravé complètement par un de ses collègues.

Comme les autres, il était palpé et aucune arme n’était trouvée sur lui. Il se trouvait groggy par ce qui venait de se passer, mais ne présentait aucunes blessures apparentes.

Il avait un peu le même profil que celui interpellé précédemment, en moins massif.

Lorsqu'il était ramené vers son complice, c'est justement lui qui prenait à nouveau la parole en insultant les policiers. Il leur indiquait tout le mal qu’il pensait de leurs mamans et qu'ils n'avaient pas le droit de faire ce qui venait de se passer.

Le gros du Nord n’en pensait pas autant, mais n'avait pas apprécié d'être mis devant le fait accompli avec l'initiative explosive du CARACAL.

Ce dernier était lui vexé par le regard négatif qu'il avait reçu de son homologue venant de Marseille qui du coup accentuait sa culpabilisation. Il savait que son option aurait pu s’avérer être un dangereux raccourci, si l’homme caché avait été mal placé dans le bureau.

Il se rassurait sur son état d’esprit en se rappelant qu’il avait pris soin de laisser tomber la grenade au plus près de la cloison, sans la projeter au milieu de la pièce.

Saïd lui, connaissait son collègue, et savait qu'il n'abuserait jamais de ce genre de chose, mais qu'il pouvait être parfois capable de tout. Il mettait ça aussi sur le compte de son état de fraîcheur mental, qui commençait sérieusement à se dégrader.

D'autres voyaient que le résultat était là et que la situation allait pouvoir avancer sans avoir à perdre du temps. Jésus avait même un sourire en coin, car il faisait partit de ceux qui avaient plutôt apprécié cette séquence martiale, face à des hommes qui eux, seraient capables de bien pire pensait-il.

Le Caracal reprenait sa position devant la sortie. Trois policiers inspectaient le petit local qui était désormais vide de tout occupants.

Au total se trouvaient désormais six interpellés, deux à l'extérieur et quatre à l'intérieur. Sept des policiers dont Saïd étaient regroupés autour d'eux. Le Caracal se tenait donc à l'écart, la tension qui l'animait était totalement redescendu. Il se posait tout de même encore des questions sur ce qu'il venait de faire.

Outre son état psychique, comme un symbole, la grenade avait exprimé ce qui bouillonnait en lui depuis l'investiture des lieux. Comme une bataille qu'il devait absolument gagner. Pas pour lui, mais simplement parce que vaincre était le devoir du camp qu'il avait choisi.

La fatigue, la tension, le fait de voir cette porte fermée, les complications pour l'ouvrir alors que les choses devaient se dérouler vite, lui avait fait perdre la raison que lui imposait la loi française en matière de procédure d'intervention. Lorsqu'il enchaînait les missions opérationnelles, il avait connu parfois des instants comme celui-là. Ils étaient tout de même assez rares et dans des situations parfois pires. Peut-être le fait qu'il ait décroché avec ce type de travail depuis quelques-temps, lui avait fait perdre l'habitude de maîtriser ses nerfs, se disait-il encore.

Saïd ressentait ce malaise et voulait à nouveau remettre sur la même longueur d'onde les huit policiers qui étaient présents dans l'entrepôt. Il avait bien senti que dans cette situation, le Caracal et gros du Nord avait eu un moment de froissement qui pouvait mettre à mal la cohésion.

Il s'adressait à tous en prenant soin que les interpellés l'écoute également.

— Trois voitures de police défoncées dehors, au moins un fonctionnaire blessé. Il y a un paquet de barrettes à faire avec ce qui se trouve dans le camion. Et toi là ! En s'adressant au plus virulent

— ... Qui ramène sa gueule depuis tout à l'heure en nous insultant et en nous menaçant... Ce qui vous arrive là, c'est rien ! Vous allez prendre « cher » parce que vous nous avez obligé à prendre des risques !

Il venait de rappeler à tout le monde le contexte, et son message avaient pour but de mettre dans l'esprit de chacun une vision qui permettrait d'uniformiser les versions.

Gros du nord, le Caracal, Jésus, ils avaient tous cette sensibilité du policier qui se serraient les coudes devant l'adversité. Si certains vivaient ce métier dans le plus pur individualisme, pour eux ce n'était pas le cas.

Parfois l'un d'eux pouvait se perdre dans une bavure, mais ils étaient prêts à fermer les yeux à condition qu'il soit assez intelligent pour se remettre en cause ou assumer sa faute, s’il n'était pas possible de faire autrement.

Les dégradations occasionnées dans le local n'étaient pas si importantes que ça. Il y avait l'éclat de la vitre, la porte voilée suite aux coups portés, des traces au sol en lien avec l'explosion. Les fragments en caoutchouc n'avaient pas occasionnés beaucoup de casse. Deux d'entre eux seulement avaient atteint le malfrat au niveau du buste. Ce dernier à l'entente du discours du Caracal, qui ressemblait à des sommations, avait eu le temps de se protéger la tête avec ses bras.

Les policiers procédaient alors à des palpations de sécurité plus approfondie. Les protubérances qui se trouvaient dans les poches d'un des deux premiers hommes interpellés à l'intérieur du camion, ressemblaient à des clés. Elles étaient extraites et en actionnant l’une d’elle, l’ouverture automatique de l’utilitaire situé derrière la voiture suiveuse, s’enclenchait.

Les clés de la grosse berline, stationnée devant lui, étaient ensuite découvertes dans les poches de l'homme retranché dans le local.

C'était ce moment qu'avait choisi l'interpellé de l'étagère, pour se donner une impulsion, afin de rouler sur le côté et d'arriver à se surélever grâce à la présence du corps de son voisin. Ceci pour essayer de se redresser plus facilement.

Deux des policiers se portaient alors immédiatement sur lui pour l'empêcher d’y parvenir complètement. Une nouvelle scène d'hystérie, paraissant cette fois un peu plus étrange, se déroulait alors. Cette tentative semblait tellement inutile, mais le gaillard était déchaîné, débattait ces pieds si vite et dans tous les sens, qu'il en frappait même ses acolytes obligés eux aussi de faire des mouvements de côtés.

L'attention était polarisée sur l'événement.

C'est seulement en entendant le démarrage du camion de 50m3 que tout le monde comprenait qu'il s'agissait d'une diversion.

Un homme tout aussi imposant, le regard tout aussi noir et déterminé, venait de le démarrer. En l'observant bien, il était possible de déceler malgré tout une légère pointe d'incertitude sur ce qu'il était en train d'entreprendre. Les clés étaient restées sur le neiman et il avait démarré le camion pour avancer désormais en fond de première sur le portail fermé, en espérant avoir assez de puissance pour le défoncer.

Dans un film d'action ça pourrait sans doute ce faire, mais là, sa première tentative endommageait seulement le rideau métallique.

Il n'était pas d'une épaisseur énorme, mais la brèche qui apparaissait désormais, n’était pas encore suffisante pour passer.

Pris dans l'attention du remue-ménage, le Caracal n'avait pas vu l'homme monter à bord du véhicule, il avait tout de même eu le temps de se déporter pour ne pas se faire écraser, après avoir entendu le démarrage.

Le voyou entamait une marche arrière courte pour effectuer une nouvelle tentative. Le Caracal tentait d'attraper la poignée pour ouvrir sa porte. Il sortait son arme pour menacer le conducteur mais devait relâcher la portière à cause des mouvements du véhicule. Il ne tirait pas. Le coup de la grenade était jouable dans le local, car il savait que les risques de blessures très graves étaient minimes sauf en cas de malchance, mais là, utiliser son 9 mm125 alors qu'il y avait une échappatoire et que personne n'était en position de danger immédiat, ce n'était pas pareil. Ça aurait pu se défendre pour certains, mais lui savait qu’il pouvait lâcher la portière et se mettre à l’écart.

Si dans certains pays étrangers ça ne poserait aucun problème, en France c'était différent.

Dehors les effectifs avaient compris la situation et leurs deux interpellés de la voiture ouvreuse aussi. Ces derniers hurlaient leur espoir de voir un des leurs s'en sortir.

Les policiers avaient le réflexe de déplacer deux de leurs véhicules, un abîmé et un autre encore en état, pour les mettre devant la sortie extérieure afin de boucher le passage.

Jésus, gros du Nord, le Caracal et un autre policier de la B.R.I entourait la cabine en essayant de perturber la manœuvre du lascar et tentaient d'ouvrir les portières pour pénétrer à l'intérieur malgré le mouvement permanent, marche avant, marche arrière, qui s’opérait dans une allure assez lente finalement.

L'autre au volant se comportait comme si rien n'existait autour de lui, il jetait un œil occasionnel à gauche et à droite et se focalisait sur ce qu'il était en train de faire. Il accentuait ses coups sur le côté du portail qui commençait finalement à laisser apparaître un passage, mais encore beaucoup trop étroit pour le camion lui-même.

Le Caracal, sous l'impulsion d'une nouvelle décharge d'adrénaline, ne ressentait pas les douleurs qu'il avait dans le bras et l'épaule gauche en faisant des courses pour maintenir la portière ouverte lors du mouvement du véhicule. Ceci pour que Jésus, qui était accroché sur le côté avec une jambe en appuie sur le marche-pied, puisse réussir à passer une boucle de menotte au conducteur sur son poignet gauche, celui le plus accessible et qui était bien encré sur le volant.

Le lascar ne bronchait pas et continuait, comme si rien ne s'était passé.

Jésus de toutes ses forces, en utilisant comme aide de tirage l'autre boucle de menotte disponible, l'entraînait avec lui en dehors de la cabine en basculant en arrière tout en faisant jouer la force de son poids de corps.

Le malfrat n'avait pas pu résister à ce mouvement du policier de la B.A.C et il tombait au sol avec lui. Le choc était important.

Quelques policiers laissaient la garde des autres interpellés qui étaient bien allongés au sol et se précipitaient vers leurs collègues et le voyou. Il terminait alors le menottage de ce dernier.

Le Caracal montait dans la cabine et coupait le contact du camion encastré dans le portail.

L'homme avait profité du faible éclairage de l'entrepôt, de sa tenue vestimentaire totalement noire et du fait que les policiers n'avaient pas pensé à regarder les essieux sous le camion, pour rester caché à cet endroit.

Son comparse, allongé au sol menotté, l'avait remarqué. Lorsque le moment devenait critique pour eux, pensant que les policiers allaient sans doute approfondir les fouilles des véhicules, il avait créé une diversion pour que son complice puisse tenter de s'enfuir.

Le BUFFLE du 93 venait d'être le dernier interpellé de ce groupe, qui avait donné pas mal de fil à retordre lors de l'investiture de l'entrepôt.


42 – DERNIERS MOMENTS DANS LE SUD

Après avoir eu plusieurs moments d'alternance, la tension laissait définitivement place à la fatigue du côté de l'étang de Thau. Cette évolution se ressentait également du côté d'Alpha, qui arrivait sur là-bas. Pour ce faire, il avait dû emprunter des routes chargées d’un passé mouvementé désormais, avec les événements survenus dans cette nuit de vendredi à samedi.

Il avait envoyé des messages restés sans réponse, les téléphones de Saïd et du Caracal étant à l'intérieur de leur véhicule.

Il retrouvait ses camarades à l'adresse découverte sur le site web. Après une chaleureuse accolade, ceux-ci lui racontaient toutes les péripéties survenues jusque-là.

Alpha transmettait alors toute sa satisfaction à ses collègues, vu l'importance des éléments qui allaient être saisis et du nombre d'arrestation effectuées avec des profils les intéressants.

Il n'y avait encore pas beaucoup de recul, mais il était déjà temps de faire un point avec madame la Commissaire.

C'était le Caracal dont le bras gauche, à froid, commençait à le faire souffrir, qui se chargeait de l'effectuer. La voix était rauque, presque enrouée à cause des hurlements, des respirations de gaz et des vociférations qui avaient eu lieu.

Tout cela pourrait volontiers ressembler à l'état d'un lendemain de cuite.

— Madame je pense qu’on touche à la fin ici. L'entrepôt a été investi, toute une équipe de région parisienne vient d'être interpellé en compagnie de deux autres hommes avec un véhicule utilitaire qui semble-t-il vient d'Espagne. Là encore il y a beaucoup de ballot de 25 kg. Il faut que la police scientifique viennent, on a touché le minimum bien sûr, juste le nécessaire pour les arrestations. Tout le monde a joué le jeu. Il y a eu un peu de casse quand même au niveau du local et de certaines voitures de collègues. Il y a eu des secousses on va dire, mais personne n'est sérieusement blessés, idem chez nos clients, à moins que certains d'entre eux décident après réflexion de faire du chiqué. Il y a un petit truc qui va être un peu gênant je pense. Si on a rien fouillé, on a inspecté visuellement l'intérieur des véhicules. Dans l'utilitaire blanc, celui des deux Espagnols, il y a ce qui ressemble à des sacs plastiques remplis de billets ! J'ai refermé tout de suite cette voiture à clé et je n’ai pas ébruité la chose auprès de tout le monde, histoire que ça ne fasse pas tourner des têtes.

La commissaire HASTER avait bien écoutée le récit de son collègue. Il lui fallait prendre des décisions assez vite et elle-même ne possédait plus tous ses moyens. Pour elle aussi, la nuit passée à son Service, à suivre les événements et à faire le relais avec les différentes autorités, avaient été dans un autre genre, longue et difficile.

Elle rassemblait une énième dose d'énergie qu'elle puisait en elle pour passer des consignes claires.

— Ok, si il y a des blessés, même léger, il ne faut pas hésiter à consulter. Ma priorité c'est de rendre compte au magistrat. Des discussions sont engagées mais vu l'ampleur, il va être dessaisi au profit d'une juridiction spécialisée pour plus de confort procédural. Mais quoi qu'il en soit il faut malgré tout enchaîner. Pour les produits stupéfiants, même si c'est le week-end, nous allons trouver une solution pour les regrouper dans un endroit sécurisé afin de procéder aux recherches et aux comptages exactes.

Ils seront emmenés avec leur véhicule porteur respectifs. Les autres véhicules des malfaiteurs seront emmenés dans une fourrière agréée, après avoir été mis sous scellés et les relevés de traces seront effectués plus-tard.

Pour le véhicule avec l'argent je vais voir ça. Vous avez raison, il ne faut pas que ça fasse tourner des têtes, on a eu assez de mauvais exemple avec ça. On va le faire remonter sur Paris, il sera ouvert ici et le comptage se fera à la PJ, dans les locaux habituels. En attendant, silence à ce sujet, c'est vous qui gardez les clés et vous les transmettrez à votre retour, car là, vous allez rentrer.

Vous avez un petit temps pour vous reposer un peu pendant que les premiers actes concernant les gardés à vues soient réalisés sur place grâce aux collègues du Sud et que la police scientifique interviennent. Après, tous les interpellés seront transférés sur Paris. D'ailleurs si vous avez envie d'en remonter un avec vous, choisissez celui que vous voulez, mais grosso-modo, les autres seront transportés jusqu'à Lyon par les collègues du Sud-Est. Un échange sera ensuite fait avec des effectifs parisiens à cet endroit qui termineront le trajet en revenant ici. Le Directeur s'est occupé de solliciter les équipes de permanence de ce week-end pour faire ça. Dans l'idéal il faudrait que cette opération se fasse aujourd'hui, en fin d'après midi, pour qu'ils passent la nuit prochaine ici. Dès demain matin les autres actes seront lancés. On commencera sans doute les auditions. Là aussi on aura du renfort. Avec le commandant on va préparer des fiches d'aides avec des points à aborder pour les collègues qui vont venir nous aider pour cela. On a 24 interpellations, un homme en fuite avec une voiture dont le signalement vient d'être diffusé partout.

Le Caracal lui coupa la parole, voulant d'abord rester sur un point précis.

— 24 ? Car à cette heure-ci il était un peu perdu sur le nombre d'interpellés.

Elle lui répondit.

— Oui, 22 cette nuit à Sète mais n'oubliez pas hier en début soirée, FUZER et son complice ici. Nous avons les JEDRANI de Grenoble, quatre hommes de Marseille dont un Comorien qui paraît avoir plus de charisme et un pedigree plus important que les trois autres, il se nomme Abdoulakim IBRAHIM. Nous avons aussi Zerhane ERIM, PIROMELI et BALRAMA pour Lyon et Saint Etienne. Et donc grâce à vous, MASANGA Kevin et ses gars du 93, plus deux ressortissants marocains avec des papiers espagnols. On va facilement admettre que ce sont ces deux-là qui ont gérés l'importation du produit. Il va y avoir un nombre incalculable de scellés à faire, des recherches à lancer, des gardes à vues à gérer avec les droits, les avocats qui pourront être bientôt présents. Il va falloir organiser tout ça sur les délais qui nous seront accordés avant une présentation à Magistrat. Nous n'aurons pas de répit et nous ne devons pas faire d'erreur. L'avocat de FUZER s'est déjà manifesté ce soir après qu'il l’ai demandé, il ne nous fera aucun cadeau. DOS SANTOS et AYET ont gérés les premiers actes de la procédure et le commandant surveille ça, tout en m'aidant. Le groupe de la Brigade criminelle qui suit les dossiers de l'homicide de Ridel CHATI est intéressé. Ils sont là en observateur et en fonction de la décision du magistrat, soit ils interviendront directement dans leur dossier où ils attendront pour les placer plus-tard en garde à vue, une fois le nôtre passé. Je ne suis pas sûr qu'en aussi peu de temps nous ayons les résultats de la balistique sur l'arme et les munitions qui ont été saisis. Il va falloir également aller faire les perquisitions à leur domicile et essayer de trouver d'autres preuves là-bas. Pour FUZER s'est déjà fait chez sa mère et heureusement nous avons trouvé son téléphone portable que nous avons rentré en procédure.

J'ai fait acter les recherches informatiques avec notamment l'apparition du site R2F Store.

L'analyse de ce portail commercial a été officiellement faite, vu que ce site apparaissait déjà dans un autre téléphone, l'adresse de l'entrepôt de Sète apparaît dedans et aussi sur nos procès-verbaux désormais. De ce côté-là, on est bon.

Il y aura aussi des recherches à faire sur toutes les immatriculations des véhicules saisis. Faire les vérifications avec les numéros de séries de chacun et voir si tout correspond. J’essayerais de veiller à ce que les tâches soient réparties de manière équitables. Ceux aimant bien s’amuser avec les fichiers devront aussi faire des choses moins ludiques.

Je ne devrais pas vous le dire, mais là, j'ai envie de pleurer. Lorsque vous remonterez, passer par Montpellier pour rejoindre TAFARD, CESUL et madame Maude DEROVIER. J'ai eu l'officier, je suis resté un peu plus succincte avec lui, je lui ai dit que vous rentreriez ensemble.

Le Caracal commençait à avoir mal au crâne. Si lui n'avait pas envie de pleurer, il se sentait encore plus éreinté à l'idée de tout ce travail qu'il y avait encore à faire dans des délais restreints. Il allait falloir prioriser et exploiter le plus de choses possibles durant ces moments-là, sans mettre pour autant la procédure en danger. Heureusement se réconfortait-il, qu'il ne travaillait que sur cette affaire et qu'il n'avait pas à gérer d'autres situations qui pourraient arriver et qui pendent au nez des groupes enquêtes plus classiques.

Il briefait Alpha et Saïd du contexte. Deux enquêteurs de la PJ de Montpellier venaient d'arriver pour traiter les débuts de garde à vue des gars de Seine-Saint-Denis et d’autres effectifs de commissariat de l’Hérault arrivaient aussi pour sécuriser les lieux. Le temps de répit qui s'offrait à eux, ils allaient le passer là, histoire de surveiller le véhicule des Espagnols aux origines marocaines.

Une fois que les clichés photographiques des lieux étaient pris et que les relevés de traces de l’identité judiciaire seraient effectués, ils pourraient partir. L’utilitaire était remorqué et eux emportaient les clés comme convenu. D’autres actions de recherches seraient effectuées sur ce véhicule, une fois qu’il serait sur Paris, notamment sur les billets de banque qui se trouvaient à l’intérieur. En attendant, Alpha se proposait d'aller près des commerces se situant vers l'étang de Thau, histoire de récupérer quelques cafés à emporter et des viennoiseries pour reprendre des forces avant la suite.

Guillaume, le « gros du nord » et son équipe étaient sur le départ. Le nordiste expatrié venait saluer le Caracal et Saïd. Deux des voitures de son unité étaient endommagées mais roulantes. Ils allaient rentrer tranquillement sur Marseille pour effectuer tout l’administratif lié à cette situation. Ils s’accordaient sur les actes judiciaires qu’ils devaient eux aussi réaliser. Gros du Nord se proposait de s’occuper de ceux concernant l’interpellation des gars du 93 et des deux espagnols. Il ferrait apparaître les dégâts occasionnés dans la procédure. Il fallait également s’entendre sur quelques points de détails disait-il, en regardant le Caracal qui avait l’air blasé.

Il ne souhaitait pas non plus ouvrir une brèche pour un conflit. Les choses étaient passées, sans trop de gravité et il sentait qu’il n’avait pas à faire à un collègue fou furieux adepte du n’importe quoi finalement. Il l’avait remarqué en observant son attitude lorsque le BUFFLE était au volant du camion. Certains n’auraient pas hésité à tirer, mais le Caracal et Jésus, s’étaient débrouillé autrement. Il le rassurait en lui disant qu’il allait écrire quelque-chose qui serait acceptable aux yeux de l’administration.

Il terminait en revenant sur l’affaire en elle-même, car il était déçu que les circonstances n’aient pas permis à ce que son équipe et lui soit confrontés directement aux trafiquants marseillais lorsqu’ils opéraient. Il rappelait que l’un d’entre eux était en fuite depuis le milieu de la nuit et que ça n’avait pas perturbé le reste de l’opération, ni empêché la venue des autres convois. C’était une vraie chance qui s’expliquait sans doute par le fait qu’ils n’étaient pas tous en connexions les uns avec les autres dans leurs agissements.

Avant de rentrer, ils allaient tout de même aller faire un tour du côté du lieu de rétention des voyous phocéens par curiosité professionnelle, pour voir leurs identités et si leurs visages ne leur étaient pas inconnus.

À un peu plus d'heure de là, Dédé embrassait Josiane sur ses fesses découvertes, de la même manière que si il lui faisait une bise sur les deux joues, pour lui dire au revoir. Cette dernière, juste somnolente, esquissait un sourire, car elle connaissait désormais cette habitude qu’avait prise son amant. Ce n’était pas forcément les sensations que cela lui procurait qui l’intéressait, mais plutôt le fait qu’un petit code, propre à eux deux, se soit installé. Elle ne savait pas quand se déroulerait leur prochaine entrevue et elle se sentait un peu contrariée. Elle allait à nouveau percevoir de la solitude, physiquement et sentimentalement parlant.

Il était déjà pratiquement 8 heures. Les deux policiers marseillais avaient un homme dans la voiture et il était désormais temps d’aller l’interpeller un peu plus loin, près de leur zone de travail habituelle.

Avant de partir, ils créaient une ambiance conviviale avec leur proie. Ils prenaient soins de lui faire tourner le dos à la petite maison afin qu’il n’ai pas de détail à voir de celle-ci. Café, un petit croissant, une cigarette suivit d'un besoin pressant dans un coin de mur et il lui bandait les yeux à nouveau.

Dédé se retournait avant de partir pour faire un signe à Josiane, qui observait le départ par la fenêtre.

Ils empruntaient la nationale 113, puis l’autoroute A54, avant de bifurquer sur l’autoroute A7 pour prendre la direction de la grande cité du Sud de la France. Ils avaient convenu que Dédé serait juste devant, avec le véhicule de leur lascar.

Un bleu différent était alors posté au péage de Salon de Provence, c'était celui de la gendarmerie nationale. Plusieurs binômes étaient campés aux abords des voies d'accès ouverte.

Dédé les vit au dernier moment et il se retrouvait désigné pour s'arrêter. Un jeune et un plus ancien allaient opérer un contrôle. Dédé, en habitué de ce milieu, remarquait tout de suite à leur tête que ces derniers paraissaient très concentrés sur le type du véhicule qu'ils venaient d’arrêter. Jo sans rien demander se calait derrière, ce qui surprenait les deux agents. En général, personne ne s'arrête de lui-même sur un contrôle. Il ne les laissait pas démarrer leur opération en baissant son par soleil « police » et plaçait son gyrophare sur le tableau de bord en actionnant seulement la lumière.

Une fois encore, l'accent du Sud Est allait de nouveau bien se faire entendre lorsque Jo s’adressait aux deux sous-officiers.

— Excusez-moi messieurs, on est de l'autre grande maison, en opération, on vient de ramasser un mec.

Puis d'instinct, il employait un terme un peu militaire, comme pour se rapprocher un peu de l'esprit des hommes qu'il avait en face de lui.

— On rentre à la base.

Dédé exhibait alors sa carte professionnelle au niveau du plus jeune qui, comme souvent en début de carrière, arrivait à se convaincre de voir le mal partout en espérant y être confronté.

Dédé sentait la méfiance et instaurait tout de suite un dialogue.

— Hey ouais, on vient d'interpeller, on était sur un dossier, on y a travaillé dessus une bonne partie de la nuit. Là il faut qu'on rentre pour la procédure. Et vous ? Ça va ? Pas trop dur ? Vous êtes bien matinale ? D'où vous êtes ? De l'escadron autoroutier ?

Toutes ces questions changeaient les idées du jeune homme, le fait d'entendre des termes familiers, le rassurait sur la probité des personnes qu'il avait en face de lui, même si ça ne l’empêchait pas de faire des vérifications dans ses fichiers.

Dédé en remettait une couche

— Parce que moi, je connais bien Michel. Michel Gallichon, un adjudant chef ! C'est un ami. Il habite vers les Rascous, comme moi.

Le plus ancien était détendu et indiquait alors qu'il connaissait lui aussi Michel, pendant que le jeune homme tapotait sur sa tablette de travail.

Dédé peu pressé continuait.

— Ah Miche ! On en a fait quelque-unes ensemble.

Le jeune gendarme l'interrompait, car il ne pouvait s'empêcher de dire.

— Oh bravo ! Vous l'avez eu.

Dédé ne comprenait pas le sens de l'enthousiasme du gamin, dont le visage c'était comme éclairé.

— Qué eu ?

— La voiture. Lui répondait le jeune homme.

Dédé ne comprenait toujours pas et lui disait d'un ton un peu plus agacé cette fois en faisant mine d’aller dans son sens.

— Hey oui ! On l'a eu la voiture. C'est ça notre affaire.

Le plus ancien en jetant un œil sur sa tablette qui contenait les fichiers du ministère de l'Intérieur se montrait même curieusement avenant, agrandissant encore plus l'incompréhension.

— Vous voulez qu'on vous escorte un peu ?

Dédé était définitivement surpris, il se mettait même à penser que les gendarmes essayaient peut-être de lui piquer son affaire en ce greffant dessus. Du coup, Il ne prenait plus aucun ton condescendant.

— Une escorte ! C'est gentil, mais vous êtes fada oh ! On va pas non plus faire tout le tour du vieux port en passant les bras par la fenêtre parce qu'on a serré un mec !... Bon les gars, courage ! Nous, il faut que l’on continue. À bientôt peut-être.

Le jeune garçon les regardait impressionné, mais n'osait pas poser plus de question devant la rudesse de Dédé, qu'il imaginait faire des missions dont il aimerait trop en être.

Les deux comparses de la sûreté repartaient en direction de Marseille avec leur prise, en ayant l'intention de s'arrêter juste quelques kilomètres avant pour procéder officiellement à l'interpellation et aviser leur hiérarchie. La drôle d'impression du contact avec les collègues gendarmes restait quelques-temps avant de s'estomper.

Du côté de Sète et de l'entrepôt, les opérations judiciaires de constatations, de recherches et d'enlèvements avaient commencées. Il avait été demandé à ce que soit traité en premier le véhicule utilitaire, celui-là allait remonter sans délais sur Paris sans être scientifiquement inspecté. C'était un véhicule de remorquage de la police qui allait effectuer le transport sur le week-end. Deux fonctionnaires d'astreinte avaient été chargés d'effectuer la mission sans savoir la nature de la cargaison qui se trouvaient à l'intérieur.

Ils devront se rendre directement avec, dans les locaux de la PJ.

Alpha, le Caracal et Saïd quittaient Sète avec leur deux voitures pour regagner le siège de Montpellier où se trouvaient les autres membres de l’ÉQUIPE en compagnies des interpellés de la Loire et du Rhône. Ceux du 93 étaient également transférés là-bas, le site étant suffisamment grand pour les accueillir aussi.

TAFARD s'était organisé avec les fonctionnaires locaux, sous le contrôle d'HASTER, pour l'organisation de la suite.

Une fois toutes les constatations, les échantillonnages et les prélèvements effectués, l'intégralité des produits stupéfiants seraient stockés au même endroit. Il en était de même pour tous les véhicules utilisés, les voitures, les camions jusqu'au camping car. L'entrepôt de Sète était aussi placé sous scellé, le temps de trouver le propriétaire et de déterminer le degré de son implication éventuelle.

Un dispositif était prévu pour le transfert de l'intégralité des gardés à vue jusque Paris. Plusieurs Services de différentes directions étaient sollicités.

L'un de ces hommes, allait être remonté par le Caracal, Alpha et Saïd. Il était convenu que CESUL, Maude et TAFARD récupérerait la voiture d'Alpha, en plus de la leur, avec à l’intérieur des scellés qui avaient déjà pu être constitués comme les échantillonnages, les talkies-walkies, des téléphones éteints, de l’argent liquide provenant des effets personnels des interpellés.

Les autres allaient donc faire voiture à trois mais avec qui ?

Le Caracal hésitait à prendre en charge Zerhane ERIM le Lyonnais ou le BUFFLE. C’était les deux qu'il avait pu « sentir » lors des interpellations où ils étaient présents. Il choisissait finalement, avec l'accord de ses deux collègues, le représentant des trafiquants du 93.

Avant ce départ les trois hommes étaient au contact de leur trois autres coéquipiers de l'ÉQUIPE qui s’étaient activés sur le convoi Loire/Rhône.

Hormis le passage commun sur l'interpellation de la départementale, ils n'avaient pas vraiment vécu la même soirée.

Les autres se sentaient à nouveau comme un peu étrangers à la réalité de l'affaire et avaient la sensation de se retrouver à chaque fois devant le fait accompli.

C'était TAFARD qui prenait la parole en premier, un brun énervé.

— Vous saviez ce qu'il nous attendait ici ? Il y a eu d'autres interpellés avant qu’on arrive à priori ?

Maude ne laissait pas le temps de répondre et demandait sévèrement à son tour.

— On peut savoir qui sont-ils exactement ? Là on a géré des mecs de Saint-Etienne, de l'Ardèche, de Lyon, ça colle avec notre dossier où s'est une incidence ?

Et CESUL habituellement peu bavard, y allait également de sa question vu l’élan de ses collègues.

— Certains ont parlés ? C'est en lien avec FUZER ?

Le Caracal se sentait visé et voulait répondre, mais c'est Alpha qui prenait les devant.

— Hey du calme, moi j'ai fait la route tout seul quand j'ai su que vous étiez descendu et je suis arrivé après la bataille. Tout ce qu'on sait, vous l'avez vu lorsque vous avez interpellé le gars sur la route, ce n'était pas prévisible. Il y a beaucoup de drogue, beaucoup d'arrestation. Est-ce que ça a un lien avec FUZER, personne ne peut le dire à l'heure actuelle. Il va y avoir beaucoup de boulot, mais quelque-soit la direction prise, ça sera une réussite à laquelle vous aurez participé, vu tout ce qui a été récupéré !

— Et ça, il faut s'en réjouir ! Rajoutait Saïd en leur faisant comprendre que leurs états d’âme passaient après et étaient même déplacés.


43 – LA REMONTÉE

La remontée vers le Nord commençait après que les trois véhicules de l'ÉQUIPE se soient engagés sur la voie rapide au niveau de Montpellier Sud. Le silence régnait dans la voiture dans laquelle se trouvait Alpha, Saïd et le Caracal. Pour les policiers, exténués après les événements et l'absence de sommeil, le trajet qui s’annonçait s’apprêtait à être très long. MASANGA Kevin alias le BUFFLE avait lui le visage extrêmement tendu qui traduisait un énervement intense. Il réussissait à se positionner correctement à l'arrière, malgré les menottes et les bras dans le dos, pour tenter d’observer dans un premier temps les paysages à travers la vitre. Mais ce qu'il avait dans la tête l'empêchait de véritablement les voir, son actualité tournait en boucle dans son cerveau, le rendant aveugle.

Dans cette voiture, c’était Alpha qui avait pris le volant en premier, lui qui était resté environ trois heures dans le Sud de la France. Il n'aura même pas vu la mer se disait-il.

Si certains lascars de province pouvaient être très pénibles, ceux du 93 pouvaient être eux, véritablement très con.

Le BUFFLE ne faisait pas exception à cette règle, vu la vie qu'il décidait de mener, mais Il était toutefois loin de représenter tous les Séquano Dionysiens. Il incarnait surtout la crème du moment de la voyoucratie haineuse du nord de Paris. Lorsque Alpha avait voulu commencer à rompre le silence en tentant d'échanger un peu avec lui, il s'en était vite rendu compte.

— Parles pas avec moi et conduis traître ! Étaient les premiers mots qu’il entendait, émanant de la bouche du voyou, qui faisait alors référence à leur couleur de peau commune.

— T'es bon qu'à « driver »126 les blancs. T'es une merde, c'est tout ce que t'es ! Espèce de fils de P... Étaient les phrases suivantes.

La colère de s'être fait interpeller exacerbait en lui des idéaux qui étaient entretenus en vase clos dans son cercle relationnel et sur certains réseaux sociaux qu’il consultait parfois, très orientés sur ces principes.

— Parlez même pas avec moi, je vous b... ., je vous enc... Vous avez de la chance que je sois menotté, dehors je vous crève, je suis de la rue moi ! Et après je ni... vos femmes, vos mères. Sans vos plaques vous n’avez pas de c…

Continuait-il en devenant hystérique tout en s'agitant à l'arrière du véhicule.

Saïd qui était à côté de lui, commençait à lever une main, comme pour anticiper un mouvement brusque, afin de se protéger.

La situation était définitivement tendue dans la voiture et cette fois-ci, pour tout le monde. Il n’avait pas fallu beaucoup de temps pour dépasser le seuil de tolérance, vu l’état de fatigue des policiers.

Le Caracal trouvait les ressources pour adopter une posture assez résiliente, car il avait eu l’habitude de ce genre de situation, qu’il avait malheureusement connue à mainte reprise dans le passé. Il avait encore en tête son pétage de plomb dans l’entrepôt et estimait qu’il avait grillé un joker comportemental.

Il partait donc dans état d’esprit relativement zen par rapport à ses deux camarades. Comme pour se pardonner à lui-même, car un peu de culpabilité à ce sujet l’envahissait. Il restait calme pour tenter de faire redescendre la pression.

Vu qu'il était à l'avant, il tournait le buste et avec son bras gauche, celui qui le faisait un peu souffrir depuis l’interpellation mouvementée de Sète et il appuyait sa main sur une épaule du BUFFLE pour le maintenir stable à l'arrière. Il lui demandait d'une voix assez ferme tout de même, mais sans exagérer non plus, d’arrêter son comportement.

Il faisait preuve d'empathie en lui disant qu'il pouvait comprendre que ce dernier soit énervé par la situation, mais qu'il ne devait pas avoir cette attitude. Son appui sur l’homme menotté était relativement souple dans le but de l’apaiser. Son intensité voulait lui montrer également qu’un contact physique léger était établi entre eux, comme pour confirmer ses propos lorsqu’il lui disait qu’ils ne tiendraient pas rigueur des outrages que l’homme venait de commettre s’il se calmait immédiatement.

Le Caracal allait vite perdre cette illusion en comprenant que cela ne servait à rien, à l’entente de la réaction de l’intéressé.

— Mais t'ose me toucher toi... Espèce de fils de P... Je reconnais ta voix. C'est toi dans l'entrepôt qui faisait le chaud et qui a fait péter un truc. Espèce de lâche, tu vas le payer ça ! Toi et ta famille ! Si je sors pas très vite, j'enverrai quelqu'un baiser ta m.… !

Le gardé à vue présentait ensuite son analyse de leur profession.

— Vous êtes des bouffons, des putes de l’État qui vous paye avec des clopinettes. Franchement c’est comme si vous faisiez le tapin et vous êtes fiers de ça, juste pour des mecs qui en ont rien à foutre de vous. Dès qu'on vous cogne, où que les gens vous critiquent, vous chialez comme des merdes. Franchement vous avez pas de honte.

Le BUFFLE avait lui aussi voyagé toute la nuit en étant parti la veille. Si lui ne consomme plus aucune drogue depuis quelques-temps, il s'était laissé allé exceptionnellement à absorber certains produits, amenés par ses complices, en prenant quelques traits de poudre blanche et en buvant des boissons énergisantes. En plus de son état général d'excitation, son cerveau était aussi perturbé par le reste des effets de ces substances.

— Combien de fois vous vous êtes « chiés » dessus dans la cité ! Hey ouais le ghetto ! Là-bas, on vous met des douilles et vous avez peur de la « kalach » hein ?

Il continuait, en regardant Saïd, qui avait gardé sa main en protection.

— Et toi ! T'es un traître aussi. Tu fais honte à ta communauté. Ils t'ont acheté ? Tu soutiens les colonialistes et les mécréants ! Ils t'ont donné un jouet à mettre à la ceinture et t'es content. Et en plus, tu dois bosser avec des racistes ! Tu dois avoir les boules hein ? Ah mais oui ! Tu fermes ta gueule parce que t'es un soumis, parce que tu es une merde. T'es fier de m'avoir mis les menottes là ? Vous allez prendre une photo avec le shit et vous serez contents, bande de bouffons ! Tu fais quoi maintenant ? Tu manges du porc comme eux ? Tu bois de l'alcool aussi ? Tu violes des gamines ?

Le flot d'insultes et les diatribes voulant blesser sur la personnalité, les origines, la profession et là morale ne cessaient toujours pas. Le BUFFLE était dans sa posture de caïd et était aussi convaincu parce qu'il disait.

Depuis longtemps, les policiers français étaient analysés dans leur quotidien et provoqué avec ça, par une minorité qui comme lui, se sentaient gênés dans leur liberté de commettre des délits et des crimes ou tout simplement par la volonté de vivre comme bon leur semble, sans se soucier de partager une norme commune.

— Dès que vous êtes tout seul il n'y a plus rien ! Vous savez, même si vous n’êtes pas allé à l'école longtemps, il y avait autre chose à faire. C'est quoi ? Vous avez été victime ? Vous avez pris des claques ? Mais vous croyez que vous allez changer quoi ? Maintenant les claques on les met à vos gosses ! Vous croyez que vous allez gagner quoi ? Ils vont vous nommer commissaire ? Ils vont vous donner une médaille ? Vous savez très bien que la came il y en aura toujours, s'est voulu. Plus haut ils en profitent des sous t'inquiètes ! Et vous pendant ce temps-là ? Vous faites les pantins et en plus vous couchez entre vous !

Les trois collègues ne bronchaient pas à l'écoute de ces insanités qui partaient dans tous les sens. Le BUFFLE était entré dans une sorte de transe. Il ne pouvait pas porter de coup dans sa position, mais avait besoin de faire mal et il utilisait des mots.

Il avait quelque part un côté très narcissique, il se sentait largement supérieur aux trois hommes qui l'accompagnait, son dénigrement du métier de policier était convaincu et il avait besoin de leur faire savoir en les rabaissant.

C'était très souvent le propre des mauvais de dire qu'ils étaient les meilleurs. Il le faisait savoir en utilisant le mot croire à chaque fois qu’il prenait la parole.

— Croyez-moi, j'y resterais pas longtemps en prison. Je m'en bats les c... .Quand je sors, j'irais voir vos femmes et même vos gosses. Et ce jour-là, j’aurais pas de menottes, croyez-moi. Wallah, je vous retrouverais. Moi, ça ne me dérange pas de décapiter un keuf et sa famille, j'irais au paradis.

Le BUFFLE ne se gênait pas pour faire des allusions au terrorisme religieux dont il savait très bien le côté anxiogène que cela pouvait créer. Ceci à la suite d’événements tragiques qui secouaient assez régulièrement la France et ses communautés, ainsi que bien d'autres pays à cette époque.

C'était suffisant pour qu’à ce moment-là les choses prennent désormais une autre tournure dans la voiture.

Tout d'abord lorsqu’un silence, survenu après son monologue, soit brisé par la sortie d'arme de son étui, du Caracal.

Il enlevait son chargeur et le plaçait à côté de lui dans un vide-poche près du boîtier de vitesse.

L’œil droit d'Alpha KASSOUM était orienté vers son geste et prenait en compte cette information qui était somme toute troublante. Saïd toujours en vigilance par rapport à son voisin de banquette s'étirait le cou, pour jeter un œil lui aussi.

Le BUFFLE s'était tue et son visage ne laissait paraître rien d'autre que de la haine.

Il percevait tout de même un autre bruit qui annonçait le retrait de la cartouche chambrée, enlevée par une manipulation de culasse, afin que l’arme soit vide.

Le Caracal ne disait pas un mot et semblait apaisé par ses manipulations. Il les effectuait tranquillement, de manière minutieuse. Il posait son arme entre ses jambes et dégarnissait son chargeur en plaçant l’ensemble de ses munitions dans le vide-poche.

Ces actions qui retenaient l’attention de tous, avaient provoqué une absence de parole qui faisait du bien, après l'ambiance nauséabonde qui venait de régner.

Un peu hésitant quant au nombre nécessaire, il sortait ensuite de sa poche de blouson deux cartouches de taille égale à celle venant d'être enlevée.

En ayant désormais la tête fixée devant lui sur la route, le visage impassible, il prenait la parole en ayant une volonté totale de rééquilibrer la situation.

— Là, c'est deux spéciales. J’en ai pratiquement tout le temps sur moi au cas où. Elles ne font pas partit du matériel police. Si j'ai bien compris ce que tu viens de dire, nous ne sommes pas des gens intelligents en étant les serviteurs d'un mal dont les lois sont faites pour abuser de tous. Moi je croyais que la loi était faite pour un ensemble, pour faire tenir une société, même s’il est vrai que certains dirigeants et leurs politiques ont leurs travers. Toi tu ne sembles pas croire en elle et donc tu ne la respectes jamais, c'est pour ça que tu te différencies de nous. Mais ta manière semble plus satisfaire ton égoïsme que tes convictions. Tu dis que tu es de la rue ? Mais nous, on est des flics de rue ! On sait très bien comment vivent et pourquoi vivent des types comme toi. Et là, tu viens clairement de menacer nos familles.

Il marquait un temps de pause en continuant à regarder devant lui. L'absence de réaction nerveuse de son interlocuteur, lui indiquait alors que sa crise était contenue et qu'il avait toute son attention.

— La première, tu vas la prendre dans les couilles. J’en suis bien désolé, car je voulais te la mettre dans le cul, mais vu ta position dans la voiture ce n'est pas possible. Elle marquera pour toi le changement, quelle que soit ta volonté. L'arrivée de la douleur t'obligeras à prioriser tes pensées et te limitera dans ta connerie. Tu ne pourras pas t’empêcher de te demander si tout ce que as fait jusqu'à présent en valait vraiment la peine pour en arriver là. Ensuite il y aura la deuxième, je te la mettrai au niveau de la bouche, histoire que tu fermes définitivement ta gueule. Après ça, en fonction de l'angle, tout va s'éteindre très rapidement et tu te retrouveras face au jugement du très haut. J'espère que tu as vraiment fait tout ce qu'il fallait pour te présenter devant lui.

L’état d’esprit du BUFFLE commençait à être chamboulé, car les propos qu’il avait entendus, telle une annonce prophétique, ne laissait peu de place aux doutes sur le fait qu’ils allaient être mis à exécution. Le Caracal avait besoin désormais de mettre une autre couche, différente de la première qui annonçait une tempête de feu sur son adversaire.

Il insérait son chargeur garni des deux cartouches et en chambrait une, en guise d'introduction. Puis il se retournait soudainement, avec un regard de psychopathe et partait dans une diatribe presque surréaliste. Saïd et Alpha restaient figés, comme si le temps était suspendu et que leur voiture avançait seule.

— Tu ne respectes pas la terre qui te nourris et son histoire. Donc, tu ne respectes pas Jésus, l’un des premiers grands prophètes à avoir été honoré ici. Tu veux nous imposer ton idéologie par la violence sur ces terres-là ? Mais tu vends du shit ! Tu espères le pardon plus tard ? Et puis quoi ? Qu'est-ce que tu as fait ? Tu as donné de l'argent à des mecs qui t’ont dit qu'ils allaient construire une mosquée pour acheter ta place au Paradis ? Tu penses que ça suffira ? Ton univers est trop cloisonné et ça fait de toi un imbécile dangereux. Bien sûr que l'on vit dans un monde injuste, c'est le propre de l'humain depuis qu'il existe. Les animaux sont comme ça aussi. Mais malgré tout, des choses arrivent à évoluer avec le temps, les générations. Pour cadrer un peu les choses et ne pas être trop brusque avec l'histoire, on a pas bien trouvé mieux que de créer des états avec des principes démocratiques pour ça. Il y en a des mieux loti que d'autres c'est vrai. Dans le nôtre, tu trouveras toujours des failles, des exceptions, mais il te protège malgré tout, y compris de toi-même et ça tu ne sembles pas assez intelligent pour l’apprécier.

Il n'avait pas manqué d'aborder dans un premier temps un côté religieux, aspect que le BUFFLE avait voulu faire ressentir comme une crainte dans ses insultes. Le Caracal avait déjà senti une sensibilité avec l’Islam, au contact de FUZER lors du contrôle. Il avait compris aussi qu’il avait à faire à des ignorants sur ce vaste sujet qui demande beaucoup de connaissance et d’apprentissage.

Ces lascars-là supposaient trouver une force supplémentaire avec ça, dans l’exécution de leurs pires actes, avec l’aide de Dieu. Le Caracal voulait retourner face au BUFFLE cette énergie de conviction que d'autres pouvaient avoir, mais avec une autre foi.

Il maintenait désormais son arme fermement dans sa main droite et commençait à la faire apparaître un peu plus près du regard du colosse de Seine-Saint-Denis.

— Tu dis que Saïd est un traître ? Parce qu'en fait il pratique sa religion de manière humble, adaptée à son environnement. C'est vrai qu'à cause de tout ce contexte elle a parfois une mauvaise presse, mais il reste digne avec cette difficulté. Et Alpha ? Tu lui reproches quoi ? De ne pas brandir un étendard africain constamment ? Tu connais l'histoire du village de son père ? Je me permets, j'en parle pour lui, un massacre perpétré entre deux clans. Ce sont des « blancs » comme tu dis, qui sont intervenus. Pour le coup, leurs esprits colonialistes d’une époque plutôt révolue, avaient au moins servi à quelque-chose de différent, que certains oublient de préciser lorsqu’ils veulent entretenir la rancœur.

Le BUFFLE ne disait toujours rien, il avait envie d'exprimer une colère, de continuer à insulter les trois hommes qui l'escortait, mais il n'y parvenait pas et ne comprenait pas pourquoi. En face de lui, le Caracal était toujours en train de le fixer avec une volonté absolue.

— Un jour, quelqu'un m'a raconté un proverbe qui dit que l'homme est un loup pour l'homme. Il avait oublié de me préciser, « souvent quand il ne le connaît pas ». Et moi, je te connais pas.

Il rajouta un bruit mécanique dans ses manipulations pour continuer à entretenir une atmosphère anxiogène. Il tira en arrière le marteau de son arme pour activer un mécanisme de simple action ce qui permettait de créer une plus grande sensibilité sur la détente lors de l’appui et de faire partir le coup plus rapidement.

Il baissa son canon en direction de l’entrejambe du BUFFLE et continuait de le regarder droit dans les yeux, toujours avec détermination. L’autre se trouvait finalement dans une position de soumission à attendre la suite des événements. Le Caracal lui apportait alors des précisions sur ses intentions.

— Il faut quand même que tu saches, on va se débarrasser de toi et on ne te retrouvera pas. On a l’habitude, nettoyer la voiture sera facile, il faut juste que je revienne avec toutes mes cartouches officielles. Tu auras réussi à t’enfuir et vu la posture que tu adoptes depuis des années et le contexte de ton interpellation, ça ne surprendra personne ! Et un jour peut-être, ils retrouveront quelques morceaux de ton corps, avec des balles non identifiables à l’intérieur, sans doute lié à un règlement de compte.

Alpha continuait de conduire sans dire un mot et Saïd avait désormais cessé sa garde, il tournait la tête par réflexe côté vitre.

Le BUFFLE avait à peine le temps d’être médusé par ce qu’il venait d’entendre que s’ensuivait un grand boum.

Presque en même temps que la flamme sortait du canon et que la détonation se faisait entendre, le BUFFLE ne pouvait s'empêcher de crier. Il ressentait alors un haut le cœur très puissant frappé par quelque-chose qui dépassait le fait de recevoir un projectile. Il suffoquait et son esprit était complètement perdu.

Il lui fallait quelques secondes pour essayer de retrouver des idées claires.

Saïd prenait le relais en ouvrant dans un premier temps la fenêtre histoire d'apporter un peu d'air frais dans la voiture et de dissiper la fumée légère. Il pouvait enfin toucher sans crainte son voisin en lui maintenant l'épaule d'une manière ferme et déterminé, ne tenant pas rigueur à son collègue de la douleur qu’il ressentait désormais dans ses tympans.

Ce rapport était important, car le contact physique venait d'être à nouveau établi.

C'était avec la voix qu'il reprenait de manière paternaliste, mais ferme, la discussion.

— C'est bon ça va aller. Je pense que tu n'as rien, mais calme-toi, t'as compris ! Tout le monde peut faire un « sketch » et le tiens on en a pas besoin, alors je te le redis calme-toi.

Lui répétait Saïd avec insistance et détermination.

Le BUFFLE ne comprenait toujours pas ce qui lui arrivait. Il ne ressentait pas de douleur physique mais plutôt un choc par rapport à la situation vécue.

Il ne voyait pas de sang sur la banquette, pourtant un peu de liquide était répandu au niveau de son entre-jambe et légèrement sur le tissu de la sellerie.

Il était en train de prendre conscience qu'il venait de se pisser dessus, conséquence du tir de balle à blanc qu’il venait de subir et aussi du fait qu’il avait une vessie bien pleine.

Il parlait plus doucement désormais.

— Mais t’es un ouf ! Vous êtes des oufs !

Le Caracal ne lui laissait pas reprendre son état d’esprit du début de voyage.

— Un ouf ! C’est toi qui es ouf de nous insulter et de nous menacer comme ça ! Tu crois quoi ? Qu’on est pas capable de se débarrasser de toi avant que tu nous fasses du mal ? Qui a des menottes dans cette voiture ? C’est toi ! Reviens sur terre un peu. Lui dit-il toujours aussi déterminé.

L’autre le sentait bien. Même si il avait une envie de vengeance après ce moment, le choc, la peur ressentie malgré tout avait créé un déclic qui lui donnait une autre posture.

De plus, le BUFFLE se rappelait de l’entrepôt et du coup de la grenade, il savait donc que le policier était capable de passer à l’acte.

Désormais, il fallait saisir l’occasion de rétablir une situation plus saine entre eux.

Alpha amorçait ce travail par de l’humour.

— Et puis, t’a vu comme tu es costaud ! Même moi je suis jaloux, je te prendrais pas en tête-à-tête127 On serait obligé de te tirer dessus c'est sûr !

L’autre ne rigolait pas, mais il était tout de même permis de sentir un léger apaisement.

Alpha revenait à des choses plus réalistes.

— On va s’arrêter à la prochaine grosse station c’est bientôt, on va trouver de quoi réparer l’accident naturel. Je nettoierais un peu, on achètera une petite serviette et un caleçon. Quelle taille au fait ? Tu dois être comme moi ? Du quadruple XL pour maintenir tout le devant.

Cette dernière remarque d’humour faisait au moins sourire ses collègues qui n’avaient pas manqué, durant leur carrière, de le chambrer avec les légendes qui entouraient la taille du sexe masculin en Afrique.

Si le BUFFLE ne rigolait toujours pas, il avait au moins compris qu’il avait à faire à des hommes qui fonctionnaient en équipe, qui paraissaient complices et bien rôdé.

Alpha s’arrêtait à un emplacement bien à l’écart dans la station remarquée et procédait avec l’aide de Saïd à l’opération réhabilitation. Après avoir enlevé le bas, un nouveau caleçon lui était fourni. Le survêtement était humidifié puis séché à l’aide d’une machine dans les toilettes, pendant que le BUFFLE attendait menotté, jambe nue, dans la voiture.

Durant ces opérations, le Caracal s’était occupé de capter l’attention des autres équipages de l’ÉQUIPE qui les suivait. Ces derniers s’étaient interrogés, car ceux du véhicule placés juste derrière, composé à ce moment-là de Maude et TAFARD, avaient cru voir un éclair à l’intérieur du véhicule de leurs collègues, lorsqu’ils circulaient.

Le Caracal leur indiquait que le BUFFLE s’était mal comporté, qu’il y avait besoin de fait arrêt pour entériner une situation devenue plus calme. Il ne donnait aucune explication concernant ce mystérieux flash.

TAFARD, CESUL et Maude observaient, mais ne semblaient pas avoir le besoin de se rapprocher plus afin de ne pas se montrer devant l’interpellé et ce comportement arrangeait bien le Caracal.

Il savait que certains policiers à l’inverse, auraient pu se montrer très curieux et n’hésiteraient pas à venir renifler, observer la situation, et poser des questions sur l’individu qui faisait l’objet d’une attention. Manifestement, pour ses collègues des deux autres voitures, ce n’était pas le cas.

Le Caracal était alors surpris de recevoir un appel de Sylvia, un samedi. Cette dernière avait été invitée à venir travailler ce jour-là vu le contexte exceptionnel. Soucieuse de son travail et d’apporter son soutien, elle avait accepté sans rechigner. Elle voulait dans un premier temps prendre des nouvelles de ses collègues qui étaient en déplacement depuis la veille.

Elle se montrait compatissante, ce qui n’était pas pour déplaire au Caracal, vu l’état de fatigue dans lequel ils se trouvaient tous. Ensuite elle était un peu confuse de l’appeler lui et non TAFARD, le plus gradé de tous, mais c’était une demande de la commissaire. Le Caracal ressentait la chose et effectuait une petite manœuvre en précisant à la secrétaire administrative que lui avait sans doute plus d’éléments à fournir ou à analyser, vu le contexte qui c’était improvisé cette nuit.

Il lui faisait un compte rendu succinct de la situation et lui indiquait qu’ils étaient en train d’effectuer une pause dans le trajet. En retour, elle lui disait qu’elle allait être bien occupée pour remplir l’ensemble des documents administratifs qui concernait la mission en cours. Il fallait qu’elle trouve de nouveaux formulaires parût récemment, différents déjà de ceux diffusés il y a pourtant seulement 6 mois.

Elle terminait par une information qu’elle devait transmettre directement au Caracal.

— Hier il y a un monsieur TRIAND du service scientifique, à qui vous aviez fait une demande spéciale, qui a essayé de vous joindre ici. Vu votre absence, il a dit qu’il allait de toute façon contacter quelqu’un d’autre de la gendarmerie qui était aussi demandeur, si je ne me suis pas trompé.

Le Caracal comprenait de quoi il s’agissait et remerciait vivement Sylvia de son appel.

Une fois qu’il avait raccroché avec elle, il passait un coup de fil dans la foulée.

Il réussissait à avoir son interlocuteur et dans un échange bref, il concluait en indiquant qu’il attendait de voir autre chose.

Il devenait pensif. Il hésitait, puis enchaînait finalement avec un troisième appel, qui cette fois-ci semblait moins productif.

— ... Oui je sais que c’est le week-end ! J'ai hésité avant d'appeler, mais peut-être que…Bon d’accord je comprends, pas avant lundi matin. Finalement ça m’arrange. Merci, au-revoir.

Le Caracal était dans un état de fatigue tel, qu'il avait déjà mis de côté dans son esprit, l’épisode du début de trajet houleux avec le BUFFLE.

Ces moments-là ressurgiraient bien assez tôt pour le contrarier à nouveau. Il priorisait ses actions et se mettait alors à envoyer quelques messages écrits avec son téléphone.

Une fois ces choses-là terminées, il regardait ses autres coéquipiers Saïd et Alpha qui se trouvaient avec le BUFFLE et qui eux aussi semblaient avoir un gros coup de moins bien. Malgré cet état, les deux hommes tentaient de nouer un petit lien avec lui en proposant un café et de la nourriture.

Le BUFFLE, dans une position de fierté tronquée, refusait la proposition en indiquant qu’il mangerait quand il serait auditionné par d’autres enquêteurs.

TAFARD était pendu au téléphone, bien à l’écart. Le Caracal se disait que les habitudes reprenaient vite leur place, même après avoir vécu il y a peu, des événements plutôt exceptionnels.

CESUL avait les traits fatigués, il lui arrivait parfois de trépigner sur place de manière impromptue, mais là ce n’était pas le cas. Il était allé se chercher un café et regardait son téléphone le regard un peu hagard.

Maude ne dégageait pas de meilleures ondes. Elle aussi avait son smartphone comme compagnon et son visage était fermé.

La pause se terminait, il était temps de reprendre la route pour tout le monde.

Pendant ce temps plus au Sud, Dédé et Jo avait procédés à leur interpellation de manière officielle. Ils venaient de diffuser l’information à leur Service. Pour des raisons de commodités, ils déclaraient revenir avec leur proie et le véhicule par leur propre moyen, tout en préservant les traces et indices. Ils étaient assistés par une escorte d’un véhicule du GSP128 secteur Nord de la ville, qu’ils avaient requis en appelant l’État-major des Bouches-du-Rhône.

Un samedi en fin de matinée, hormis ceux travaillant pour la permanence du week-end, peu de monde allait se trouver dans les bureaux.

Ils étaient alors surpris de voir un comité d’accueil en pénétrant dans la cour de l’évêché, avec notamment leur patron en personne.

Tout le monde les regardait avec une attention particulière.

Cette situation provoquait une gêne et les deux policiers de la Sûreté n’étaient pas sereins.

Dédé s’imaginait que son périple nocturne avait été démasqué avec l’ensemble de ses contours. Il se voyait déjà en train de rédiger un rapport pour expliquer les choses.

Il allait devoir utiliser un nombre d’artifices verbaux importants pour enrober le tout, afin de diluer au mieux sa faute par écrit.

Un procédé que certains anciens savaient manier et avaient transmis de manière indirecte à leurs plus jeunes collaborateurs, au cours de leurs pérégrinations.

J’ai l’honneur de vous rendre compte des faits suivants.

Hier au soir, en me trouvant en position d’attente d’un potentiel mouvement d’un véhicule surveillé par le Service, ma vigilance accrue m'a permise de me rendre, en compagnie du Brigadier-Chef Joseph SIROTA, en précurseur d'une mission hors département à vocation judiciaire.

Nous nous retrouvâmes alors dans un contexte qui nous obligeait à effectuer des diligences coercitives improvisées dans un ressort juridique qui interrompait nos compétences. Faute d’un contexte favorable pour mettre cette situation en conformité, ceci à cause d'une panne de batterie de téléphone mobile et d'une heure tardive, nos velléités de procéder aux avis nécessaires légaux étaient devenues impossibles. Notre volonté de servir nous obligeait à agir malgré tout.

Nous fûmes alors surpris que la personne pouvant prétendre à un statut de mis en cause, acceptait de nous accompagner au plus près de notre zone de compétence légitime. Avec son accord, nous avons déplacé le lieu de finalisation de l'intervention, ceci pour plus de commodité judiciaire.

Nous avons également optimisé le trajet pour respecter nos conditions de sécurité au travail, en effectuant une pause chez un habitant demandeur. Tout ceci en ajustant la situation de rétention volontaire de la personne que nous avons invitée à nous suivre, pour qu'elle reste tant que faire ce peu, conforme à sa dignité. Nous avons ensuite regagné notre secteur où il m’a été demandé la rédaction du présent.

Dédé avait donc son idée en tête pour essayer de se justifier et cherchait à évaluer l'ampleur de la contrariété de son patron dans son regard. Les deux hommes prenaient leur temps pour stationner les deux véhicules et en descendre.

Mais, ce qu'ils décelaient plutôt chez leur supérieur, ne correspondait pas à ce qu’ils imaginaient.

— André SQUATCHATELI. Disait-il en allant au contact de Dédé.

— Félicitations ! Continuait-t-il en lui tendant la main.

Dédé essayait d'avoir une tête non stupéfaite, mais c'était difficile.

— Joseph SIROTA, félicitation également ! Vous l'avez eu !

Renchérissait-il en s'adressant à Jo cette foi-ci.

Jo ne comprenait pas non plus, il faisait comme si de rien n’était et sortait l'interpellé de la voiture.

Le voyou marseillais était lui aussi très attentif à la situation , à la vue du comité d'accueil.

Il pensait rapidement que c’était trop pour un placement en garde à vue pour recel de vol d’un véhicule avec usage de fausse plaque d'immatriculation.

Le patron continuait.

— Allez rédiger vos actes de surveillances et d'interpellations, on va également faire la notification de garde à vue pour être dans les délais, mais ensuite on est dessaisi, c'est les enquêteurs de la PJ qui vont le récupérer. On a avisé Paris, ils sont enchantés. J'ai prévenu également notre Directeur des Bouches-du-Rhône, il vous félicite vivement.

Dédé et Jo se retrouvaient à se regarder dans la cour. Ils ne pouvaient rien dire et avait du mal pour l’instant à évaluer la situation dans laquelle ils étaient.

Une fois qu'ils se trouvaient un peu plus isolés, avec le retour aux tâches de chacun, un de leur collègue de la sûreté de permanence vint les voir.

— Oh putain Dédé merde ! Tu vas prendre du galon enfoiré ! Ils ont saisi des tonnes de « shit » à ce qu'il paraît ! Ils ont serré plein de mecs et le seul qui a réussi à se barrer129 c'est vous qui le chopez ! Vous aviez un tuyau ? Vous étiez au courant ?

Leur disait-il, avant de les laisser pantois tous les deux, au milieu de la cour.

Pendant ce temps-là, sur l’autoroute A6 en direction de Paris, le trajet retour n’était pas de tout repos nerveusement. Il était impossible de passer des appels en raison de la présence du BUFFLE dans la voiture, alors les messages écrits étaient réguliers notamment sur l’inventaire des saisies réalisé qui commençait à bien se dessiner et sur l’interpellation récente du marseillais en fuite.

D’autres messages indiquaient que les premières auditions de SHERDAN’S et FUZER étaient lancés. Il y avait eu des contre-temps car SHERDAN’S avait prétexté des mots de ventre pour avoir des consultations médicales, histoire de casser le rythme de sa garde à vue et d'agacer les enquêteurs. L’arme découverte pouvait coller avec des dossiers, notamment ceux de KERMELIN et de Ridel CHATI et des demandes d’expertises étaient parties en urgence.

Durant cette fin de périple, il y avait quand même eu des temps morts où le silence régnait et où tout reposait sur la lucidité des chauffeurs de ce petit convoi. Les passagers étaient tous dans un état végétatif, après le passage de Lyon jusque dans l’Yonne. Ça laissait un peu le temps à ceux qui le pouvaient, de s’apaiser, de réfléchir ou de fermer les yeux.

Le Caracal ne s’était plus adressé au BUFFLE depuis le tir à blanc. Une pause express avait eu lieu sur une aire de repos sans autres structures que des toilettes. C’était à son tour de conduire.

Au volant son esprit était désormais plus éveillé. Il en profitait pour engager une nouvelle discussion.

— La fin du trajet approche, nous avons fait plus des trois quarts. En arrivant on ferra peut-être une première audition et on procédera à la prise d’empreinte, de l'ADN, des photos.

Disait-il au voyou parisien en guise d’introduction.

Le BUFFLE avait désormais laissé son côté haineux, usé lui aussi. Il adoptait juste un côté plus pragmatique à sa façon.

— Je parlerais qu’au Juge et à mon avocat. Lâchait-il.

— Pourquoi ? Lui demandait alors le Caracal.

— Parce que je parle pas avec vous, j’ai rien à vous dire. Répondait-il

— Tu devrais pourtant. Lui disait le Caracal.

— Parce que les autres, ils le feront pour toi. Complétait-il.

— Commence pas à me faire mal à la tête toi ! Déjà que tu m’a « véner »130 après ce que tu m’as fait tout à l’heure ! J’oublierais pas ! Disait le dionysien.

— Quoi ?! Lui répondait le policier d'un ton déterminé.

— Tu aurais préféré que ce soit une vraie ? Si tu continues avec ton état d’esprit à la con, la prochaine fois ça le sera ! Continuait-il, puis il parlait à nouveau d’un ton ferme et avec conviction.

— Tu as vu comment tu nous as parlé ! Les menaces que tu as faites ! Tu n’es pas un voleur à la tire dans le métro Kevin ! On est obligé de te prendre au sérieux. Tu as vu le nombre de policiers présents, le dispositif et tout ce qu’on a trouvé ! À ton avis vous avez été les seuls à avoir été interpellés ?

Cette dernière question éveillait la curiosité du BUFFLE et retenait toute son attention.

— T’as l’air de bien connaître mon prénom ! Vous avez serré qui ? Vous en avez d’autres ? J’ai vu qu’il y avait d’autres mecs là-bas, dans le commissariat dans le Sud ! Comment vous avez fait ? Vous nous avez pistés ? Mais pourquoi ?

Le fait qu’il posait toutes ces questions montrait qu’il n’était pas insensible à sa situation, contrairement à ce qu’il aurait voulu faire paraître. Il savait très bien qu’il risquait gros avec cette affaire. Il avait déjà commis des infractions très graves dans le passé, mais il était jeune et n'avait pas effectué de longue peine. Désormais il savait qu'il pouvait prétendre à partir longtemps.

Alpha qui était désormais placé derrière à côté de lui, prenait le relais.

— Tu sais très bien que l’on ne va pas tout te dévoiler. Mais on était pas là-bas par hasard, tu l’a bien compris. Et oui, on a pris d’autres mecs. Au fait, avec un peu de recul, c’est bien, vous n’étiez pas armé il me semble.

Le BUFFLE hésitait à répondre

— Vous m’enregistrez là ou quoi ?

Saïd répondait immédiatement.

— Qu’est-ce que tu veux qu’on t’enregistre, on est dans une voiture, pas dans un bureau en train de t’auditionner. Tu connais la procédure aussi bien que nous, on discute c’est tout, on veut peut-être voir s’il est possible d'atténuer un peu ta situation que tu n'as fait qu'aggraver depuis le début par ton comportement.

Une petite flatterie et une idée pouvant lui suggérer un léger assouplissement de son cas personnel, ne manquait pas d'agir dans l’esprit de leur client, vu sa prise de conscience de ce qu'il était en train de vivre.

— Non pas d’arme, pas besoin. C'est vrai, y a bien des mecs qui rançonnent des cargaisons parfois. Mais s’ils s'amusaient à faire ça avec nous, on les retrouve direct ! Le monde est petit !

Disait-il avec une certitude déconcertante.

— Je sais pas comment vous avez fait franchement, sur le trajet on a fait attention de pas être suivi. Les voitures, le camion, on a tout pris au dernier moment pour éviter qu'il y ait des balises.

Le Caracal réorientait le sujet en mettant directement les pieds dans le plat, histoire de crisper encore plus l’interpellé.

— Tu connais FUZER ?

Le BUFFLE n’avait pas vu cette question venir, du moins pas maintenant, pas tout de suite, il essuyait un petit choc. Il finissait par répondre sèchement.

— Non, FUZER je connais pas !

Saïd qui avait bien étudié le dossier rebondissait sur sa réponse, de manière posée.

— Tu mens, tu le sais. Quand il est tombé il y a un peu plus de deux ans tu n’étais pas déjà sur le « terrain » de la dalle, avec lui ? Ou alors tu as fait partit de ceux qui ont pris le relais non ? T'en a forcément entendu parler.

Le BUFFLE ne répondait pas.

Le Caracal continuait là-dessus.

— Tu as dû avoir un peu les boules quand il est sorti de prison alors que ce n’était pas prévu. Tu as dû penser qu'il allait récupérer sa place hein ? Mais finalement il te l’a laissé parce que lui c’est devenu le grossiste c’est ça ?

Le Caracal profitait de l'occasion pour lui mettre un petit pic en référence à une des réflexions faites par le BUFFLE tout à l'heure en lui glissant une remarque sur la situation du chef de son clan.

— Tu dis qu'on fait le tapin pour l’État, mais finalement toi, tu le fais pour lui, il n'était même pas présent à l'entrepôt !

Le BUFFLE ne répondait toujours pas, mais le dernier point évoqué par le Caracal l’avait touché.

Il se demandait tout ce que pouvait avoir comme éléments les policiers. Mais brutalement il changeait de posture et se mettait à soupirer légèrement, en étirant sa bouche sur un côté, qui représentait une sorte de sourire grimaçant que le Caracal ressentait, sans même le voir.

Saïd essayait d’aborder d’autres questions, mais elles furent sans réponses.

Au bout d’un moment le BUFFLE était las et prenait à nouveau la parole.

— Arrêtez avec votre vice ! C’est bon. Je ne vais pas vous faire confiance de toute façon.

Le Caracal était un peu surpris de cette tournure et voulait en savoir plus.

La réponse qu’il allait entendre lui mettrait alors à son tour un petit K.O et conforterait une hypothèse qui rôdait autour de l’ÉQUIPE depuis un moment.

— Je vous dirais rien, celui dont vous me parlez, croyez-moi, il est très bien renseigné en tout cas ! Peut-être même par l’un d’entre vous ! Alors je vous l'ai dit au début, je ne parlerais qu'à mon avocat et au juge.


44 – CONFRONTATION FINALE

La fatigue était de plus en plus prégnante et l'esprit de chacun avait mis du temps à se mettre en route le dimanche matin, qui servait de repos, pour tenter de digérer les deux journées précédentes. C'était un signe que cela ne suffisait pas et l'après-midi de ce dernier jour du week-end avait été consacrée à tout le travail procédural à réaliser avec les interpellés fraîchement transférés du Sud. Leur nombre et l'organisation à mettre en place pour qu'ils ne communiquent pas entre eux, dépassait le seul cadre de l'ÉQUIPE.

Comme depuis la mort d'Olivier KERMELIN, les soutiens répondaient à nouveau présent avec l'aide d'autres unités pour gérer l'ensemble. Les choses avaient été cloisonnées et seule la direction d'enquête avait une vue générale. Au niveau médiatique, le silence était toujours maintenu.

Parfois, certains policiers eux-mêmes prenaient connaissance de certaines affaires et se nourrissaient des détails de celle-ci dans les médias. Le service communication du ministère suivait pour l'instant les demandes du Directeur PJ afin de ne pas faire état de ce dossier tout de suite. Ce dimanche-là était aussi l'occasion pour le Caracal de peaufiner la préparation de son lundi, en faisant un point avec madame la commissaire. Il lui faisait une demande particulière afin qu’elle organise une entrevue avec tous les membres de l'ÉQUIPE pour le lendemain après-midi. Lors de ce créneau-là, tous les effectifs de l’unité seraient détachés de leur travail en cours, principalement en lien avec la gestion de tous les gardés à vue.

La nuit qui suivait redevenait assez courte mais permettait à chacun de dormir chez soi pour un deuxième soir d'affilé.

Le matin de ce premier jour de la semaine arriva vite, le Caracal avait encore quelque-chose à faire pour finaliser ce rassemblement, avant de déclencher une situation qui allait générer espérait-il, la manifestation de la vérité. En même temps, il sentait qu'il avait un peu vieilli car dans le passé, il avait pourtant encaissé des périodes plus durs, sans sentir autant un effet d'affaiblissement. Il ne pouvait s'empêcher de se questionner sur le fait de savoir si cet état était lié à un manque de jeunesse ou à la perte de l'habitude.

Ce qu'il réalisait ce matin-là était propice à une bonne mise en route, moins énergivore, qui devait lui permettre d'enchaîner un après-midi avec une atmosphère bien différente. Il avait programmé cette tâche parmi les coups de téléphones passés lors du retour de Sète. Le résultat qu'il devait obtenir pourrait permettre ou non, d'arriver à générer une situation qui pourrait être décisive.

Le lundi peu après 14h, tous le monde arrivait au compte goutte dans la salle de réunion des locaux de l'ÉQUIPE. Cette pièce était austère, assez grande pour réunir plus d'une vingtaine de personnes. Elle était cloisonnée, car situé au milieu du bâtiment. Aucunes fenêtres n'étaient présentent pour que l’on puisse apprécier la lumière du jour.

Certains étaient assis sur des tables, d'autres sur des chaises et d'autres restaient debout.

DOS SANTOS et AYET discutaient entre eux, ils avaient la charge d'une même partie du dossier, celle de FUZER et SHERDAN'S, dont ils s'occupaient de la forme juridique plus que le fond, qui lui était géré par DESTELI et des renforts de la « crime ».

TAFARD était debout et silencieux, il n'était pas pendu au téléphone avec Cindy BEKHACHE. CESUL était assis, encore fatigué du périple dans le Sud, les avants bras posés sur ses cuisses, la tête basse et les mains croisées entre elles. DESTELI était songeur et ne parlait à personne. Maude se tenait à l'écart des autres et regardait son téléphone, elle aussi présentait un visage marqué.

Puis arrivait ensuite Alpha et Saïd. Ce jour-là, eux non plus ne faisaient pas paraître une attitude détendue avec un zeste d'humour qui pouvait les caractériser. Comme un symbole d'être les derniers arrivants dans cette unité, ils s'installaient ensemble dans un coin.

Plusieurs minutes défilaient dans le silence.

Une forme de tension allait compléter cette ambiance déjà mausade, à l'arrivée commune du Caracal et d'Isabelle HASTER, tous deux le visage grave. Ils s'installaient en bout de pièce, comme si un court allait démarrer, devant une assistance composée d'adultes novices dans la matière qu'ils allaient aborder.

Les positionnements de chacun avaient été instinctifs, comme si ce placement avait été dicté par leur inconscient.

HASTER saluait l'assemblée et se portait vers DESTELI pour s'entretenir en aparté avec lui. Le Caracal faisait de même avec Saïd et Alpha qui l'écoutaient religieusement.

Les autres étaient attentifs en observant ces conciliabules qui se tenaient non loin d'eux, mais auxquels ils n'étaient pas conviés.

Après juste quelques minutes, Isabelle HASTER s’adressait alors à tous, à voix haute, pour mettre fin à une attente qui était parue interminable pour Maude, CESUL, DOS SANTOS, TAFARD et AYET. En temps normal, elle aurait pu être fière de démarrer la discussion par des félicitations vu l'ampleur des saisies de drogue réalisées et aussi d'argent. Elle détaillait simplement ce qui avait été découvert dans sa globalité et précisait tout de même que concernant le volet de la monnaie, il n'était pas encore exactement évalué. Le véhicule utilitaire où elle était stockée venait d’arriver seulement hier après midi sur Paris et le comptage devait être fait plusieurs fois avant la validation du montant.

À ce sujet, le Caracal n'avait d’ailleurs pas manqué de transmettre les clés de la tirelire géante, dont il avait la garde.

Elle précisait tout de même que le début de sa fouille avait démarré la veille en début de soirée et il était déjà comptabilisé plusieurs sacs remplis d'euros qui avaient été découverts. Il faudrait du temps pour que l'inventaire précis soit fait, puis acté dans le détail. À la louche, les sommes qui allaient apparaître dépasseraient aisément les deux millions d'euros.

Non, elle n'avait pas l'esprit à rentrer un peu plus dans les explications de cette belle affaire qui, pour en arriver à cette conclusion, aura traversée des moments difficiles.

Le principal étant la mort d'un collègue auquel nous devons tous penser, finira-t-elle par dire, en regardant désormais le Caracal.

Ce dernier retenait un peu son souffle avant de prendre la parole.

— C'est moi qui ai demandé cette entrevue. Il n'y a pas que de l'argent et de la came qui ont été saisis, il y a eu aussi des véhicules dont un en particulier. Un scooter, il est de couleur noire avec dans sa selle un calibre et un sac de cartouches de 9 millimètres. Il y a eu des morts dans cette affaire, un en particulier, Olivier KERMELIN qui fût un ancien excellent collègue. Même si on ne se voyait plus depuis un moment déjà, même si on a eu parfois des points de divergences, il était pour moi éternellement mon ami, mon « gros » !

Disait-il ému tout en laissant transparaître ensuite une forme de colère.

La colère de son assassinat, la colère de ne pas avoir su entretenir des liens après avoir vécu des moments communs intenses, lorsqu'ils partageaient leurs carrières ensemble.

Après quelques instants de silence, pour se remettre de l'émotion qui commençait à nouveau à l'envahir, incontrôlable sur le coup, il se remettait à parler. La voix tremblait un peu sur les premiers mots, puis elle reprenait un ton plus stable en même temps qu'il remarquait qu'il avait bien l'attention de tout le monde.

— Alors avec certains d'entre vous, disait-il en regardant particulièrement la commissaire, Saïd, Alpha et le commandant, j'ai décidé de le venger. La vengeance n'est pas illégale... À condition de respecter le droit. Mais moi le droit, je ne l'ai pas toujours respecté. Et puis, se venger de qui ?

Pendant une nouvelle brève interruption, les visages de l'assistance se figeaient encore plus, surtout devant son regard qui venait de se noircir, de la même manière que lorsqu'il avait lâché la grenade dans le local ou lorsqu'il avait tiré, avec une balle à blanc sur le BUFFLE dans la voiture.

Il reprenait.

— Toute cette affaire est une histoire de portails.

L'assistance se trouvait alors surprise et l'écoutait attentivement.

— Un portail internet tout d'abord qui, une fois en place, permettait à chaque cellule du réseau de connaître le moment venu l'adresse d'approvisionnement de la drogue et du dépôt de l'argent, sans avoir à communiquer entre elle. Un endroit commun pour récupérer la drogue, arrivant probablement du Maroc, qui a été guidée jusque là par un utilitaire placé sous la responsabilité des deux espagnols d'origine marocaine. Ils étaient présents lors de tous les chargements et ont aussi été interpellés dans l'entrepôt. Ils étaient sans aucun doute aussi employés pour récupérer l'argent amené par chaque groupe, après avoir assuré la livraison du produit jusqu'en France, avec un moyen qui est encore ignoré. Mais de mon point de vue, la proximité avec le port de Sète n’était certainement pas un hasard. Le dispatching du cannabis se faisait ensuite par zone, qui devait chacune s’organiser en respectant visiblement un timing serré, lorsque l'adresse apparaissait sur le site de tee-shirt lorsqu'il était indiqué « arrivage disponible ». Ils leur suffisaient pour ça de posséder un identifiant de connexion et d’un mot de passe, sans doute fourni en amont, pour connaître ces éléments. Tout ça dissimulé dans l'immensité du web.

Un principe tellement simple, qui évitait des communications, y compris celles avec des moyens cryptés, dont personne ne sait vraiment si elles le sont. Certains d’entre eux utilisaient tout de même des talkies-walkies pour se parler en temps réel lors de leurs opérations. Seulement un téléphone par groupe ont été saisis et au moment de leur découverte, ils étaient éteints. Tout était prévu pour que ces malfaiteurs soient le moins traçable possible techniquement. Heureusement qu'en amont, un travail a été réalisé sur FUZER, puis sur ceux suspectés d'être dans son circuit. C'est ce qui a permis de déceler le portail de ce fameux site R2F Store, qui a déclenché les opérations de ces derniers jours. Mais des questions se posent désormais aujourd’hui, par exemple comment l'argent devait être blanchie ? Les circuits venant et repartant du Maghreb sont bien suivie, allaient-ils utiliser un autre système ? Espérons que la commission rogatoire qui suivra, apportera des réponses sur ce volet. Ça sera long et difficile et madame la commissaire vous le confirmera sans doute, ce côté-là de la procédure sera traité désormais par l'office spécialisé dans les aspects financiers.

Isabelle HASTER hochait la tête de manière positive pour faire comprendre que cette direction-là serait bien prise.

Il en profitait pour marquer une pause de quelques instants. Son introduction étant là, mais il allait désormais avoir besoin de toute son énergie restante pour la suite.

— FUZER, peu après sa sortie, sans doute pour marquer sa nouvelle emprise commerciale, avait semble-t-il tenté de faire abattre un concurrent du Val de Marne, Oumarou KANDE, mais ce fût un échec. Alors, soit pour envoyer un signal d’un autre genre ou par peur d’être balancé, il a très probablement abattu Ridel CHATI directement dans sa cellule de garde à vue, avec l’aide d’un complice. CHATI était celui qui avait échoué dans l'élimination d'Oumarou KANDE après s’être fait interpeller juste avant et était probablement un homme du BUFFLE.

Le fait que FUZER ai commis cet acte, au sein même d’un commissariat, était pour ma part une première. Fallait-il déjà y voir un signe que ces délinquants avaient quelques-choses de peu courant ?

Ça trace avait ensuite été perdue un moment, il est possible alors qu’il ait pu commettre d’autres exactions dont nous n’avons pas connaissance. Et puis arrivait ensuite l’assassinat d’Olivier qui marquait un tournant. Et ce point-là, m’obsédait.

Il regardait alors à nouveau intensément l’assistance.

— Je vous l’ai dit tout à l’heure, cette affaire est une histoire de portails. Cette fois-ci en lien avec la mort de notre collègue. Comment la mort de KERMELIN a pu être réalisée ? La réponse allait sans doute en amener d’autres concernant les autres questions. Il sortait avec Abdel CHETRIF pour une séance de tir, il circulait à peine dans la rue, s’engageait dans le boulevard et se faisait abattre en plein centre-ville. Un tueur déboulant de nulle part agissait directement, sans pratiquement aucun temps d’attente. S'il avait guetté durant de longues minutes, il aurait pu se faire remarquer vu la proximité avec l’hôtel de police. Il aurait risqué alors, en pleine période de vigilance attentat, de se faire contrôler et de se faire palper avec une arme sur lui ! Mais là, non. Était-ce le hasard ? Pour moi, il n’y a pas de hasard dans cette tragédie. Un tel réseau de malfaiteurs, autant d’argent, le lien avec son travail dans l’ÉQUIPE était assez évident. Mais comment ?

Il marquait un nouveau silence, dont certains profitaient pour s’observer les uns et les autres, à la recherche de réaction.

Il reprenait alors toute l’attention en continuant.

— Comment sans se faire aider ? Les malfaiteurs auraient choisi la sortie d’un véhicule de police banalisé de manière aléatoire ? Bien sûr que non !

Disait-il fermement et sûr de lui, en regardant Saïd qui faisait alors un hochement de la tête, puis se leva.

Le collègue du Caracal sortait de la salle quelques instants avant d’en revenir.

Alors qu’il allait s’asseoir à nouveau, le Caracal faisait une annonce.

— Mais avant d’aller plus loin, nous allons accueillir Abdel.

Il pénétrait dans la pièce, son allure était faiblarde et il avait le regard méfiant. Cela lui procurait une drôle de sensation de revoir ses anciens collègues d’avant la tragédie.

Il était suivi par le Capitaine de gendarmerie XALIANT, de la section de recherche des gendarmes, dont on devinait qu’il n’était pas seul, deux de ses hommes étant restés visibles en retrait dans le couloir.

Seul HASTER, DESTELI, CHALFA, KASSOUM et Caracal savaient de qui il s’agissait.

Les autres, après avoir encaissé le retour de leur ancien collègue, observaient le visiteur accompagnant en essayant de définir son rôle.

Ces membres de l’ÉQUIPE ressentaient à ce moment-là une forme de malaise, ce qui faisait ressortir en chacun d’eux, une posture défensive.

Le Caracal ne laissait alors aucune place à un temps de retrouvailles.

— Je voulais qu’Abdel soit là pour que l’on en termine tous ensemble. Il a déjà raconté aux enquêteurs les circonstances de la fusillade. Même si il n’a pas été touché par les balles, il en a bien évidemment été victime lui aussi. Mais comment c’était passé l’avant ? Abdel, peux-tu nous expliquer en quelques mots ?

C’était DOS SANTOS, sur les nerfs qui tentait de changer la direction des choses en prenant la parole.

— Mais on fait quoi là ? Une audition collective ? C’est pas procédural ça !

Tout gros caractère soit-il, les circonstances, le contexte ne pouvait rien contre la détermination du Caracal qui lui répondait sèchement.

— Je l’ai dit tout à l’heure, il faut bien écouter ! Le droit je ne le respecte pas toujours, mais parfois quand on provoque des choses, il s’adapte naturellement. C’est curieux que tu ne sois pas en capacité de le sentir.

DOS SANTOS s'était tu et Abdel pouvait alors saluer brièvement l’assistance en prenant la parole. Il décrivait ensuite son arrivée au travail ce jour-là, le fait qu’il soit parti avec Olivier pour une séance de tir qui était programmée, qu’ils avaient perdu du temps dans le garage et qu’il en avait profité pour discuter un peu.

Le Caracal lui demandait alors de quoi les deux hommes avaient parlé.

De leurs différences, c’était la première chose que disait Abdel, ce qui l’avait vraisemblablement marqué. Ensuite il se rappelait d’avoir parlé de leur travail avec l’ÉQUIPE. KERMELIN avait fini par lui dire qu’il avait contrôlé FUZER de manière inopinée pour essayer de glaner des éléments lors d’une sortie dont il doutait finalement de l'utilité.

Mais le Caracal voulait s’attarder sur un détail en particulier et lui demandait pourquoi ils avaient perdu autant de temps dans le garage avant de partir à la séance.

Abdel réfléchissait et se remémorait qu’il y avait eu un problème technique.

Un problème de quoi insistait le Caracal.

— Un problème avec le portail. C’était long avant qu’on puisse se débrouiller pour l’ouvrir, le système manuel était également défectueux.

Finissait-il par répondre à son collègue.

Le Caracal remerciait Abdel en lui faisant comprendre qu’il n’avait plus de question à lui poser.

Il adoptait ensuite devant l’assistance un regard quelque peu inquisiteur.

— Un portail défectueux qui, même si les problèmes techniques sont fréquents dans notre administration, provoquait ce jour-là une situation particulièrement longue qui tombait de manière idoine, pour qu’une personne puisse avoir le temps d'en prévenir une autre plus éloignée, afin de la faire agir. Sans doute en ne manquant pas de transmettre la description du véhicule utilisé !

Et puis, à l’intérieur il y avait KERMELIN, fait du hasard ou pas, le plus motivé d’entre vous !

AYET avait alors la curieuse sensation d’étouffer, comme DOS SANTOS tout à l’heure, mais avec un style différent il avait besoin de prendre la parole, pour casser cette ambiance qui devenait accusatrice.

— Mais peut-être aussi que quelqu’un a piraté nos ordinateurs, les séances de tirs sont envoyés par e-mail à tout le monde.

Le Caracal lui répondait immédiatement.

— Ah ! Je remarque que là où je veux en venir, à fait du chemin dans certaines têtes ! Il fallait tout de même plus que le contenu des e-mails, car à l'intérieur, n’y figurait pas l’horaire de la séance qui était inscrite le jour même sur un tableau. Et le piratage du réseau informatique du ministère n’est pas si aisé. Non ! Malheureusement, je n’ai pas pu me résoudre, comme certains d’entre nous d’ailleurs, à penser qu’il y avait plutôt quelqu’un de corrompu au sein même de l'ÉQUIPE.

Disait-il d’un ton grave en regardant notamment Alpha, Saïd et Isabelle HASTER.

C’était désormais TAFARD qui devenait encore plus nerveux et qui avait besoin de l’exprimer.

— Mais qu’est-ce que ça veut dire ce bordel ! Il faut faire attention, on est en réunion là ! Ce n’est pas une discussion de machine à café, il ne faudrait pas accuser n’importe qui en disant n’importe quoi !

Le Caracal reprenait la main avec véhémence.

— L’idée qu’il y est une complicité me bouleversait, mais était crédible, au fur et à mesure que l’enquête avançait. Je suis allé voir chacun d’entre vous pour discuter un peu. Comme toute personne, vous avez plusieurs facettes. Nos discussions étaient banales, mais au moins des traits de vos personnalités pouvaient aisément se dégager. Associé à ce qui était remarqué lors de votre comportement au cours de ses derniers mois depuis la création de l’ÉQUIPE, il était tout à fait possible d’émettre l’hypothèse de motifs crapuleux pour chacun d’entre vous. Nous savons tous que des flics pourris peuvent exister. Parmi ceux qui en sont, certains peuvent l'être constamment, d’autres de manière épisodique. Certains se font prendre, d’autres non. Certains ne sont pas très discrets, d’autres le sont énormément, encore plus lorsqu’ils sentent le vent tourner.

Le Caracal se mettait alors à marcher dans la pièce, autour des personnes présentes, avant de continuer son monologue.

— Les motifs peuvent être divers, mais quelques-uns reviennent très régulièrement. Il peut y avoir l’argent. Disait-il en regardant DOS SANTOS et son poignet où n’apparaissait plus la montre qu’il avait l’habitude de porter.

— Cela peut-être aussi à cause de l’amour. Disait-il en regardant TAFARD.

— Où bien d’une addiction. Disait-il en regardant AYET, tout en se rapprochant de lui. Il lui donnait ensuite quelque-chose qu’il plaçait dans ses mains, à l’abri des regards des autres, l’intéressé devenant alors très fortement gêné.

— Peut-être à cause d’une idéologie. Disait-il en regardant Maude.

— Où par jalousie professionnelle, par exemple avec l'envie de combattre une forme de concurrence. Disait-il en regardant CESUL.

— Bien sûr ces motifs pourraient toucher beaucoup de personne et cela n'en fait pas pour autant des complices de meurtre. Juste des sentiments humains qui, avec un peu d'éducation, de volonté, peuvent être contenu sans difficulté. Il faut admettre aussi que quelqu’un pourrait très bien tous les cumuler ! Mais de toute façon, tout ce que je viens d’évoquer n’ai rien, sans preuve.

Il marquait un temps de pause, pour se porter au niveau de AYET. Il avait besoin de lui parler, cette fois-ci à l’oreille, et il lui murmurait alors une forme d’excuse, en disant à lui seul.

— J’ai cogité, comme je l’ai dit tout à l’heure, j’aurais pu être prêt à tout, quitte à utiliser des mauvaises méthodes, d’ailleurs je l'ai fait. J’ai pris ces feuilles à rouler dans ton blouson l’autre fois, alors que tu n'étais pas présent dans ton bureau. J’étais persuadé que j’allais trouver un morceau de haschich avec, mais je me suis trompé, où alors n’était-ce pas le bon jour ! Je crois que j’ai trop croisé de consommateur dans ma carrière. Terminait-il avec un petit sourire en coin.

Une fois cet aparté terminé, que tout le monde avait observé religieusement, le Caracal reprenait sa prise de parole en public.

— Je me suis dit, réfléchis mieux, prends peut-être plus de temps, fait abstraction de ton émotion, il doit y avoir une faille.

Il s’offrait un nouveau moment de silence en regardant le gendarme, puis continuait à voix très haute.

— Vous avez remarqué cet homme, il s’agit du capitaine XALIANT, il va prendre votre ADN. De manière légale avec l’autorisation d’un juge qu’il vient d’obtenir, dans le cadre de l’homicide d’Oliver KERMELIN !

Cette fois-ci c’était de l’effroi qui se trouvait dans le regard des policiers. Un chasseur n’aimant pas être chassé, même si c’est pour la bonne cause.

Mais la question qui les taraudait était de savoir pourquoi faire cette prise d’empreinte génétique ?

Le Caracal allait leur apporter une réponse.

— Je le répète, mais comme je l’ai dit tout à l’heure, cette affaire est une histoire de portails. J’ai évoqué le virtuel utilisé par les malfaiteurs, maintenant il me faut en évoquer un autre. Avec l’accord du capitaine, je suis allé explorer cette piste. Le fameux portail qui provoqua ce retard si important pour la séance de tir et qui pouvait permettre aux malfaiteurs d’avoir le temps de s’organiser sans avoir à stagner dans la rue. J’ai pris contact avec les services techniques, il ne fonctionnait pas et le déclencheur de l’ouverture manuelle non plus.

Ils ont dû tout démonter, car avec un tel dysfonctionnement, réparer sur place n’était pas dans les compétences de ce Service.

Il y avait bien eu des précédents, que beaucoup d’entre nous avaient déjà dû subir, mais pas de cette ampleur et justement ce jour-là.

Le bloc a été transporté au bureau du matériel du bâtiment. Son intérieur n’allait pas être analysé tout de suite vu le nombre d’autres équipements défectueux plus anciens à voir avant. Chacun d’entre nous le sait, nous avons tous entendu râler au moins une fois les gars de la maintenance à ce sujet. Moi, avec l’accord de notre hiérarchie, j’ai pu avoir accès à ce bloc et j’ai alors découvert un élément métallique, totalement extérieur, qui ne pouvait avoir été mis là que de manière délibérée pour altérer son fonctionnement.

L'assistance était désormais totalement soumise à l'attente de la suite qu'il développait.

— Cet objet je l’ai extrait en prenant bien soin de préserver les traces et indices et après avoir pris des clichés photographiques de son positionnement. J’ai transmis l’ensemble au capitaine. J’aurais bien voulu consulter des images de vidéo-surveillance pour voir comment il avait pu arriver là, mais dans cette partie du garage il n’y en a pas et ça aussi tout le monde le sait. La seule vue vidéo du portail n’est que sur son autre face, par le biais de la caméra extérieure. Nous avons eu la confirmation par le responsable du service technique, qui a été auditionné, que le portail fonctionnait bien la veille du meurtre, même si comme on l’a déjà dit, il y a parfois des petits problèmes avec. Si le dysfonctionnement avait été provoqué volontairement, ce ne pouvait être que le matin même, car des véhicules avaient circulé la nuit précédente, sans difficulté. Ce jour-là, tout le monde de l’ÉQUIPE était présent, je m’en suis assuré. En fin de semaine dernière, alors que nous étions dans le Sud, nous avons été avertis le capitaine et moi-même qu’un ADN a été décelé sur cette pièce qui, vu son positionnement, a dû être manipulée sans gants et peut-être même dans la précipitation. Je me suis alors mis dans la tête que celui ou celle qui l’avait placé là, même si il espérait que personne n’aille le chercher, avait peut-être tenté de récupérer l’objet pour assurer encore plus son coup.

Ça pouvait être très facile sauf que le jour du meurtre, le chef du bureau présent, très consciencieusement, avait tout de suite placé le bloc entier dans l’armoire fermée, comme le veut la procédure. Et contrairement à la sortie de garage, là-bas il y a de la vidéo-surveillance. Les bandes d’enregistrements sont conservées pendant 45 jours. À cinq jours près, je n’allais pas avoir de sauvegarde de la période qui m’intéressait. Ce matin, en compagnie du capitaine, nous avons visionné en accéléré les images qui fixent les abords de ce bureau et nous avons constaté que nous n’étions pas les seuls à nous soucier de ces lieux, qui normalement, sont un endroit anodin.

Le Caracal prenait le besoin de se déplacer à nouveau, les regards étaient alors fixés uniquement sur lui, plus personne ne faisait attention à son environnement.

— En fait, un seul d’entre vous avait besoin de s’inquiéter de ce local. L’après-midi, le lendemain, puis avant même que vous ne soyez tous mis en arrêt de travail. Au point de faire 4 passages marqués devant la vitre de ce bureau, pour tenter d’apercevoir quelque-chose qu’il ne trouvait pas !

Disait-il d’un ton ferme.

Puis il continuait.

— Que restait-il à faire après ça ? Rien, espérer que cette piste ne soit pas explorée car dissimulée par le nombre important d’aléas techniques que nous connaissons tous au quotidien. Le bloc n’aurait sans doute jamais été analysé et aurait été transmis au domaine avec tant d’autres objets de ce type. Cette personne devait continuer son rôle pour peut-être agir de nouveau, en essayant de glaner des informations sans doute et de les transmettre. Vous posiez tous des questions, vous vous interrogiez tous et vous aviez tous un comportement pouvant prêter à confusion. Mais moi aujourd’hui, j’ai vu une seule personne sur la vidéo !

Il observait alors quelqu’un dans l’assistance, il rabaissait sa voix et s’approchait de lui en disant.

— Oui, j’ai vu cette silhouette masculine, que l’on reconnaît facilement comme étant la tienne CESUL et ce, même si tu devais nier !

Inconsciemment, tout le monde s’était redressé sauf lui. Personne n’avait remarqué qu’au fil du monologue du Caracal il s’était de plus en plus avachi. Il avait désormais l’air hagard, avec un regard noir malgré tout, un peu comme le BUFFLE lors de son transport jusqu’à Paris.

Cette posture traduisait une difficile acceptation de la situation, comme un K.O qu’il venait de subir.

Saïd, Alpha, et DESTELI avaient commencés à se rapprocher de lui aussi, les autres en faisaient de même en créant un deuxième cercle.

Il ne parlait pas. Il était figé et arrivait seulement à tendre un bras, comme pour avoir un peu d’espace suffisant pour avoir de l’air, respirer. L’émotion était devenue trop forte, au fur et à mesure que la pleine conscience de sa situation était en train de l’envahir.

Il fit alors un semblant de malaise, Saïd placé sur le côté, le maintenait.

Comme un symbole, c’était au tour du Caracal de s’effacer, comme si une forme de décompression soudaine venait de l'atteindre.

Saïd et Alpha prenaient le relais, aidé de XALIANT, qui allait reprendre le fil des choses puisqu’il s’agissait de son enquête.

Vu le contexte, le capitaine de gendarmerie n’avait pas besoin de se lancer dans de grandes explications. Il disait simplement à CESUL, en prenant un ton paternaliste afin de l’inciter à être coopératif vu son état.

— Il va falloir vous expliquer, je vais prendre l’ADN de tout le monde, dont le vôtre bien sûr, mais il vaut mieux collaborez tout de suite, la justice en tient toujours un peu compte. Vu votre comportement sur la vidéo, je vais placer vous seul en garde à vue, en attente du résultat des comparaisons.

La réaction physique engendrée chez CESUL et son absence de contestation sonnait comme un aveu aux yeux de tous. Tout le monde parmi l’ÉQUIPE était sidéré.


45 – TERMINUS.

Lorsque le rideau tombe, les masques aussi. L'exercice de la gouvernance nécessite de montrer plusieurs facettes, à tel point que parfois, dans des moments plus intimes, des comportements improbables apparaissent et seraient sans doute jugés comme intolérables pour l’opinion publique, si elle en avait connaissance. Le ministre de l'intérieur actuel n'échappait pas à cette règle. Son accession à ce niveau de responsabilité, avait, au bout de quelques mois, fait évoluer sa personnalité ou alors avait déterré des aspects grossiers qu'il avait enfouis grâce à son éducation.

— Beurnard ! C'est toi ? Tu es là ? Espèce de fils de Pu..Hurlait-il dans son cabinet de Beauvau, après une énième journée à rallonge.

Il avait besoin de « dégoupiller » à sa manière en attendant son directeur général de la police, qui lui avait été annoncé dans les couloirs.

Une fois celui-ci présent dans l’immense pièce en style ancien qui lui servait de bureau, comprenant plusieurs entrées et sorties avec comme élément central un secrétaire au design empire en acajou avec un grand plateau orné d'appliques dorées, il s’adressait à lui en face à face lorsque l’ensemble de ces portes étaient clauses.

— Alors j'ai pas beaucoup de temps, on m'a dit qu'on pouvait faire un petit point plus précis sur notre affaire ! Il va falloir ! Parce que les élections, c'est dans moins de deux mois maintenant ! Après tout ce qu'on a pris dans la gueule avec les attentats, l'insécurité, il faut contrer. Là, on a fait enchaîner les reportages dans la presse en mélangeant côté sensationnel et action de police, mais moi il faut que je fasse plus d'annonce, c'est compris !

Dans ce cadre-là, les deux hommes pouvaient se tutoyer. Le ministre aimait prononcer le prénom de son directeur en appliquant un « eur » au lieu de « er » pour Bernard en appliquant une sorte d'accent américanisé. C'était une habitude qu'il avait prise et que son collaborateur lui laissait passer, le gain de sa collaboration avec lui était plus important que son amour propre, sachant qu’il s’agissait plus d’une lubie ayant pris une forme d’éxutoire, plus que de véritables insultes fondées.

Le directeur appelait aussi le ministre par son prénom, mais lui, ne le modifiait pas :

— Des résultats nous en avons Christian. Ton idée d'équipe a finalement amené quelque chose, même s'il a fallu réajuster en cours de route.

Le ministre lui rétorquait avec un brin de satisfaction, tout en gardant un besoin de grossièreté intime.

— Bon très bien, j'en ai rien à foutre s'il a fallu réajuster, on a quand même tenté un principe nouveau. S'est bien avant les grandes réformes que nous allons lancer pour l'intérieur, surtout si nous avons un nouveau mandat. Je vais me répéter, mais notre politique s'est « action-plan de communication ». C'est comme « flexion-extension » en sport, c'est pas compliqué !

Le directeur général s'était habitué à lui, même s'il venait d'être nommé assez récemment. Il comprenait que son interlocuteur, en dehors de la scène publique et de certains espaces du ministère, avait parfois un comportement surréaliste lui permettant sans doute d'évacuer le trop plein de pression.

D'un ton plus posé, il lui faisait un résumé des saisies réalisées et les circonstances. Il lui décrivait également les différentes plaques géographiques du trafic qui étaient concernées et qui correspondaient à l’alerte reçue au départ.

Il lui donnait le nombre d'interpellés, qui avaient tous été placés en détention à l'issue de leur garde à vue. Parmi ceux-ci se trouvait FUZER qui repartait en prison, ce qui effaçait en quelque sorte le problème de droit qui avait permis sa libération quelques mois auparavant.

Le ministre était satisfait à l'entente de ce bilan. Malgré son côté fantasque du moment, il ne perdait pas de vue certains détails du dossier et en demandait un petit peu plus sur quelques points.

— Ils ont utilisé un pourri chez nous... Ça me déplaît beaucoup !

Le directeur développait cet aspect en fonction des éléments qui lui avait été synthétisé.

— Oui, un brigadier, il est en prison aussi, dans un quartier spécifique. C'est bien son ADN qui est ressorti sur la pièce ayant créée le dysfonctionnement du portail qui a permis au voyou de s'organiser pour l'assassinat d'Oliver KERMELIN. Il s'est expliqué un peu, il a rencontré une jeune femme il y a un peu plus d'un an qui est la soeur d'un des principaux complice de FUZER, celui qui a été interpellé avec le scooter et qui est suspecté d'être son principal exécuteur.

Une espèce d'illuminé surnommé SHERDAN'S, qui mélange délinquance et repli-identitaire religieux. Un téléphone de ce dernier a été découvert en perquisition. Il semblait ne pas l'utiliser souvent mais son numéro se trouvait dans celui de FUZER avec comme nom dans le répertoire, Inès. Ils sont vicieux quand même !

C'est par le biais de cette familière qu'ils ont donc manipulé ce policier et cela s'est intensifié dans le laps de temps où FUZER préparait sa sortie de prison, en fin d'été dernier. Il était devenu à l’affût de la moindre information et la création de l'ÉQUIPE a été une aubaine incroyable pour eux. À la période de l'appel d'offre, il n’y avait pas une concurrence énorme, ce policier a alors tout fait pour être recruté en passant par un appui syndical. La création d'une nouvelle d’unité n’attire pas forcément les plus aguerris qui sont souvent déjà dans des groupes spécialisés, ils attendent souvent un peu de recul avant de s’engager. Les syndicats eux, aiment bien placer des adhérents afin d’être informé au plus près de ce qu’il se passe. Avant ça, ce n’était pas quelqu’un qui avait défavorablement attiré l’attention. Lorsqu'il fut démasqué, on a découvert qu'il avait un penchant pour certaines drogues, notamment la cocaïne. Dans sa psychologie, on a compris qu'il y avait chez lui une forme d'attirance pour le milieu délinquant de banlieue, comme un mimétisme auquel il s'était attaché au fil du temps, au point d’accepter d’en être. Chez lui, on a vu qu'il s'imprégnait des codes musicaux, vestimentaires et même politique avec quelques visionnages de vidéos complotistes qui ont sans doute pesé dans la balance. Et puis, la sœur du malfrat n'a eu aucun mal à finir de le convaincre en devenant sa compagne.

Le ministre devenait un peu plus songeur à l'écoute de ce diagnostic.

Le Directeur continuait.

— Globalement, les voyous ont été plutôt prudents, mais maintenant qu'ils sont identifiés, on arrive a détecter quelques traces, des investigations techniques sont en cours. Par exemple il a été remarqué des communications du côté de CESUL, sans passer par sa compagne, sans doute faite dans l'urgence, au tout début de la création de l’unité, sur la période de l'homicide de leur complice en garde à vue. C'est lui qui aurait prévenu le fameux SHERDAN'S du projet de l'ÉQUIPE d'entreprendre Ridel CHATI avant son entretien avocat. C'est sans doute ce qui a eu pour effet de déclencher la motivation de FUZER à passer à l'action.

Il continuait concernant d'autres points.

— Les deux hommes considérés comme les importateurs ne parlent pas, ils ont la double nationalité marocaine et espagnole. Ça va être difficile de bien les cerner, mais ils auraient plutôt un profil de logisticien pour le compte d'une organisation. On va miser sur une collaboration avec les pays partenaires et on verra bien. Enfin, il y a quelques choses qui est en train de sortir de la police judiciaire. L'évasion de deux Russes il y a quelques mois à Grasses. Des informations nous orienteraient vers le milieu varois accompagné d'un homme venant des cités de la région parisienne. FUZER, au cours de ses détentions passées, a côtoyé des bandits varois et à même croisé les deux Russes. Ce volet va être creusé par la PJ du Sud-Est.

Le ministre était pensif et intrigué.

— Des Russes, c’est curieux, il va falloir être vigilant sur ce point. Il ne faudrait pas qu'il s'agisse d’un trafic avec une connexion géopolitique. Tous les moyens d’entrisme émanant de certaines zones étrangères sont bons. Existe-t-il d’autres choses plus difficilement exploitable actuellement ?

Le directeur évoquait ce qui avait été constaté lors du suivi de FUZER, mais qui n’avait pas abouti par des liens avec l’affaire en elle-même. Son rapprochement avec un jeune de la périphérie de Saint-Etienne, ce dernier n’est pas apparu dans l’architecture du trafic et FUZER l’avait rencontré dans un contexte religieux.

Idem pour un ses contacts avec un homme, visiblement responsable d’une société de sécurité privé, qu'il est allé voir sans qu'une réelle incidence ai eu lieu sur l'affaire. L'homme est influent dans le quartier, il fait partit aussi du conseil d'administration de l'une des mosquées. Un de ses familiers aurait une sérieuse « casserole » dans le terrorisme islamiste. Ces bureaux sont installés près de la fameuse dalle, dans leur quartier.

Le Ministre demandait alors un rapprochement entre son Directeur de la Police et celui de la sécurité intérieure, afin qu’il lui transmette ces éléments au cas où.

En même temps que le ministre discutait avec son haut fonctionnaire, dans le quartier, au niveau de la dalle, le deal ne s’était jamais arrêté. La chute du BUFFLE et de FUZER avait laissé la place à d’autres, qui avaient simplement des marges plus réduites de bénéfice. C'était pareil pour les autres plaques. À Marseille en particulier, où une certaine stabilité s’était instaurée ces dernières semaines, la bataille des terrains et du marché de gros allait risquer de repartir de plus belle.

Karim, le gourou de FUZER, suivait cette évolution, comme à son habitude. Il restait vigilant à qui aurait les sous de ces gains générés par le trafic, pour aller chercher quelques enveloppes au nom de la communauté. Il avait pris soin de se débarrasser d’un téléphone, celui avec lequel il communiquait avec son petit groupe sur un réseau social, à l'intérieur duquel se trouvait désormais le jeune Safik. Il se détachait également d’un ordinateur portable, au cas où il recevrait une visite policière. En amont, il avait chargé quelqu’un de maintenir le lien, notamment spirituel, avec le jeune stéphanois, réceptif aux théories qui lui étaient proposées.

L’ÉQUIPE était dissoute, la commission rogatoire sur le volet du trafic était délivrée à l’office centrale chargé de la lutte contre les stupéfiants. L’homicide d’Olivier KERMELIN continuait d’être traité par la gendarmerie, impliquant principalement SHERDAN’S comme auteur et incluant dans les complicités le brigadier CESUL. Les autres homicides et tentative d’homicide qui dépendaient du ressort de la police, étaient gérés par la Brigade criminelle.

Les membres de l’ÉQUIPE retournaient dans leurs affectations précédentes, mais seraient marqués à jamais par l’expérience qu’ils venaient de vivre.

Avant cette séparation, Saïd avait pu discuter avec Maude de la religion qu’elle avait embrassée. Il lui disait qu’elle avait fait le bon choix si telle était sa volonté et qu'il n'y avait pas meilleur guidée.

Mais il l'a mettait en garde sur le fait qu'elle devait être vigilante par rapport à ceux qui pourraient l’utiliser pour l’exacerber au-delà de la sphère privé. Ceci pouvant créer une forme de séparation avec le reste de la société française qui ne la pratique pas. Il la prévenait aussi des préjugés qu’elle risquait d'affronter, venant de ceux qui la méconnaissent et qui en ont peur.

TAFARD mettait fin à sa relation platonique qu’il avait entretenue avec Cindy BEKHACHE. Relation volontiers construite par cette dernière, à partir de messages et de coups de téléphones. Elle était désireuse de découvrir un homme n’ayant pas les codes de ceux qu’elle côtoyait habituellement. Qui plus est, un policier, qu'elle aurait pu à moyen terme utiliser. Malgré l'envie d’une relation avec elle, TAFARD avait eu une infime perception que quelque chose ne collait pas entre eux, ce qui avait fini par faire que cet idylle ne vit jamais vraiment le jour.

Cette affaire avait amené AYET a être détecté comme un potentiel fumeur de cannabis. Il avait été invité à suivre une thérapie à l’initiative de DESTELI, sans que cela paraisse nulle part dans son dossier. Grâce à cette condition, il acceptait la proposition et découvrait finalement qu’il pouvait avoir une vie pas si horrible que ça, sans avoir besoin de consommer des artifices illusoires.

DESTELI au management paternaliste, préférait que ses collègues perdus retrouvent d’eux-mêmes un bon chemin, plutôt que ce soit l’inspection générale des Services qui le fasse.

Ce dernier retournait dans son ancien emploi dans la police pour, espérait-il, terminer sa carrière avec moins de problèmes jusqu’à sa retraite.

Abdel était en arrêt maladie plusieurs semaines et réfléchissait à son avenir. À l’issue, il décidait finalement de quitter son service d’emploi pour s’investir à plein temps dans une unité syndicale.

Après la réunion finale, le Caracal était allé voir DOS SANTOS, surpris de ne pas l’avoir vu avec sa fameuse montre. DOS SANTOS lui expliquait alors qu’il avait senti, depuis un moment, une gêne et un questionnement des autres à ce sujet. Il ne l'avait plus et lui racontait qu’il se l’était offerte grâce à une somme touchée d’un héritage, car il appréciait les bijoux. Il lui précisait en rigolant que cela pouvait être un bon investissement, car il n’avait eu aucun mal à la revendre plus cher que son prix initial. Là, il était sur autre chose de tout aussi précieux, une bague commandée du joaillier TOURNAIRE.

Isabelle HASTER avait eu un nouveau poste proposé par le Directeur PJ. Il était adapté à sa volonté de vouloir être mère une seconde fois, en prenant en compte les problèmes que cela pouvait impliquer du point de vue d’un regard masculin. Si certaines femmes avaient réussi à diriger de gros services, elles n'étaient pas encore pléthores où pouvaient se le permettre qu'à partir d'un certain âge.

Néanmoins, la police française n’était pas à la traîne en matière de parité par rapport à d’autres institutions public ou privé. Dès le début des années 80, certaines enfilaient déjà l’uniforme bleu à salaire égal, dans une époque où l'émancipation féminine tardait encore à se développer.

C’était plutôt face à un autre aspect négatif qu'elle allait devoir s'employer, celui de la malhonnêteté professionnelle du plus haut niveau. Les méthodes d’écraser les autres pour réussir, existait toujours.

En effet, lors de la médiatisation de cette affaire, elle n'était pas prévenue. Sa surprise était totale en regardant sa télévision, lorsqu’elle voyait le directeur de l’office central de lutte contre les stupéfiants présenter la saisie des 5 tonnes 375 de cannabis, puis de se targuer d’avoir démantelé un trafic impactant plusieurs régions françaises.

Dédé et Jo étaient eux, dans un univers bien différent. Dédé poussait pour prendre un grade sans passer d'examen, mais il n’en était rien. Après réflexion, l’administration décidait d’attendre avec lui et évitait désormais de promouvoir quelqu’un sur des seuls faits de coup d’éclat, surtout que des changements futurs sur les principes de nominations étaient à prévoir. Il continuait d’entretenir sa relation extra-conjugale avec Josiane, mais ne lui ramenait plus jamais d’interpellé dans sa cour.

Jo faisait le minimum à son travail qu’il évaluait comme inutile de part son organisation, son mode de fonctionnement. Il prenait de plus en plus soin de lui, était vigilant sur son alimentation et adoptait une écolo attitude propre à l’air du temps.

Dédé lui en devait « une », car Jo n’avait pas manqué de lui rappeler qu’il avait accepté de suivre son vieux complice pour aller voir sa maîtresse et qu’à la fin ça aurait pu se retourner contre eux deux.

Pour le Caracal, cette affaire n’avait fait qu’accentuer ses doutes sur la possibilité de résorber certains maux de sa nation française. Il s’était également surpris à retomber lui-même dans un radicalisme opérationnel qu’il pensait révolu et se questionnait sur cet aspect de sa personnalité.

Il repartait dans son placard doré, en espérant être meilleur, la prochaine fois qu’il en sortirait.

*********


Remerciements et salutations

… À ma compagne qui sera sans doute, la pire ou la meilleure des critiques selon le point de vue. Aux auteurs confirmés qui ont pu m'apporter quelques conseils, en particulier Yvan ZINGBERG, Jean Philippe LECLAIRE et Didier ESPOSITO.

À Joëlle PRESSNITZER pour son éthique et ses conseils et à l'équipe LIBRINOVA pour sa patience et les réponses à toutes mes questions.

Je salue ma chère famille, mes amis et mes collègues de l'institution policière avec qui je n'ai jamais travaillé ou un peu, beaucoup, passionnément, à la folie...

Enfin, j'aimerais apporter également une attention et mon soutien à l'association « une petite traversée pour Maé » qui s'emploie à favoriser la recherche concernant le syndrome de Prader Willi.


Notes

[←1]
Terrain Terme du jargon de cité pour désigner un point de vente de produit de stupéfiant tenu par un ou plusieurs autoproclamés propriétaires.



[←2]

Nettoyage Terme utilisé dans le jargon policier pour désigner un homicide dont le mobile est d’éliminer la concurrence dans un trafic.


[←3]

Tombait, terme utilisé dans le jargon policier pour décrire un voyou interpellé pour ces exactions.


[←4]

Coup de sécurité Terme utilisé pour désigner une technique permettant de détecter la présence d’un dispositif policier.


[←5]

Charbonner terme utilisé pour décrire quelqu’un qui vend de la résine de cannabis.


[←6]

Go-fast terme utilisé pour décrire un convoyage de produits illicites avec des véhicules à vitesse rapide.


[←7]

Coke Terme utilisé pour désigner de la cocaïne.


[←8]

Tirelire Terme utilisé pour désigner un fourgon blindé de convoyeur de fonds.


[←9]

Nourrice Terme utilisé pour désigner quelqu'un uniquement chargé de garder des produits stupéfiants.


[←10]

Bifton Terme utilisé pour désigner des billets de banque.


[←11]

Indics Terme utilisé pour désigner un informateur de la police.


[←12]

C.E.A: Terme utilisé par le ministère de l'Intérieur pour définir le corps d’encadrement et d’application de la police nationale qui regroupe notamment les gradés.


[←13]

Sécurité publique Terme utilisé par le ministère de l'Intérieur pour l'une de ses directions d'emplois de la police nationale qui gère principalement les circonscriptions de police, donc les commissariats et qui possède le plus d'effectifs.


[←14]

Baceux Terme utilisé dans le jargon policier pour désigner un fonctionnaire faisant partie d’une brigade anti-criminalité communément appelée B.A.C.


[←15]

Calibre Terme qui désigne une arme de poing.


[←16]

Baveu Terme familier désignant un Avocat.


[←17]

Réquisition Terme utilisé pour désigner l'acte d’une procédure qui permet de demander une prestation par quelqu’un de spécialisé.


[←18]

Ecully Un des plus fameux bastions de la police technique et scientifique se situant dans le département du Rhône sur la commune d'Ecully.


[←19]

H24 Terme désignant 24 heures sur 24.


[←20]

Bled Terme utilisé, notamment en Afrique du Nord pour désigner son pays ou sa région d'origine après avoir migré.


[←21]

Tonton Terme utilisé dans le jargon policier/gendarme que l’on donne à un informateur.


[←22]

Griller une cartouche Expression du jargon policer/gendarme pour dire que l’on ne veut pas sacrifier quelque chose d’important pour un dossier qui n’est pas le sien.


[←23]

Ballon Terme utilisé dans le jargon pour désigner la prison.


[←24]

Mule à coke Terme utilisé dans le jargon pour désigner quelqu'un qui a transporté de la drogue, en l'occurrence de la cocaïne pour ce cas précis.


[←25]

Cramer Terme utilisé dans le jargon pour dire qu'un plan est découvert dans ce contexte précis.


[←26]

Baumettes Nom donné au centre pénitentiaire de Marseille.


[←27]

Taper Terme utilisé dans le jargon policier pour désigner le début d’une opération d’interpellation sur quelqu’un ou un réseau.


[←28]

Prélime et Flag Terme désignant deux cadres d’enquêtes (Préliminaire et Flagrant Délit) pouvant être utilisés en matière de procédure pénale. Le fait par l’office d’utiliser ses modes là dans le cas décrit fait sous entendre qu’il ne s’agit pas d’un dossier avec une longue préparation, sinon le contexte juridique serait sans doute différent avec des pouvoirs plus étendus, ce qui laisse à penser que le «tuyau» vient de tomber récemment pour un événement proche.


[←29]

Tuyau Terme employé pour désigner une information reçue.


[←30]

Charbonneur Terme utilisé pour définir un vendeur de «rue» de résine de cannabis.


[←31]

H Terme désignant du haschich.


[←32]

Shit Terme utilisé dans le jargon pour désigner la résine de cannabis. Issu du mot anglais qui veut dire «merde».


[←33]

Bécanner Terme utilisé dans le jargon policier pour définir l'action d'utiliser un outil informatique pour écrire un rapport, un procès-verbal, un compte rendu etc.


[←34]

Timbre Diminutif de timbre syndical qui matérialise une cotisation prise auprès d’une organisation.


[←35]

Keuf Terme utilisé en verlan pour dire policier.


[←36]

Speed Terme issu de l'anglais pour désigner quelqu'un de nerveux, excité.


[←37]

Rincer Terme utilisé dans le jargon pour définir l'action de donner quelque chose à quelqu'un pour le remercier ou obtenir quelque chose.


[←38]

Sonnette Terme utilisé dans le jargon policier pour désigner le fait de recevoir une information d'un canal que l'on a préalablement établi.


[←39]

Boss Terme issu de l'anglais désignant un patron.


[←40]

Carotte Terme utilisé dans le jargon pour dire d'avoir arnaqué quelqu'un.


[←41]

Saute dessus Terme utilisé dans le jargon policier pour définir une interpellation en flagrant délit d'un auteur qui se trouve en pleine action.


[←42]

Chouf Terme utilisé pour désigner un guetteur. Mot venant de la langue arabe.


[←43]

Pjiste Terme utilisé pour désigner un policier employé par la Police Judiciaire et sa «sous-culture» particulière.


[←44]

Halal Terme arabe désignant ce qui est autorisé dans la religion musulmane.


[←45]

Tontine Terme pour désigner le stockage du fond financier commun des différentes parties du réseau.


[←46]

Babtou Terme provenant du verlan «toubab» désignant une Française de souche.


[←47]

Srab Terme désignant un ami.


[←48]

Matos Terme désignant du produit stupéfiant, voulant dire matériel en argo.


[←49]

Détroncher Terme utilisé dans le jargon policier pour désigner le fait d'être vêtu normalement, sans uniforme et de se faire repérer en tant que fonctionnaire de police.


[←50]

Keuf Terme utilisé dans le jargon de cité pour désigner un policier.


[←51]

S'arracher Terme utilisé dans le jargon policier pour décrire la fuite de malfaiteurs à leur vue.



[←52]

Phone-tel Verlan du mot téléphone.


[←53]

Pécho Verlan du mot choper, dans ce contexte voulant dire attraper.


[←54]

Bécane Terme utilisé dans le jargon policier pour désigner un ordinateur où est acté tout ce qui doit l'être.


[←55]

Clean Terme voulant dire «propre», sans histoire.


[←56]

Roulottier Expression du jargon policier désignant un délinquant qui dégrade une voiture pour voler quelque chose à l'intérieur ou des pièces de celle-ci.


[←57]

Doublette Expression du jargon policier désignant un véhicule volé ou autre, faussement immatriculé avec une plaque correspondant à un véhicule identique.


[←58]

Nourrice. Expression du jargon pour désigner quelqu’un en charge de la garde des produits stupéfiants.


[←59]

R.A.I.D Acronyme définissant une unité d'élite de la police nationale.


[←60]

Chéchia Terme désignant un couvre chef porté dans certaines régions d'Afrique.


[←61]

Misbaha Terme pour désigner le chapelet musulman.


[←62]

Kalach Terme raccourci pour désigner une kalachnikov qui est un fusil d’assaut originaire des pays de l'Est et prisé de certains caïds de cité ou de certains terroristes religieux.


[←63]

Boeuf Terme pour désigner un homme très massif physiquement.


[←64]

Planter Terme pour désigner le fait d'avoir portés des coups de couteaux.


[←65]

Baston Terme pour désigner une bagarre.


[←66]

Equipe Terme pour désigner un groupe de voyous qui commettent une action ensemble.


[←67]

Grosse tête Terme pour désigner un caïd de quartier.


[←68]

Gratter Terme utiliser dans le jargon policier pour désigner le fait d’effectuer des recherches.


[←69]

Crime Diminutif de brigade criminelle.


[←70]

B.C.M.F Acronyme de Basket Club de Montbrison section Féminine.


[←71]

MC Terme voulant dire maître de cérémonie, désignant un chanteur interprète rappeur contemporain.


[←72]

Journée de fou, titre d'un album de l'artiste Stéphanois MC PAMPILLE qui utilise entre autres des expressions locales.


[←73]

Pot Terme utilisé pour désigner un moment convivial entre personnel d'un même service mélangeant boisson et repas.


[←74]

Rotation Terme utilisé pour désigner un trajet d'argent ou de marchandise illicite.


[←75]

Pèse Terme utilisé pour désigner quelqu'un qui a du poids dans un milieu.


[←76]

Keum Terme utilisé en verlan pour désigner un mec, un homme.


[←77]

Ramier Terme utilisé en argo pour désigner un fainéant.


[←78]

Isarien Terme utilisé pour désigner quelqu'un originaire du département de l'Oise.


[←79]

Client Terme utilisé dans le jargon policier pour désigner quelqu’un qui les intéresse et à travers qui il pourrait réaliser une affaire.


[←80]

Mars 2012, référence au style d'attaques perpétrées à cette époque-là par le terroriste Mohamed MERAH.


[←81]

Flingage Terme utilisé dans le jargon pour désigner une fusillade.


[←82]

Dhur Dans les 5 piliers de l'Islam, il y a la prière, 5 quotidiennes, il s'agit de celle de la période de midi.


[←83]

Sec Terme utilisé dans le jargon pour désigner le fait de ne plus avoir de produit.


[←84]

Chargé Terme utilisé dans le jargon pour désigner quelqu'un qui a des choses illicites sur lui.


[←85]

Schlag Terme utilisé dans le jargon pour désigner un toxicomane consommateur de drogue dur, normalement plutôt de l'héroïne, mais X l'a utilisé dans ce cas, malgré qu'il s'agisse de cocaïne.


[←86]

Radio police Terme désignant les discussions propres aux personnels de ce milieu professionnel, souvent concentré de rumeurs.


[←87]

Fait Terme pour désigner le fait qu'une affaire avait déjà été réalisée à l'encontre de quelqu'un.


[←88]

B.R.I Acronyme de Brigade de Recherche et d'Intervention. Dans le passé, elle s'appelait l'anti-gang.


[←89]

Chaud Terme pour désigner le fait qu'une personne ou un groupe est relativement extrême, dangereux.


[←90]

Doua En arabe, correspond au mot prière.


[←91]

Noctambus Désigne un bus de nuit à Paris, à cette époque.


[←92]

Matcher Terme utilisé pour décrire le fait qu'il y une correspondance, interaction avec ce qui est recherché.


[←93]

R.G Acronyme de Renseignement Généraux, direction qui n'existe plus dans la police depuis le milieu des années 2000 et qui a été remplacée par d'autres structures.


[←94]

Timal Terme créole utilisé pour définir un petit homme.


[←95]

Oumma Terme arabe désignant la communauté des musulmans.


[←96]

Kuffar Terme arabe désignant des mécréants, des infidèles.


[←97]

Firdaws Terme d'origine romaine repris dans des versets coraniques pour désigner le paradis.


[←98]

Kafirun Terme arabe désignant des incrédules qui entre autres n'ont pas combattu dans le chemin de Dieu.


[←99]

Poster Terme utilisé pour désigner quelqu'un qui est dans la rue pour dealer.


[←100]

Coup de chaud Terme utilisé pour désigner une situation de stress au cours d'une opération.



[←101]

Chambrage Terme utilisé pour désigner des moqueries, plaisanteries entre personne.


[←102]

Deux-tons Effet sonore propre à la sirène de police.


[←103]

Psy Terme issu du médical et utilisé pour désigner quelqu’un qui serait fou.


[←104]

Ouf Verlan du mot fou.


[←105]

Visio Diminutif de visioconférence.


[←106]

S'arracher Terme voulant dire s'enfuir.


[←107]

Sunna Veut dire tradition, loi en désignant les pratique du prophète Mahomet et constitue un modèle à suivre pour la plupart des musulmans.


[←108]

Kunya Technonyme utilisé dans la culture arabe pour obtenir un pseudonyme.


[←109]

Cramé Terme utilisé pour dire de quelqu'un qu'il est repéré, identifier dans ce qu'il fait.


[←110]

Collecteur Terme dans le jargon pour désigner quelqu'un chargé de la collecte des fonds issue du trafic de drogue pour les convoyer vers une destination de blanchiment. Les collecteurs sont souvent neutres et peuvent travailler pour différentes équipes de trafiquants.


[←111]

Balancé Terme utilisé dans le jargon pour dire dénoncé.


[←112]

Meuf Terme utilisé en verlan pour désigner une femme.


[←113]

Beigne Terme utilisé pour désigner une frappe.


[←114]

Inchallah Si Dieu le veut.


[←115]

Péter Terme utilisé dans le jargon policier pour dire interpeller, appréhender.


[←116]

Banalisée Terme utilisé dans le jargon police pour désigner une voiture civile sans sérigraphie annonçant une qualité policière.


[←117]

Gagas Terme désignant quelqu'un originaire de Saint-Etienne.


[←118]

Gones Terme désignant quelqu'un originaire de Lyon.


[←119]

Cambrio Terme désignant un cambriolage.


[←120]

Pain Terme utilisé pour désigner un coup de poing.


[←121]

Boîte Terme utilisé pour désigner l'institution police.


[←122]

Dix balles Terme utilisé pour dire 10 euros.


[←123]

Home jacking Terme utilisé dans la police pour désigner un vol de véhicule à partir d'un cambriolage d'un domicile.


[←124]

Haram Terme issu de l'arabe pour désigner quelque-chose d'interdit.


[←125]

9 mm Terme utilisé pour désigner le calibre de l'arme de service du policier.


[←126]

Driver. Terme issu du verbe anglais «drive» qui veut dire conduire.


[←127]

Tête-à-tête Terme voulant désigner une bagarre un contre un.


[←128]

GSP Acronyme de Groupe de Sécurité de Proximité.


[←129]

Barrer Terme désignant prendre la fuite.


[←130]

Véner Terme désignant dans le jargon quelqu’un d’énervé.
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